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THÈJ  PALiLGciTY..^.i.i-i 


i‘UÉi  ACi: 


Les  pagea  (jii’on  khi  lire  n’ont  rien  d’nne  iniproeimtion.  Len  érudite  dignes 
de  ce  nom,  qui  recoiiKtitaent  à la  manière  d’aujourd'hui,  e’e.st-à-dire  aeec  lou-s 
les  détails  personnels  sur  l’homme  et  les  entours,  la  eie  encore  à peu  près  ignorée 
d'un  artiste  d’ autrefois,  saeent  ex-])rolesso  quelle  persévérance  exige  ce  genre 
assez-  nouveau  de  Uttératui-e. 

Une  exactitude  rigoureuse  quant  aux  dates  cl  (j liant  aux  noms  propres 
pour  établir  la  filiation  des  siens  par  exenqile,  et  pour  énumérer  et  classer  la 
production  de  sa  eanière,  au  moins  dans  l’essentiel,  car  l'essentiel  forme  la 
base,  s’impose  tout  d’abord. 

Mais  il  est  un  second  objectif  qu’il  ne  faut  pas  négliger  non  plus.  Il 
consiste  (i  élaborer  sur  l’anivre  recomposée,  /jussée  ainsi  au  crible,  des  juge- 
ments mis  au  point,  dégagés  de  tout  parti  pris  soit  dans  l'éloge,  soit  dans  le 
blâme  — s’il  est  besoin  d’en  arriver  jusque-là  ; — à accorder  au  descriptif , 
clair  et  rendu  autant  que  possible  piltoresiiiie,  comme  les  modèles  étudiés,  la 
mesure  nécessaire  suivant  leur  importance  à chacun,  et  à paraphraser  enfin 
l’idée  philosopJnque  qui  s’en  dégage.  Tels  sont  les  caiHictères  d'une  notice. 

Le  peintre  qui  fait  l’objet  de  la  ])résente  a eu  ce  redoutable  mérite,  pour 
son  biographe , d’être  célèbre  avant  (/u’on  eût  écrit  sur  sa  longue  candère  autre 
chose  (/ne  des  notes  décousues,  encore  avec  (/uelles  lacunes!  Ses  tableaux,  ses 
dessins  popularisés  par  l’estampe  et  la  lithographie  ont,  au  cours  du  siècle 
dernier,  a]>pris  son  nom  (tu  j>ublic  et  guère  dava/dage,  car  on  ne  les  j'en con- 
trait la  plupai‘1  du  temps  <[u  à l'état  de  pièces  détachées  et  généi'abonent  satis 
liaison,  sauf  peut-être  pour  les  Grimaces! 
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Aucu/i  autre  renseii>/ie/ue/if  suffira  minent  étendu,  aueun  contemporain 
acec  quelques  instantanés  ddjbsercation  ne  sont  venus,  en  dehors  de  cet  élément 
o-raphique  par  lui-nième  pourtant  considérable,  répandre  la  lumière  sur  l’ar- 
tiste, nous  dire,  autant  qu’il  convenait,  ses  antécédents  de  famille,  ses  débuts 
pénibles,  sa  manière  de  penser  et  d’agir,  les  diffcultés  qu'il  traversa,  comme 
ses  succès,  ses  joies  intimes  ou  ses  triomphes.  Et  si  d'aventure  un  écrivain  de 
bonne  volonté,  à la  vue  d’une  de  ses  peintures  si  suggestives,  s’avisait  tant  soit 
peu,  à notre  époque,  de  chercher  des  documents  pouvant  résoudre  le  problème 
pendant  depuis  plus  de  cent  ans  A l’absence  de  manuscrits,  partout  visible  en 
l'espèce^,  le  rebutait  vite,  et  à ce  point  qu’il  abandonnait  la  partie.  Le  peintre 
n'avait  rien  fait  de  son  cédé  pour  qiéil  en  fiit  autrement. 

Boilly  était  bien  un  homme  d’autrefois,  ignorant  lui-même  sa  valeur,  ou, 
par  orgueil  peut-être,  dédaignant  d’en  faire  cas  ; absorbé  par  son  art,  négli- 
geant tout  souci  de  popularité,  ne  dressant  jamais  une  liste  de  ses  œuvres,  ne 
recherchant  aucune  occasion  de  faire  imprimer  quelque  chose  sur  lui,  ni  de 
faire  des  visites  pour  se  pousser  dans  le  monde  ; n’ enlevant  aucune  minute  pour 
ainsi  dire  à son  travail  d’atelier,  qui  suffisait  éi  sa  satisfaction  morale,  et  c’est 
ce  (jui  explique  aussi  son  immense  bagage. 

Voilà  pourquoi  non  moins  des  études  sur  lui  ont  été  si  tardives  à 
paraître.  Il  élait  eneore  un  homme  d’autrefois  pour  son  désintéressement  de  la 
fortune.  Il  vendait  ses  tableaux  pas  cher  (puand  il  les  vendait,  et  faisait  payer 
ses  portraits  si  bon  marché  (ju’on  peut  dire  qu’à  aucune  époque  une  génération 
de  Parisiens  n’a  eu  l'heur  de  posséder  un  peintre  pouvant  la  représenter  si 
bien,  si  Jidèlmnent,  si  scrn/ndeiisement  et  ceci  sans  effort  apparent,  sans  talent 
tiré  par  les  cheveux  ou  soumis  à des  procédés  de  routine,  et  tout  cela  pour  des 
sommes  presipu^  dérisoires!  Boilly  enfin,  était  l'honnêteté  même. 


/.  Jlnilly  iitKiiiil  en  i^Oi. 

■J.  Ij'Aiiiiilcui-  (raiiloj^i-iiplics  du  /“■  Jrvrirr  iSli'J,  dressant  une  réeapitulation  des  /nèces  ou  lettres 
einauaid  de  L.  Iloilly  dans  les  eentes,  sip-nale  (/n'il  en  avait  seidenient  paru  six  avant  cette  année-là.  On  en 
von  nuit  une  du  i (nuit  /Soi)  à Tardieu  le  p-raveur,  le  Jélieita/it  sur  so/i  estampe  du  saint  Miclu'l  d'ajmès 
llaphuèl  (.Sfdnn  de  jSoti). 
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Pour  CCS  (Ucerscs  raisons,  et  aussi  parce  que  son  temps  jtroduisit  une 
phalange  de  gfrands  peintres  d'histoire,  la  eélébrité  de  son  eivant  ne  lui  eint 
pas.  Il  n’eut  qu’une  notoriété  très  honorable,  sans  jjIus.  Les  gens  eultieés  savaient 
son  existenee,  achetaient  par  hasard  un  de  ses  tableaux  ; la  foule  J'rieole  s’amu- 
sait de  ses  toiles  dans  les  Salons,  mais  n’allait  pas  plus  loin.  Les  gazettes, 
alors  peu  nombreuses  il  est  er(d,  ne  parlèrent  j)as  de  lui,  ou  très  peu,  et  notre 
héritage,  en  ce  (]ui  eoncerne  des  renseignements  eonlemporains  sur  l’homme,  est 
donc,  je  le  répète,  des  plus  minees.  D’où  encore,  la  difficulté  de  bien  saisi?-  sa 
physiono??iie  ??iorale,  à la  distanee  d’u??  siècle.  Et  le  désaj>pointe??ie?it  j)oui‘ 
satisfai?‘e  not?-e  curiosité  actuelle  s’aug??ientait  à la  eue  de  ses  jolies  toiles  qui, 
de  te/??ps  ('?  auti-e,  appa]‘aissaie?ü  dans  les  ee/ites,  eoi?‘e  mé???e,  rara  avis,  dan^ 
quelque  musée,  c?‘ia?d  en  gnise  de  j>?‘otestation  le  mé?‘ite  dn  pei?it?‘e  deea/it  ??iille 
yeux  ébahis,  foi-eant  l’esti/??e  sin(?n  l’adi?iii‘atio??  de  fous,  ?‘aeieant  la  perle  (péo?? 
éj??-oueait  de  ne  saeoi?'  où  t?‘onee?‘  des  pajLiers  soit  publics  soit  p?‘ieés.  De  ??os 
Jou?‘s,  on  lisait  bien  de-ci  de-t?)  su?-  lui  quef?/u('s  lig/?es  écrites  de  cliic  p<??-  des 
c/‘ifiques  appelés  à rendi-e  eo???])te  d’expositiojis  /‘éf/‘ospeeliees,  si  d’aeentiwe  un 
Boilly  s’y  i‘enco?itrail.  C’était  déjà  (jiielque  ehose,  ?nais  c’était  à peu  j)?‘ès  tout  ; 
aussi  déploi‘ait-on  dans  les  ??ii lieux  autf?/‘isés  que  l’auteui-  de  tant  de  petits 
chef's-d’œucre  intai-issables  de  cei'ce  ne  fût  pas  ???ieux  eon?in  d Alo?‘s  que  tant 
d’artistes,  ??ioins  qualifiés  que  lui,  avaient  eu  la  bon?ie  fortu??e,  au  coui-s  ?nè??ie 
de  leiii-  paisible  existence,  de  t?'ouce?‘  des  ])lumes  pou?-  déerire  jusqu'à  leu?- 
inté?-ieu?-  et  leu?-s  habitudes  quotidie????es,  Louis  Boill)'  de???eu?-ait  à l’éea?-f  des 
autres  et  ?-isq??aif  fo?-f  d’)'  rester  e??co?-e  lo??gte???ps. 

Qua?it  à la  tàehe  à e?it?-ep?-e??dre  pour  ?-ef?-ouce?-  ses  œuc?-es  p?-esque 
toutes  dispersées  et  eachées,  pou?-  co??ipufse?‘  ailleurs  q?ie  da??s  les  eotlectio?is 
publi(iues,  très  i??co???plètes  pou?-  le  xrx'’  siècle,  u??e  i??fi?iité  d’esta?npes  do?it 
beaucoup  decie?i?ie??t  de  jour  e?i  jou?-  plus  rares;  pou?-  fouille?-  les  ??iaucaises 
a?-chices  de  deux  ou  t?-ois  co??i???u??es  fla??ia?ides  éloignées  et  celles  no??  ??ioi?is 

I.  M.  Gonse,  en  iSy~,  après^  ntt  eornge  dans  le  Nord,  d'on  il  rapporta  n/ie  excellente  étude  sur  le 
ninsée  de  Lille,  qae  /ions  aai-ons  /dnsieni-s  fois  l'oceasion  de  eiter,  s'éei-iait  : « Quel  aiiiialile  artiste  que  ci' 
lîoilly  ! quel  vrai  leiuiiérameut  de  |>eiutre,  et  eouuue  il  luériliuail  d'èlre  mieux  eoimu  ! » 
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mal  tenues  des  éoiises  paidsiennes ; pour,  en  dehors  meme  de  tous  les  catalogues 
et  articles  déjà  faits  et  à releeer,  exhumer  les  moindres  détails  biographiques  ou 
anecdotiques  le  concernant,  et  enfji  pour  contréAer  les  traditions  avec  séeérité, 
elle  ne  laissait  pas  d'être  j)articuliè/‘ement  ardue. 

Travail  d'iconographie  patiente  donc,  à élaborer  de  toutes  pièces  et  de 
longue  haleine;  travail  comportant  des  ceilles  nombreuses,  des  déplacements 
et  la  coniudssance  générale  d’une  époifue  qu’on  acait  à tort  négligée,  soit 
parce  (ju’elle  était  tro])  j>i‘ès  de  la  luAre,  qui,  subissant  un  engouement  dont  on 
coit  à peine  le  déclin  aujourd’hui,  s’absoj‘bait  dans  l’étude  des  temps  plus  reculés, 
notamment  du  xvi'’  siècle  — soit  qu’elle  ne  nous  séduisit  pas  de  prime  abord 
et  parut  trop  éloignée  à ne  la  considérer  que  dans  ses  tendances  toutes  diffé- 
rentes  d'idéal  et  de  procédés,  coni])arés  à ceux  actuels.  Préparé  par  des  essais 
déjà  publiés  sur  l’époque  dont  il  s’agit,  notamment  sur  l'école  de  peinture,  par 
de  fréajuents  coj'ages  dans  les  musées  et  les  collections,  non  moins  que  par 
nos  habitudes  de  curieux  en  général,  à cette  besogne,  nous  acons  tenté  de  traiter 
le  sujet.  En  matièi‘e  d’histoire  pui-e,  dans  le  domaine  politique  ou  aidistique, 
n'est-ce  pas  là  un  idéal  tout  de  progrès  que  d'apporter  un  peu  plus  de  lumière? 
Ici  comme  là,  en  conscience,  rien  n’a  été  négligé  pour  (dleindre  le  but. 

En  tous  eus,  si  ceux  qui  lisent  nous  donnent  leur  témoignage,  ce  sera 
la  récompense  souhaitée  par  nos  peines,  heureux  si,  par  surcroît,  elles  contribuent 
à entourer  de  l'auréole  qui  lui  est  due,  le  nom  d'un  artiste  obsercateui'  profon- 
dément doué  eomme  fut  Boitl)-  et,  toujours  à bon  droit,  populaire  parmi  nous, 
parce  (/ne  son  talent  marie  à merceille  trois  qualités  bien  françaises  : la  clarté, 
l'esprit,  la  probité. 

//  me  n>ste  un  decoir  à remplir,  celui  de  remerciei"  les  personnes  qu/ 
mit  bien  coulu  aidm-  aux  recherches  ou  me  permettre  d(>  faire  reproduire  leurs 
tat)t(-aux . 

(U-  sont  madame  Indigène  lloilly.  à l'oulouse,  mmb'/noiselte  Marguerite 
Emit  y (d  M.  L('op<dd  Hoill}-,  à La  Basséi',  madame  ceuce  (idlet,  à 
( Ihàtcnnroux , madame  (Ihaix  d' List- Ange,  M.  le  baron  J.  du  Teif  madame 
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Thurneyi^sen , ToUtt,  notaire  honoraire,  Augé  de  LasHus,  Metman, 

direefeur  du  ntiisée  des  arts  décoiadifs,  (ieorg'es  Gain,  eonsereateur  dn  musée 
Carnaeaiet , />.  Demont,  conserealeur-adjoint  au  musée  du  Louere,  Mauriee 
Quef,  statuaire,  auteur  du  monumeid  de  Boitt)'  récemment  inuu giiré,  Gat)riel 
Gjdtreau  et  Eugène  Le  Senne,  collection neurs,  Bolikowsld , rartiGe  dessi- 
nateur de  ta  couverture , J.  Mayor,  (jiu  a donné  ses  soins  à l'impression 
de  l'ouvrage,  Féral,  expert,  Hodgkins,  }Vitdenstein  et  Stettiner,  tes  grands 
anti(/u(ti/‘es  parisiens,  puis  les  conservateurs  des  musées  de  Ghéiteauroux,  de 
Lille,  de  (Juim]>er,  de  Gherhourg  et  d'Avignon,  MM.  Beiteau,  Deuil)-, 
Legu)-ader,  Féron  et  Girard,  enfin  M.  Taphane! , ci-deva//l  eonsei-vateur  de 
la  hil)iiothè(iue  municipale  de  ^fa‘sailles. 

Mon  éOutc  sur  BniUj-  étail  jirrsfjiir  comjilrlciucut  composée,  lorsque  punit,  eu  iSpX.  celle 
de  M.  Henri  Harrisse  : L.-L.  Roilly.  peiiilre.  (lessiiiiitcMir  ot  lillio^raplie.  //  itr  me  muuquuit  que 
certaines  données,  uolammeni  sur  la  tombe  de  l'artiste  et  sa  famille  et  des  litres  d'irucres.  comme 
ceu.y  qu  elle  a apportés. 

Plusieurs  personnes  acaienl  déjà,  eu  iSi/S'.  reçu  commuuicalion  de  mon  manuscrit . et 
j'aeoue  que  J'eusse  volontiers  renoncé  à le  publier  aja-rs  !'  ajqmrilion  du  travail  précité,  si  Je  n'avais 
été  encouru p'é  par  le  désir  de  pousser  plus  à fond  la  biopraphie  du  très  sj-mpathique  peintre. 
M.  Harrisse  n'avait  pas  épuisé  te  sujet,  tant  s'en  faut.  et.  s'il  a eu  l'avantape.  de  façon  vraiment 
fort  sérieuse  sous  le  rapport  (■ataloj'iic,  — et  ceci  après  tant  d'années  d'indifférence  publique  — 
de  montrer,  le  premier,  l'imporlance  de  l'aaivre  de  Louis  Hoillj-.  il  n'a  jms  abordé  pmir  les  curieu.x 
d'Art.  jdus  difficiles,  jilus  e.xipvanls.  l'analj-se  des  milieu.x  de  l'époque  et  nombre  de  détails  précis 
et  pittoresques  nécessaires. 

Sa  publication . en  dehors  de  tout  ce  que  Je  viens  de  dire,  me  fil  prendre  la  décision  de 
retarder  la  mienne  de  linéiques  années,  de  façon  à arriver  devant  le  public  avec  un  plus  p-ros  bap'up'e 
de  renseip'uements  et  de  documeni ation  c'est-à-dire  avec  un  tout  autre  ptan  de  présentation . Bien 
m'en  prit  en  effet:  mes  prévisions  se  réalisèrent  et  j'arrêtai  au  jmssape  dejmis  dmize  ans  tout  ce  qui 
parut  d'inédit  sur  !' homme  et  sur  !' artiste:  les  décmiverles  ont  ete  nombreuses,  la  jirésente  mono- 
prapbie  en  profite. 

Voità  sa  raison  d'élre:  elle  ne  fait  pas  double  emploi  avec  le  calalopiie  Harrisse  : et  sans 
viser,  comme  lui , à citer  une  foule  de  titres  de  dessins  ou  de  tableau.x.  dont  la  trace  même  échappe 
au.\"  inveslipalions.  la  nolice  d'aujourd'hui  supjdée  à cerlaines  lacunes  ou  ine.xactitudes  de  cel  essai. 
Les  sourei's  citées  )•  sont  établies  d'après  la  méthode  moderne  ainsi  que  les  documents  d'étai-civil . Je 
n'avance  dans  le  narré  de  Vhomme  et  des  œuvres  qiicu  suivant  la  chronolopie  : les  dates  r sont 
rip-oureusement  contrôtées  et  founiies.  les  attribulions  douteuses  et  fausses  dénoncées. 


h 


ClIAi'ITHlî  PREMIIÎB 


rAMiLLi:  i:t  .iki  nessi:  de  ijoii.ev 


Les  ancêtres  de  Boilly  sont  originaires  tl’iringes,  petite  eoininnne  des 
eiiAdrons  de  Bétiuine  (Pas-de-Calais),  peuplée  anjonrd’hni  d'nn  millier 
(riial)itants  et  traversée  par  le  canal  d’Aire  à La  Bassée.  Ils  senddent  y être 
fixés  an  xviC  siècle.  Tontelois,  il  est  à reinaiapier  qn’il  n'y  a là.  malgré 
les  meillenres  rélérenees,  ([n’nne  tradition,  car,  avant  le  clélnit  du  xvm%  les 
archives  d’ilinges  ne  peuvent  préseider  d’actes  d’état-eivil  : eelni-ei  n’existait 
[)as  et  les  desservaids,  qni  s’en  eliargèrent  ensuite,  sont  assez  sujets  à 
eantion.  Peu  nombreuses  sont  les  mentions  et  dates  i-elevées  snr  leurs 
registres  au  nom  de  Boilly.  Mais  si  llinges  est  le  lien  d’origine  des  Boilly, 


On  nous  voil 
gravure  île  Petit, 
il'aiirès  l’iuilly. 


Il 
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et  si  des  Boilly  y sont  restés  au  xyiiU  siècle  L une  des  branches  tout  au 
moins,  sinon  plusieurs,  yint,  dans  ce  même  siècle,  se  fixer  tout  j>rès,  à 
Haisnes'^,  aux  confins  des  départements  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais.  Ajou- 
tons que  le  yillage  d'Haisnes  doit  à cette  position  limitrophe  d’être  sectionné, 
dans  sa  partie  dite  « le  l‘aul)ourg‘  »,  en  trois  tronçons  : rnn  de  ceux-ci  touche 
à la  petite  yille  de  La  Passée  et  c’est  sur  son  territoire  que  s’étal)lirent  les 
Boilly  du  xyiiU  siècle,  qui  nous  intéressent. 

Vingt-trois  ans  après  la  cession  de  la  Flandre  à Louis  XIV  par  le  traité 
d'Aix-la-Chapelle  (ififiS),  en  1691,  naissait  le  grand-père  de  notre  artiste^.  11 
reçu!  à son  l)a])tême  les  prénoms  de  Philippe-Martin  et  était,  de  son  état, 
maître  meunier,  possesseur  et  tenaiicier  d’un  des  trois  moulins  existant  à 
llaisnes  aloi*s.  Par  des  détails  })uisés  aux  archiyes  d’Haisnes,  nous  saxons  qu’il 
se  maria  deux  lois,  d’abord  yers  17120,  puis  en  décembre  1734  ; mais  cette 
dernière  union  ne  donna  qn’un  tils,  mort  le  jour  de  sa  naissance  (i5  décembre 
1736).  Philij)pe-Martin  eut  par  contre  de  son  premier  mariage,  contracté  ayec 
Marie-.l canne  Delerue.  cim|  garçons  et  trois  filles  4.  Pour  plus  de  clarté  nous 
ne  citerons  tout  d’abord  ici  que  les  fils  nés  à Hinges  (au  moins  les  trois 
premiers).  L’aîné,  Antoine-François^  est  du  ii3  septembre  1721  ; le  deuxième, 
Phitippe-Joseplr  est  du  7 octobre  1722  ; le  troisième.  Pierre-Philippe ^ du  7 
décembre  1726.  Pour  les  deux  derniers,  IMar tin - Joseph  et  Arnould- Joeite- 
Pot )'carpe,  les  actes  de  catholicité  d’Ilinges  sont  muets  quant  à la  date  de 
naissiinee.  A llaisnes,  ees  actes,  non  moins  mal  tenus,  reulèrment  des  lacunes, 
notamment  à Luintpie  ])ctit  i*egistre,  qui  ya  de  1707  à 1737,  année  où  les 
registres  deyiennent  assez  complets.  Or,  justement  ici,  ees  deux  fils  Boilly 


I.  l’ièce  jusliiic-alive  n"  i.  <“t  Icllrt'  (l<‘  M.  Léopold  Boilly  à rauteur,  La  Bassée,  19  jaiivier  1892. 

■2.  llaisiKîs  osl  (îxacUMiU'iil  à Ircize  Uilomèlres  de  Béthune  et  à ciii([  de  Cambriii,  ehel-lieu  de  canton. 
La  |)opulafion.  (pii  était  de  'Joo  liahitants  en  1790,  comptait  un  siècle  plus  tard,  en  1892,  ()t4  âmes. 

d.  (àdle  dal((  a ]iu  éti'('  (ixée  siinmient  par  la  mention  de  son  acte  de  décès,  conservé  à la  mairie  de 
llaisnes,  cpii  porte  (pi'il  mourut  h-  28  jauvi(‘r  i;-)!),  à l'àj^e  de  soixante-ciiuj  ans.  Sa  première  lémine, 
.J(“anne  l)clcriie,  décéda  en  \"  V\. 

'j.  \ Oyez  piéc((  justilicati\ c n"  i. 
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naissent  avant  17 33.  Arnould-J ovite-Polycarpe,  le  père  dn  peintre,  voit  le  jour 
sûrement  en  1732  et  est  le  dernier  fils  dn  premier  mariage.  Nous  avons  pu 
rétablir  Fannée  de  sa  naissanee  par  eelle  de  sa  mort  b eomme  il  a été  possible 
également,  ainsi  qu’il  a déjà  été  dit,  de  savoir  l’année  de  naissanee  de  Philippe- 
Martin,  l’auteur  de  toute  eette  lignée,  par  une  déeouverte  identique 

Entre  172G  et  1732,  naît  de  ee  Phili])pe-Martin  nn  antre  fils,  Martin- 
Jcmcph.  11  suit  une  direction  ditlérente  de  ses  Irères  et  trouve  à Arras  quelque 
aide  puisqu’il  achète,  en  17(10,  une  charge  d’otïicier  public;  il  est,  en  etlèt, 
qualifié,  dans  nn  acte  de  17G3  trouvé  à llaisnes  ^ de  « [irocnreur  au  conseil 
d'Artois 4 » et  d’o/ze/e  paternel  d’une  fille  d’nn  de  ses  frères  susnommés. 
Donc  il  est  bien  fils  aussi  de  Philippe-Martin.  D’antre  part,  les  Almanachs 
(F Artois^  consultés,  portent  ce  Martin-Joseph  Boilly  sur  la  liste  des  procu- 
reurs an  conseil  d’Artois,  où  il  avait  succédé  à un  M.  Boussemart,  en  17(10. 
Son  caliinet  d’homme  de  loi,  ou  son  domicile,  sont  indiqués,  en  1764^  comme 
se  trouvant  rne  dn  Bloc,  à Arras. 

Son  frère  Philippe-Joseph,  déjà  cité,  se  maria  avec  Catherine-Josèphe 
Monchy''%  eut,  en  17(13,  une  fille,  et  c’est  par  l’acte  de  baptême  de  cette  fille 
que  nous  avons  retrouvé  le  nom  du  fils  de  Philippe-Martin,  qui  nous  man- 
quait, en  l’espèce  Martin-Joseph  susnommé,  et  la  mention  de  sa  profession. 
11  résnlte  de  tout  ceci  que  Martin-Jose])h,  le  procureur,  est  le  frère  du  père 
du  peintre,  et  par  conséquent  l’oncle  ])aternel  également  de  Louis-Léopold 
Boilly. 

En  17(15,  Philippe -Joseph  a un  fils  nommé  André-Joseph.  Ce  jeune 
homme  endjrassa  aussi  l’état  de  son  oncle  Arnonld,  le  scnlpteur  sur  bois 

I.  Pièce  justiücative  11°  I. 

•2.  Archives  de  la  mairie  de  Haisnes,  pièce  justilicative  11”  2. 

3.  Pièce  justiücative  n'’  3.  paragraphe  IV. 

4.  Les  procureurs  étaient  en  réalité  les  avoués  de  l’ancien  régime.  Ils  introduisaient  auprès  des 
conseils  de  province  et  suivaient  les  all'aires  de  leurs  clients  ; ils  étaient  reconnus  par  édit  royal  et 
chaque  cour  en  avait  un  nombre  limité  accrédité  auprès  d’elle. 

.").  Renseignement  de  M.  Léopold  Roilly,  de  la  Passée,  et  pièce  justiücative  n°  3.  alinéa  4- 

ü.  Pièce  justiücative  n°  3,  alinéa  4- 
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père  de  Louis,  et  mourut  à La  Bassée  le  29  novembre  i832,  âgé  de  soixante- 
sept  ans  L laissant  à son  tour  quatre  entants.  Il  était  le  propre  cousin  germain 
du  ])eintre.  doid  nous  écrivons  la  biographie. 

En  ellet,  la  progéniture  d'Arnould- Jovite-Polycarpe  cité  ci-dessus  et 
époux  de  Gatlierine- Aldegonde- Josèphe  Houdoy,  se  composait  d’une  lille, 
appelée  Amélie,  qui  épousa  plus  tard  M.  Lagache,  et  d’un  descendant  de  sexe 
masculin,  Louis- Léopold^  nè  le  5 juillet  17612  à La  Bassée.  C’est  à ce  dernier 
({lie  le  nom  de  Boilly  doit  sa  célébrité. 

Ces  préliminaires  posés,  il  serait  oiseux  de  nous  occuper  davantage 
des  lignes  collatérales.  Le  berceau  de  la  famille  est  donc  un  obscur  hameau 
avoisinaid  Béthune,  et,  dès  le  xviiU  siècle,  les  Boilly  se  fixent  à La  Bassée, 
assez  eommereante  bourgade  assise  sur  le  canal  formé  par  la  Deûle  et 
aujourd’hui  ehef-lieu  du  canton. 


Comment  le  sentiment  artistique  se  lit-il  jour  de  bonne  heure  chez  le 
jeune  Boilly  ? Il  est  facile  de  s’en  rendre  compte.  Sa  famille  comprenait  déjà 
plusieurs  j)ratieiens.  C'étaient  son  père,  le  sculpteur  en  bois,  et  surtout  son 
cousin  germain,  sinon  même  son  oncle,  ascendant  de  ce  dernier.  Le  cousin 
André-.Ioseph,  plus  jeune  (pie  lui  de  (piatre  années,  lit,  d'après  des  tradi- 
tions assez  ré])andues,  le  voyage  de  Paris  et  y développa  ses  facultés  natives. 
Ayant  reçu  les  |)i‘emières  leçons  de  sou  oncle  Arnould-Jovite-Polycarpe 
(pèi*e  de  notre  jieiiitre),  le(piel  était  déjà  assez  habile  de  ses  mains,  André- 
.Ioseph  fouilla  de  son  ciseau  délicat  jiliis  d'une  lioiserie  et  ses  (Ciivres  dans 
l(“  genre  ne  maïupiaienl  [>as  de  mérite.  Les  eontenqiorains  de  la  première 


I.  Nous  |iul)li()iis  son  aclc  (h^  dôfès.  piéct*  jiisli(iritli\ c ii°  Le  musée  tle  Lille  jtossède,  tlaus  sa 
;;al(M’ii‘  des  i I liisl ea I ions  lilloises,  an  l•(‘/,-d('-<dlanssée.  un  Imsti^  en  terre  eiiil(\  ass(‘/  I)on.  par  A.-.L  Boilly. 
de  \ incenl  Lideiix.  l'ondahMir  (le  I /A7(o  du  Xord. 

■>.  I’i('-ce  jimlilicalix  (‘  n y 


K VE  IL  DE  SA  V(3CATI0N 


moitié  du  xix°  siècle  ont  vu  et  admiré  de  lui  une  « chaire  de  vérité  » eu  eiiéue, 
(]ui  décorait  raueieuue  église  de  La  Bassée,  iueeiidiée  eu  i85(i.  Paris  ne  Pay  ait 
pas  retenu  longtemps  ; sans  ambition,  une  lois  sa  teehiiicjue  ioianée,  il  était 
rentré  à La  Bassée  où  il  A'écut  modestement,  se  livi*aut  aux  travaux  de  son 
état  : cadrés  cle  glaces,  bustes,  mascarons,  rrontoiis,  médaillons  de  terre  enite. 
Christs  pour  les  eliapelles  de  eamj)ague,  etc.,  constituèrent  le  //rc  utti'a 

de  ses  compositions.  Il  trouva  là,  à tlélaut  de  la  rortuue,  des  moyens  d'exis- 
tence sultisants  et  restime  de  ses  concitoyens  L II  n’est  rien  resté  de  lui  ({ue 
Pou  signale  : le  temps  et  les  ravages  de  Péj)0([ue  révolutionnaire,  outre  le 
peu  de  souci  (pi’il  aAait  d’uu  i*euom  (pieleonqiie,  comme  tant  d'autres  artistes 
aux  siècles  passés,  ont  eu  i*aison  de  la  durée  de  ses  œuvres.  Luc(n*e  l'aut-il 
ajouter  que  les  eommandes  ])our  la  <(  bâtisse  » j)araissent  avoii*  tonné  le  plus 
clair  de  sou  î>‘aiii. 

O 

Le  jeune  Louis  Boilly  eut  doue,  ([uoi  ([u’il  eu  soit,  sous  les  yeux,  dès 
Page  le  plus  tendre,  certains  morceaux  de  sculpture  assez  uoinbi’eux,  ébauchés 
et  terminés  dans  Pateliei*  île  làmille;  il  entendit  souvent  disenter  sur  les  motifs 
d’uu  ehaj)iteau  ou  d'une  moulure,  A’it  les  cartons  (pii  servaient  de  modèles  et. 
très  é])ris  lui-méme  de  ces  idées,  (pie  sou  esprit  jirimesautier  s'assimilait  à 
inerAeille,  il  s’amusa  à dessiner. 

Persévérant,  curieux,  opiniâtre,  d'instiiiet  jovial  et  bon  observateur 
dé'jà,  il  ne  cessa  ]>as  de  cultiver  ce  genre  d'oeeupation.  11  y passait  des  heures 
entières,  le  crayon  ou  uii  bout  de  craie  et  bientôt  le  pinceau  à la  main, 
erocpiant,  ombrant,  barbouillant,  s’exeirant  enlîn  sans  i‘é])it  dcAant  des 
ornements  diAcrs  partout  empnintés,  ou  deAant  un  site  Aoisin,  à tel  point 
(pie  sou  père  ii’y  pouA'ait  croire  et  ne  décolérait  ]>as.  Il  le  dissuadait  de 
s'arrêter  à ces  bagatelles,  Aoulaut  voir  eu  lui  le  continuateur  de  sou  métier 


I.  Le  nom  (le  Boilly  n'est  pas  l'-teint  à La  Bassée.  J'y  ai  retrouvé  en  iS()t.  dans  le  voyage  que  j'y 
ai  lait,  les  deseendants  du  sculpteur  Audré-Josejdi.  à savoir  : ÎSL  Léopold  Boilly.  iiupriiueui',  laie 
d'Estaii’es,  sou  petit-lils,  marié,  père  de  lamille  — nous  l'avons  d(’“jà  cité  — et  uik'  souir  de  ee  dernier. 
U(ju  mariée. 
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dans  ce  qu'il  avait  de  plus  vulgaire,  parce  que  là  seulement,  suivant  lui, 
et  il  le  savait  d'expérieiiee  j)ar  sa  l()iii>'ue  habitation  au  pays,  là  seuleineut 
était  l'avenir. 

Mais,  pins  le  temps  s'éeonlait,  pins  une  sorte  de  vocation  attirait  Louis 
vers  l'art  ])roj)rement  dit.  l*our  eomplaire  à sou  père,  le  jour,  il  barbouillait 
des  ])ortes  et  des  lenètres  ; la  nuit,  il  dessinait...  pour  son  eompte  L 

Voyant  (pie  tontes  ses  exhortations  ne  servaient  de  rien  auprès  du 
bambin,  Arnonld-Jo vite  se  résigna  à l'idée  de  faire  de  lui  un  peintre  en 
l)àtiments.  ((  Le  pinceau,  disjdt-il,  ne  l'enriehirait  jamais  ».  Le  badigeon, 
lui  an  moins,  ne  manquerait  ]>as  d'étre  jiroduetif.  Arnould-Jovite  se  montrait 
en  eela  ])ère  avisé  ; j)eut-on  lui  en  faire  sérieusement  un  reproehe  ? Sans 
héritage  à laisser  à sa  famille,  il  jugeait  (pie  la  peinture  d'essenee  uniquement 
iihàdiste  ne  mènerait  son  lils  à lâeii.  Tant  d'autres,  et  des  meilleurs, 
n'y  avaient-ils  pas  échoué  ? Sans  doute  il  avait  peut-être  (]ueh]ues  disj)o- 
sitions,  mais  pour([uoi  se  j*is([uerait-il  à l'aveuglette  dans  une  earrière  aussi 
aléatoire  ? 

Louis  Boilly  réjiondit  à ees  résistances  jiar  un  véritable  déli.  On 
renqièchait  d'éconter  ses  jienchants,  il  Aanilnt  alors  prouvei'  (pi'ils  existaient 
l'éellement.  Laissant  là  les  jietits  pastiches  et  dessins  d'étude,  il  résolut  de 
eomposer  un  tableau  d'histoire  et  il  y jiarvint.  A quinze  ans,  en  elfet, 
<•11  177O,  il  biossa  à La  lîassée  deux  sujets  importants  junir  une  société  de 
secours  mutuels,  dont  son  [>èi*e  était  dignitaire-. 

Le  premier.  Saint  lîoch  ^tiéri-ssant  tes  pestiférés,  fut  détruit  lors  de 
l'incendie  de  l'église  en  nSoti.  Le  seeond,  V Enterrement  d'un  memtyre  de  la 
eon f rérie,  anjoni'd'lini  eonservé  dans  l'église  réédiliée  de  la  loealité,  oi‘iie  la 
chajielle  dn  transept  de  droite,  dédiée  à AOtre-Dame  de  Pitié. 

L'événement,  (pii  frap|)a  les  yeux  dn  peintre  enlant,  a])|)artient  aux 
vieilles  contnni<‘s  de  la  Flandre. 


I.  Noies  (le  Julien  lloilly  poiir  Delsuil.  mimiiS(^'ril  eouser\é  au  musée  (]arua\alel. 

■2.  Ai  uoiil(l-Jo\ ile-Pol\eai  |ie  élail  hailly.  |)reiuiei-  maveur  el  r(‘eeveur  de  la  eoulVérie. 


iMjirrKAi'i'  d’a .-.1  .-1'.  lioiLT.v,  pkuk  I)I<:  l'aivi’is'I'k  i*ou  i l’.Arr  dk  madaimk  i.oi  is  hoima  , aki<:  lkiuc 
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LA  CONFRERIE  DE  SAINT-ROCII 


Il  y avait  à La  Lassée,  au  xviiL  siècle,  une  eonlrérie  très  honorable, 
eoinposée  d’une  Ain^taine  de  inareliands  et  élue  j)ai*  ses  pairs.  Sa  mission 
consistait  à Adsitei*  les  agonisants,  puis  à les  escortei*  aAce  recueilleinent  au 
eiinetière.  D’où  leur  jioin  de  confrérie  de  Saint-Uoeh,  leur  patron,  ou  ])our  suivre 
nue  appellation  plus  populaire,  des  Chaiitables^ . Sa  pareille  existe  encore  à 
Béthune,  cité  a oisine  ; elle  a célébré  son  septième  centenaire  en  188p.  D’autres 
fouetionnent  également  en  Italie.  Les  pestes,  qui  désolaient  le  moyen  âge,  aA’aient. 
dès  l’origine,  inspiré  à nos  pères  cette  idée  bienfaisante  d’assistance  mortuaire. 

La  confrérie  de  La  Lassée  avait  été  appr<uiA’ée  par  une  bulle  du  paj)C 
Paul  V Loi*ghèse,  qui  occupa  la  chaire  de  Saint-Pierre  de  iGo5  à i(>î2i.  La 
bulle  y relatiAc  fut  donnée  à Lomé  le  120  mars  ibao.  Quant  à la  confrérie, 
elle  a duré  jus([u’en  i8po,  année  où,  par  suite  île  je  ne  sais  quels  motifs,  le 
reerutcment  de  ses  memljres  se  trouva  arrêté^.  Au  jour  de  l’euterrement  d’uii 
eoueitoyen,  les  associés,  précédés  de  l’iiiiissier  de  la  eouqiagnie  agitant  une 
sonnette,  entouraient  le  eereueil  en  récitant  à haute  voix  les  |>rières  d’usage. 
S’ils  ne  présentaient  pas  en  eet  instant  l’aspect  terriliant  cpie  la  cagoule  donne 
aux  acolytes  d’obsèques  dans  certaines  Ailles  d’Italie,  leur  marche  eu  corps, 
tète  nue,  le  eiei*ge  à la  nniiu,  eouAcrts  du  grand  manteau  du  pèlerin  en  bure, 
tel  (pie  la  légende  et  le  jiineeau  tour  à tour  nous  le  montrent  sur  les  épaules 
de  saint  Loch,  en  imjiosait  à la  foule.  Yenant  après  le  clergé  aux  surj)lis 
éblouissants,  ees  religieux  d’un  jour,  (pi’aeeonqiagnait  le  son  graAC  du 
bourdon,  ajoutaient  beaucoup  d’austérité  à la  cérémonie. 


1.  Pièce  justilk-alivc  iv’  5. 

2.  On  conserve  à La  Bassée.  chez  nn  adliérent  à la  eonlrérie,  l'ancien  rei>islre  où  élaienl  inscrites 
les  claies  d'admission  et  de  décès  des  membres.  Ce  docnment.  renouvelé  et  tenu  à jour  depuis  le 
début  du  XVII V siècle,  est  fort  jurcieux  jiour  l'iiistoire  des  ramilles  locales.  J'y  ai  relevé  plusieurs  l'ois  le 
nom  des  Boillv,  entre  autres  celui  du  père  de  Louis.  Dc‘s  grades  de  prévcM.  de  i^rand  bailli  et  de 
mayeur  étaient  décernés  aux  plus  lidèles  ou  aux  plus  importants  conl'rères.  On  montre  dans  la  même 
maison  une  monstrance  en  art;ent  de  la  (in  du  xvr'  siècle,  avec  relicpiaire.  don  lait  jadis  à la  compa- 
gnie, et  c|uelc[ues  autres  souvenii-s,  entre  autres  le  dernier  manteau  de  jièlerin,  exactement  pareil  à 
ceux  de  l'origine.  Il  a été  conlectionné  cm  182.')  et  légué  au  possesseur  actuel  par  un  vieillard  mort  il  y a 
plusieurs  années  (note  écrite  en  i8c)i). 
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Mais  suivons  riiiterpi*étatioii  de  Boilly.  Le  deiiillaiit  s’avanee  au  milieu 
des  membres  de  la  lamille.  Par  une  anomalie  bizarre,  il  porte  un  gilet  rouge. 
Kiiliii  l'on  voit,  eu  haut  du  eiel,  émergeant  des  nuages,  la  ligure  symbolique  de 
saint  lloeli,  plaeée  entre  les  armoiries  de  PéAeque  d'Arras,  dont  La  Passée 
dépendait,  et  eelles  du  pape  Paul  Y,  le  eélèbre  fondateur  des  Charitables, 
pensée  touchante  témoignant  que  l'artiste  v oulait  associer  le  saint  patron  à 
l'hommage  rendu  au  défunt. 

Tel  est,  à cette  dernière  allégorie  j)rès,  toute  de  fiction,  le  spectacle  que 
le  jeune  Louis  Boilly,  témoin  oculaire,  reproduisit.  La  toile  où  il  a consigné 
nue  émotion  déjà  si  raisonnée  pour  son  peu  d'années,  jnesure  i mètre  8o  de 
largeur  sur  un  mètre  de  hauteur  eiiAiron.  Haut  pendue,  insuffisamment 
éclairée  par  un  jour  trop  discret  cpie  tamisent  les  Aitraux  de  couleur  du 
temple,  eu  outre  fort  endommagée  par  un  mauAais  lessnage  et  des  repeints 
— confiée  qu'elle  a dû  être  à un  restaurateur  ignare  — elle  n'est  plus  guèi'c 
que  l'ombre  d'elle-mème.  Néanmoins,  malgré  ses  aAarics,  dont  la  ternissure 
des  couleurs  n’est  ]>as  la  moindre,  un  eomiaisseur  sans  préAention  peut  déjà 
y observer,  en  la  considérant,  eertaiiies  qualités  d'ensemble. 

Nous  aA'ons  décrit  le  cortège.  11  reste  à dire  que  le  fond  du  tableau  est 
rempli  ])ar  les  maisons  de  la  rue  ])riiieipale  du  bourg  de  La  Passée,  que  les 
alïiliés  marehent  là  au  nombre  de  treize,  que  ehacuii  d’eux  a été  saisi  d’après 
nature,  attitude,  a isage,  costumes  décelant  une  grande  naÏA  cté  d’exécution  ; 
le  dessin  apparaît  laidimentaire  sans  doute,  mais  reiitente  du  seutinient 
seéui(jue  y est  bien  accusée.  Un  seul  des  eonfrères  tourne  le  dos  au  publie, 
à dessein,  paraît-il,  car,  dit  la  légende,  il  se  trouAait  trop  laid  lui-méme  ])our 
être  poitraituré  et,  pjir  humilité,  aAait  refusé  de  poser;  ou,  suiAaut  une  autir 
tradition  locale,  il  aui*ait  refusé  de  payer  la  cotisation  de  deux  francs  ([ue 
ehafjue  e(ndi‘èi‘e  s'était  imposée  j)our  indemniser  le  jeune  peintre  de  ses  Irais; 
sou  nom  ligure  uéaumoiiis  au  bas  du  tableau,  à sa  place,  eomme  eeliii  de  ses 
aulies  collègues,  foutes  les  têtes  olïVeut  uu  i*éalisme  (|ueh|ue  peu  grossier, 
<“ueore  assez  limidemeul  e\j)rimé;  les  |)roportious  |)èeheut  eu  plus  d'uii  point 
par  la  maigreur  (M  la  facture  géuéi’ale  ue  s'élèAC  pas  au-dessus  du  médiocre. 
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mais  qui  pourrait  eu  vouloir  à Fauteur,  après  avoir  lu  eette  signature  : fecit 
L.  Boilly  âgé  de  i5  a un, 

Malgré  le  vernis  de  basse  ([ualité  ([ui  Falourdit,  malg’ré  les  repeints 
all'reux  f(u’uiie  main  habile  parviendrait  eneore  à enlever,  eette  j)oeliade  de 
débutant  est  tort  intéressante  à plusieurs  titres.  Elle  demeure  étonnante  si 
Fon  eonsidère  Fàge  invraiseinbla])le  de  son  signataire,  la  ])rivation  des  prin- 
eipes  élémentaires  dont  il  soiillrait  et  toutes  les  sensations  (pi’il  a rormnlées 
en  dépit  des  obstaeles.  11  n’y  a pas  là  œuvre  d’art,  dans  l’entière  aeeeption  du 
mot,  mais  une  euriosité  bien  peu  banale,  étant  donnés  le  sujet  et  la  témérité 
du  débutant. 

Curiosité  est  le  vrai  juot,  ear,  outre  ses  inléiaorités  dans  la  l'aeture, 
eette  peinture  est  très  usée  par  suite  tlu  ])eu  de  soin  ([u’on  en  a pris  depuis 
eent  trente  et  des  années.  Courants  d’aii*,  poussière,  déménagements  suceessirs, 
lavages  par  des  mains  inexpérimentées,  sa  eonlenr  s’est  alourdie  ou  a poussé 
au  noir;  ee  ne  sera  pins  guère  bientôt  (pi’un  souvenir.  En  tous  eas  ee  tableau 
est  nue  date  dans  la  jeunesse  de  notre  [)eintre,  eoinnie  nous  l’avons  rapporté, 
et,  à ee  titre,  la  déléiise  de  ses  droits  d’antenr  nous  impose  le  devoir  de 
i*eetitier  iei  M.  Harrisse  (pii  les  a niés  ; il  n’ajonte  ({ne  Tort  peu  de  ehose  sans 
doute  à la  réputation  de  Hoilly,  mais  il  lui  apjiartient,  e’est  l)ien  lui  ([ui  Fa 
lait  et  non  son  père  Polyearpe,  eomme  Fa  sontenn  notre  eonlrère  sur  la  loi 
(Fini  renseignement  erroné,  troj)  vite  jiris  pour  la  vérité.  La  lettre  à nous 
adressée  ([lie  nous  publions  iei  en  note  L tranehera  délinith  enient  le  point  mis 


I.  Loltre  tle  M.  Léopold  lîoillv,  qui  ost,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit.  le  descendant  d'une 
hi  anche  collatérale  de  Louis  (d  le  seul  re])résentant  masculin  de  la  l'ainille  de  La  Lassée  ; 


« Monsieur, 


« La  Lassée,  iH  septembre  190". 


« Oui.  il  y a vine  erreur  au  livre  de  M.  Harrisse  ||>.  7],  mais  elle  ne  lui  (>st  pas  imputable;  elle  pro- 
\ ient  de  Taux  renseignements  l'ournis  bien  involontairement  j>ar  moi. 

« (^uand  on  me  pria  de  vérilier  la  signature  ilu  tableau,  je  m'em[)ressai  d’aller  voir  ;'i  l'église  oii 
il  se  trouvait  acci'oché  très  haut,  avec  une  écindle  un  peu  courte,  .le  parvins  à lire  dans  un  coin 
A.d*.  Loilly.  })uis  plus  rien,  on  ne  voyait  absolument  aucune  trace  de  signalui-e.  Surpris  de  cette 
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eu  doute  et  rétalilii'ii  l’Age  du  jeune  artiste,  qui  ii’était  pas  alors  de  douze  ans. 
couîuie  le  dit  M.  Harrisse,  mais  de  quinze,  ainsi  que  l’avaieiit  éerit  aAaut 
nous  Diiiaux  et  Julien  Boilly  üls,  et  coiuuie  nous  raAÛoiis  du  reste  eoustaté 
sur  place,  à La  Bassée  même,  eu  déeliilFraiit  riiiscriptiou  du  temps. 


Louis  Boilly  ne  s’attarda  pas  loug'temj)s  à La  Bassée.  Suivant  Diiiaux  •, 
il  se  serait  rendu  à Douai  dès  1770.  Ce  reiiseiguemeiit  demeure  sujet  à 
eautioii.  Eu  1770,  eu  elFet,  Boilly  a^  ait  quatorze  ans  et  était  chez  ses  parents. 
Le  tableau  qu’il  lit  eu  177b  témoigne  qu’il  habitait  encore  sa  Aille  natale. 
Eu  outre,  ou  peut  iiiduire  que,  au  sou  bas  Age,  sa  lamille  le  retint  encore 
quelques  années  auprès  d’elle.  C’était  d’ailleurs  pour  lui  riieurc  des  tAtoii- 
iiemeiits  inévitables  pour  le  choix  d’une  carrière.  Toute  sa  Aue  allait  dépendre 
de  ce  moment  psychologique  et  l’alteruatiAC  graAC,  dcAîiiit  laquelle  il  se 
trouA’ait,  ne  laissait  pas  de  riiic{uiétej‘. 


singulière  (lécouvorte  ;iloi\s  que  toujours  ou  avait  attribué  cette  peinture  à L.-L.  Boilly,  j'en  informai 
iuunédiatement  M.  llariâsse  : de  là  l'erreur. 

« Ouelque  temps  api-ès.  le  hasard  me  fournit  foecasion  de  tenir  ec  tableau,  que  l'on  me  eoivüa  quelques 
instaids.  Après  un  bon  nettoyage,  je  vis  apj)ai-ai'tre  tout  ee  qu'il  fallait  : en  voici  le  détail.  A gauche  une 
séri(‘  de  noms  numérotés.  A. -P.  Boilly  se  trouvant  le  dernier  et  le  seul  lisible  fut  pris  par  moi  comme 
devaid  être  la  signature.  A di’oite  en  toutes  letti-es  :fecif  lioiU)-  affé  de  1 5 a?is  [.sv'e,  sans  le  L du 

prénom]  et  en  dessous,  en  forme  de  dédicace,  la  phrase  suivante  : Ce  tableau  ajtjxirtient  à la  eonfrérie 
(le  Sl-ltoeh  et  fut  fait  l'an  i^jO.  — Les  muus  à gauche  sont  ceux  des  confrères  assistant  à l'enterre- 
ment  ainsi  représenté. 

« J(>  m'c'inpressai  de  faire  jdiotographier  ce  tableau  et  je  innis  une  épreuve  et  le  eliehé  à M.  Harrisse 
alin  de  rétablir  la  vérité  s'il  en  était  eneort'  temps  ; malhmireusement  son  livre  j)ai‘aissait. 

« Je  \()us  iiréseide.  etc.  ^ i> 

' « L.  Boii.i.v.  » 

I.  Ai  thiir  Dinaux  a publié  le  premi(‘r  uiu'  notice  exacte,  mais  des  plus  brèves  (d  tout  à fait  incom- 
plète. sur  L.  Boilly  (Areliiees  du  Xord  de  la  J'rauee  et  da  Midi  de  la  liel^iqae.  nouv.  série,  t.  "NM. 
\ alcncicniies.  in-S.  p.  i()j-i2o<)).  Cet  artiede.  plut(')t  (pu*  notice,  n'('st  aeeej»té  cpi'avc'c  b(‘auef)Tq)  de 

(h’liancc  par  M.  Harrisse  : cependant  c'est  le  seul  d'ancienne  date  <pu  nous  ait  fourni  (pndques  rensed- 
gnements  sur  les  |iremières  annéi's  de  Boilly  cl  son  contenu  est  eonlii'iné  par  uiu'  longue  hdti'C  auto- 
graphe de  .lulien  Boilh  lils.  datée  du  q septembre  a Dedsart,  ami  d(‘  Dinaux.  A'aleiudenmtis 

comme  lui.  Ici  Ire  possédée  par  le  musée  Carna\ah‘l.  oii  nous  la\ ons  d(‘  très  près  étudiée.  Dedsart 
a\ail  demaïuh'-  disei's  renseignemen I s sur  son  père  à .lulien.  (bud(pies  détails  inédits  <pie  donne  etdle 
lelire  oui  ele  ulilis('s  par  nous,  au  cours  du  présent  r('<dl. 


DEPART  POUR  DOUAI 
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Sc  fixerait-il  à La  Basséc  comme  le  voulait  son  père,  cpii  rêvait  pour 
lui  le  rôle  d’un  badi<:>'eomieur  de  façades,  ou  irait-il  elierelier  fortune  de  pai* 
le  monde,  en  s’essayant  aux  libres  inspirations  dii  génie?  La  question  sc  posait 
donc  journellement  dans  eet  intérieur  campagnard  et  souvent,  à la  veillée, 
on  en  devisait  : toutefois,  comme  il  avait  l’esprit  précoce,  doué  qu’il  était 
d’une  sagacité  très  vive,  le  jeune  homme  écoutait  volontiers  l’avis  de  ceux 
qui  trouvaient  en  lui  l’étoffe  artistique. 


Ses  deux  tableaux  de  la  confrérie  de  Saint-Roeli  étaient  considérés  par 
d’aucuns  à l’égal  d’un  vrai  tour  de  force.  Les  plus  instruits  de  la  bourgade, 
les  meml)res  du  clergé  notamment,  en  disaient  beancoup  de  bien.  Aussi 
les  aj)préeialions  ([u’ils  provo(|uaieut  ravivaient-elles  chez  le  jouvenceau 
des  dispositions  naturelles  tenues  comme  étouffées  jusque  là. 

A cet  effet,  il  l'allait  s’arracher  aux  tendresses  de  la  famille  et  chercher 
dans  un  centre  éclairé  à conquérir  rindépendaiice.  Son  père  résista  longtemps. 
Louis  enfin  parvint  à le  persuader  et  obtint  l’antorisation  de  qidtter  La  Lassée 
pour  suivre  ses  préférences.  11  lit  entendre  que  s’il  ne  réussissait  pas,  il  serait 
toujoni's  à même  de  revenir  au  foyer  embrasser  un  état  ordinaire. 


Après  avoir  dit  adieu  à ses  parents  il  partit  joyeux  en  1778  L à peine 
âgé  de  dix-huit  ans. 

Un  bâton  nonenx  sur  l’é])aule,  au  bord  du([uel  pendait  le  mouchoir 
eontenant  ([uelques  modestes  hardes,  constituait  son  l)agage.  Manière  très 
rudimentaii'e  de  voyager,  encore  fort  répandue  dans  le  dejaiier  quart  du 
xv!!!*"  siècle  : ainsi  s’en  allait  l’artisan  ([uand  il  entreprenait  son  tonr  de  France, 
ni  moins,  ni  mieux  partagé  (jne  le  ehemiiieau  dn  moyen  âge,  son  direct 
ancêtre. 

Comme  sa  bourse  était  plate,  le  jenne  homme  dirigea  ses  pas  vers 
Douai,  ville  distaute  de  La  Lassée  de  eim{  lieues,  et  s’y  fixa  d’abord  chez  le 


I.  J'iulopte  celle  date  suc  rariinuation  de  Ilarrisse  qu'un  « Icompe-ru'il  (signé  Boilly)  à cette 
date  l'ut  dédié  par  lui  à M.  de  Casteele,  président  au  Parlement  de  Flandre,  lequel  siégeait  à Douai  ». 
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prieur  des  Auj^ustiiis  L uii  de  ses  proehes.  Il  en  reçut  I3011  aecueil.  Le  iioiii  de 
eel  hoiuuie  iulelligeiit  a été  relevé;  ee  serait  uu  « IVère  Augustin  Guillaiu 
A"(‘  A'oulaiit  j)as  être  eu  reste  avee  le  eouveiit,  Louis  lloilly  pava  sou  hospi- 
talité eu  })oi*trails  de  moines.  Ces  portraits  u'existeiit  plus  ; leur  traee  du 
moins,  eu  est  perdue,  de])uis  la  Révolution  h épcxpie  où  tous  les  tableaux  des 
eougrégatioiis  lurent  eoulistpiés  et  la  plupart  d’entre  eux  aliénés  à vil  prix4. 

Mais,  ee  ii'était  point  seulement  j)aree  <pie  la  lamille  Boilly  eomptait  à 
Douai  uu  des  siens,  parmi  les  dignitaires  eeelésiasti([ues,  (]ue  Louis  s'y  sentit 
attiré,  l 11e  autre  raison  avait  déterjuiiié  sou  pèi*e  et  lui-méme  à eu  l'aire  ehoix. 

Sans  éti*e  alors  uu  ehel'-lieu,  eomme  elle  le  deviendra  eu  titre  quelques 
années  plus  tard,  loi's  de  la  l'ormatiou  du  déj)artemeiit  du  A'ord,  la  ville  de 
Douai,  siège  du  ])ai*lemeut  de  toute  la  [)i*oviuee,  eom[)tait  dans  ses  murs, 
outre  uu  état  militaire  bien  eomposé,  une  nombreuse  noblesse  de  robe  y 
l'ésidaut,  uu  l)arreau  tle  (piatir-viugt-quiiize  membres,  iiue  gouveriiauee,  uu 
bailliage,  nue  pi’évoté,  nue  université  l'ondée  v\i  lobi  j)ar  Rliili])])e  II,  roi 
d'tispagiie,  uu  eollège  dit  du  roi,  dé[)eiidaut  de  la  l'aeulté  des  arts,  eulîu 
])lusieui‘s  auti’es  établissemeids  de  même  oialre,  dont  les  eollèges  d’Aiiehiii, 
de  Saiut-Aaast,  des  Anglais,  dix-huit  séminaires,  deux  églises  eollégiales, 
trois  abbayes  (h‘  lilles,  six  paroisses La  pro[)ortiou  eousidérable  de  eharges 
attaehées  à ees  diverses  iiistitulioiis  laissait  supposer  l’existeuee  de  j)lus  d’uiie 
rortuue.  et.  l;i  oii  \ iveiit  les  gens  l■ielles.  s'installent  volontiers  des  artistes. 
Louis  Hoilly  espéra  doue  li-ouver  à Douai  uu  milieu  1‘avoi‘able  à ses  [)rojets. 
11  y lit  \ ile  eouiiaissauee  avee  les  peintres  du  erù. 

I.  Il  \ a\ail  aussi  à ccUr  (''Ikxiiic  un  collùi;'!' (rAii^iistins  à I.a  Rassûu. 

•.!.  IlaiTissc,  nj).  cil.,  p.  8 n. 

I.  Sans  cilcr  ila\ alliage  scs  sources  (pic  pr(''c(''(lcinincnl.  M.  Itarrissc  cil.,  ji.  i)  (‘1  n.)  al'lirinc 

(pi  il  existe  « un  porirail  di*  Hoilly  dal(''  de  ijSr,  ipii  rcpr('“S(‘nlcrait  le  coinic  d'AliIaini;'.  clianoiiu'  cl 
])i  (d'csscnr  ;i  I (''colc  de  nnalccinc  »>  cl  apparticndi'ail  a M.  Sortais. 

'|.  \ oyez  ;i  ce  propos  : I )ccli risli'-.  les  l'nhicaii.x , vases  sacrés  cl  aitircs  objets  itréeica.x  apptirleiianl 
aa.\  (‘p-lises  île  hoaai  cl  île  son  arronilisseaieni  an  moineiil  de  la  llévolulion , Douai.  iH"",  in-H. 

Uonsulicz.  cuire  les  auu(''cs  1777  cl  178/j.  !('  (Jaleailrier  pénéral  du  p'ouvcraeineid  de  la  Flandre, 
lia  JJaiiiaal  el  du  (dnahrésis,  liillc.  clic/.  Henry.  iii-iS.  a\cc  jiri\ ilcg<Mlu  roi. 
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Kn  1781,  l’école  nniiiicij)alc  de  Douai  avait  pour  ])rol‘esseur  de  dessin, 
depuis  près  de  sej)t  aimées  déjà,  Gliarles-Alexaiidre-.losepli  Gaullet  U Plusieurs 
sujets  d’avenir,  alors  ses  élèves,  lui  durent  leur  initiation  aux  jirincipes  ; 
tels  Monial,  Hilaire  Ledrii,  Gonslant  Deshordes.  Gaullet  traitait  assez  làeile- 
nient  le  jiortrait  et  eoinjiosait  avec  verve  le  paysage  de  style  et  les  ornements 
décorât  ils. 

Louis  Hoilly  Irécjuenta  Gaullet  et  surtout  Hilaire  Ledrii,  son  camarade 
de  cours,  plus  jeune  (pie  lui  de  huit  ans.  11  se  lia  avec  ce  dernier  et,  pins  tard, 
le  critiipie  jxmrra  discerner  dans  la  sûreté  de  main  dn  dessinateur  Ledru, 
dans  la  linesse  achevée  de  ses  lignes,  une  analogie  saisissante  avec  la  plus 
délicate  laetiire  de  Louis  Jloilly.  Les  deux  ((  pays  se  retrouvèrent  d’ailleurs 
à Paris  sous  la  Hépuhli([ue,  à l’épocpie  même  oi'i  les  procédés  assez  mièvres 
de  raiieieuue  école  de  lloueher  et  de  Lagreuée  père,  lirent  jilaee  à la  netteté 
probe  des  règles  nouvelles  intronisées  par  ^ i(‘ii  et  par  David.  Ils  exposèrent 
ensemble  aux  divers  Salons. 

A Douai,  Hoilly  eounut  eiieoi’c  le  jeune  Gonstant  Desbordes,  natif  de 
cette  ville  h Desbordes,  exactement  du  même  âge  (pie  Hoilly  puis(pi’il  était  né 
aussi  eu  I7()i,  devint  plus  tard,  comme  l’oii  sait,  un  portraitiste  distingué. 

Hoilly  s('“jouiMia  donc  ([ueh[ues  années  à Douai  sans  attirer  l'attention. 
((  Giii(|  ans  »,  au  dire  de  .lulieii  Hoilly  tils  i.  Après  neuf  mois  d’hosjiitalité 
au  couvent  de  son  parent,  il  économisa  le  jirix  de  (piehpies  portraits  et  ((  loua 
une  chambre  dans  la  ville.  H continua  de  |)eindre  des  [lortraits  et  des  petits 
tidjleaux  de  genre  familier.  Au  bout  d’nu  an,  il  ])ut  envoyer  à son  ])ère 
six  cents  francs  »•’.  H lit  ainsi  jilusieurs  portraits,  des  lixés,  des  dessins  et 

I.  Il  était  titulaire  de  ce  poste  depuis 

lî.  Hilaire  Ledru  était  né  en  17G9,  à Op[)i  prés  de  Douai. 

■3.  Articde  sur  Hilaire  Ledru  par  P.  Hédouin,  Gazette  des  Beaux-Arts,  1809,  111.  p.  a3(>. 

4.  Lettre  déjà  citée  de  Jidien  à Delsart  [tére,  ami  et  compatriote  de  Dinaux.  qui  voulait  avoir 
la  conlii-mation  de  ce  qu’avait  avancé  Dinaux.  Roilly  lits  répète  Dinaux  et  ajoute  quelques  détails 
nouveaux. 

5.  Itnd. 
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même  certains  intérieurs.  Sa  teelinique,  alors  assez  fade,  Yoire  même  secon- 
daire, enfantait  des  productions  de  peu  de  valeur.  Elles  ne  comptent  pas 
dans  son  œuvre  — si,  par  hasard,  elles  ont  survécu  — et  n’existent  jdus  pour 
notre  âge,  j)erdues  d'ailleurs  à tout  jamais  sous  le  voile  de  ranonymat. 
En  tous  cas,  c'est  à Douai  que  lloilly  gng'iia  ses  premiers  bénéüces,  qu’il 
s'empressa  d'envoyer  à son  père  pour  lui  prouver  qu'il  ])ouvait  vivre  du 
fruit  de  son  travail. 

Alla-t-il  à Lille  dans  l’intervalle?  A défaut  de  pièce  d’archives  l’attestant, 
on  peut  le  présumer,  car  Lille,  à sept  lieues  de  Douai  par  la  route  de  poste, 
était  aussi  alors  iiii  attrayant  centre  d’art. 

La  diligence  partait  tous  les  jours  de  chez  le  sieur  Mariette,  rue  de 
Sainl-Lloy,  en  été  à midi  et  en  hiver  à onze  heures  : elle  arrivait  le  soir 
même  à Lille.  De  chez  le  sieur  Deledique,  à Lille,  une  voiture  publique 
ramenait  nn  douaisien  dans  ses  foyers  en  six  heures,  et  ceci  tous  les  jours. 
Si  d’aventure  un  artiste,  amant  de  la  campagne,  A oulait  prolonger  le  plaisir 
et  contempler  à son  aise  le  paysage,  il  ne  mettait  ])as  plus  d’une  journée  en 
prenant  le  coche  tl’eau  de  Lille  à Douai.  Bien  que  ce  service  fonetioniiàt,  à vrai 
dire,  plutôt  pour  les  messageries,  il  était  néanmoins  accessible  au  public 
payant  et  même  an  pauvre  diable,  car  il  eoiitait  moins  cher.  (Jn  le  voit  donc, 
les  facilités  j)onr  se  rendre  d’nne  ville  à l’antre  étaient  fréquentes,  et  un 
éUnliant,  sans  grand  débours,  j)ouvait  s’olfrir  le  Aoyage. 

Dej)uis  1755  Lille  était  pourvue  d’une  école  de  dessin.  Dans  ce  temps 
même,  en  1783.  raeadémie  de  peinture  s’y  Ibndait.  Une  série  annuelle  de 
((  Salons  » s’était  ouverte  (pieh[ues  années  avant,  en  1773,  et  devait  se 
eontinner  jusque  sous  la  Bestauration. 

Dans  cette  capitale  de  la  Llandre  française,  le  speetaele  curieux  tles 


nneurs  de  l’ancien  régime  à sa  lin,  ras{)eet  vibrant  et  coloré  dn  vîi-et-vient 
oeeasioniK'  pai-  nue  garnison  inq)osante,  aux  eocpiets  uniformes,  aux  galan- 
teries lég(‘ii(laii‘es  en  péi’iode  de  j>aix,  sans  eomptei*  les  métiers  de  la  rue, 
aussi  nomUrenx  (pie  pi*êtant  aux  épisodes  humoristiipies,  excitaient  au 
jilns  liant  point  la  vc'rve  de  deux  artistes  lillois,  en  pleine  inenbation  alors 
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de  leurs  cliariuants  sujets  ; j’ai  uoiuiué  Louis  et  François  Watteau,  ])eintres 
d’un  goût  g-éuéraleiueiit  assez  savoureux,  l)ieii  (|u’étounamment  relâchés 
j)arfois  (François  surtout),  mais  toujours  spirituels,  lécoiids  ^ et  g-aulois. 

Il  est  certain  ([iie  lloilly  vit  à Lille  les  coinj)ositious  de  ses  coulières, 
mais  il  ii’y  lut  (ju’iiii  visiteur  ; sou  nom  ne  ligure  pas,  eu  ellet,  parmi  ceux 
des  artistes  admis  aux  Salons  lillois.  Le  liitur  maître,  déjà  l’esclave  du 
j)atieiit  laheur,  qu’il  demeura  toute  sa  vie,  se  réservait  j)our  plus  tard.  11 
s’exerçait,  il  notait,  et,  sans  morgue  eomme  sans  amhice,  il  ne  se  jugeait  sans 
doute  pas  assez  l'ormé  j)our  prendre  j)art  aux  expositions.  Au  reste  il  était 
encore  ])resque  imberbe. 

Si  le  l'ait  de  sou  j)assage  à Lille  ne  ])cut  doue  éti‘c  mieux  établi  que 
])ar  riuduetiou,  il  u’eii  est  j)as  tle  meme  du  séjour  qu’il  lit  à Arras.  A ers  17812, 
A oulaiit  se  raj)[)roeber  de  Paris  et  augmenter  ses  ebaiices  tle  gagner  quebpies 
louis,  pour  ajouter  à ses  économies  eiieore  bien  légères,  se  rappelant  en  outre 
la  bieiiveillaiiee  de  révé(jue  du  lieu,  (pii  avait  discerné  ses  premiers  essais 
à La  Passée  même,  un  jour  où  ce  prélat  y était  eu  tournée^,  Louis  lloilly 
(piitta  Douai  pour  Arras Sullisamment  couiiii  de  révécjue  d’alors,  Louis- 
François  de  Couziéi,  et,  par  surcroît,  ncAeu  d’un  procureur  au  conseil 
d’Artois,  conime  je  l’ai  établi  })lus  haut,  il  se  créa  des  relations  dans  cette 
ville  et  y exécuta,  dit-on,  trois  cents  portraits  “y  entre  antres  celui,  grandeur 
nature,  de  M.  de  Robespierre,  alors  jeune  encore*’.  Ce  portrait,  acheté  il  y a 
une  vingtaine  d’années  à Arras"  par  le  musée  de  la  ville  de  Paris,  nous 
rournit,  sur  la  première  manière  de  Roilly,  un  document  médiocre,  mais 


1.  Consultez  ù eet  nuire  Notice  liistoi-i(j ne  et  critique  sur  les  peintres  Louis  et  François 

Watteau  (de  Lille),  Paris,  Plon,  iSSt),  in-4  earré. 

2.  La  Passée  était  dans  la  eireonscrii»tion  eeelésiastique  de  l'évéque  d'Arras. 

3.  Suivant  la  lettre  à Delsart  eitée  plus  haut,  lîoilly  aurait  été  demandé  à .\rras  [)our  y l'aire  des 
portraits. 

4.  M.  de  Conzié  lut  évéque  d'Ai'ras  de  l'dq  à i^qo. 

5.  Suivaid  Dinaux. 

6.  Robespierre  était  né  à Arras  en 

7.  A la  vente  de  M.  l)ancoisn(\  ancien  notaire  (d  eolleetionnneui-  émérite,  d'IIénin-Liétard. 


i6 


LK  PEINTRE  LOUIS  BOILLY 


aiitlieiitiqiie,  j)uisqiie  la  signature  eu  est  adoptée  U et  siiseeptible  de  faire  eom- 
preiidre  quels  progrès  le  peintre  devait  accomplir  pour  parvenir  à la  correction 
brillante  et  si  châtiée  de  ses  œuvres  postérieures. 

S'iiiterdisaut,  et  pour  cause,  toute  prétention  élevée  d’argent  auprès  de 
ses  clients  désireux  de  faire  re])rodnire  leurs  traits,  Boilly  se  rattrapait  sur  le 
nombre.  Ses  ligures  d'alors,  de  factui*c  timide  et  sans  relief,  demeurent 
agréables  à voir,  «nais  leur  touche  accuse  riuexpérieiiee  du  jeune  artiste 
[)anvre,  vivant  à nue  é])oque  où  toute  l’Keole  elle-même  était  tombée  dans 
la  fatleur.  Boilly  reçut  alors  dans  le  chef-lieu  de  l’Artois  — où  il  resta 
trois  ans  — les  conseils  d'uii  peintre  de  toute  obscurité  nommé  Lecrosiiier, 
qui  fut  })ourtaut,  si  nous  eu  croyons  Auvray^,  membre  de  l’académie  de 
Saint-Luc  et  exj)osaiit  eu  1774’  local  de  cette  compagnie,  de  deux 

tal>leanx  d'aivliiteeture.  S’agit-il  de  maquettes  ou  de  toiles  destinées  à la 
décoration  du  théâtre  (pi’on  venait  tle  bâtir  en  cette  ville,  décoration  pour 
hupielle,  suivant  .lulien  Boilly,  ce  Lecrosnier,  « ])eintre  tle  beaucoup  de  talent  », 
était  venu  de  Paris?  (7est  ])ossible.  Lecrosuiei*  u’a  pourtant  laissé  aucune 
réj)utation  à Arras.  11  y avîdt  bien  dans  cette  ville  une  confrérie  de  Saint- 
Luc  oi’ganisée  sons  Philippe  11,  pai*  édit  royal  du  q octobre  i5()()L  qui  se 
pei'pétna  an  xvnP’  siècle  jusqu’à  l’abolition  des  maîtrises  et  jurandes  par 
l’Assend)lée  eonstituante,  mais  nous  inelinons  davantage  à penser  que  Boilly 
s'inspii'a  à Ari-as  des  conseils  d’un  portraitiste  marquant,  très  répandu  dans  le 
monde  de  la  noblesse  et  du  j)arlement.  Aé  en  i74^->  Dominique  Doncrc, 
l’artiste  en  question,  reçu  maître  j)cintre  à la  confrérie  de  Saint-Lne  dès  1772, 
était  <léjà,  Acrs  17S4,  à ra])ogée  de  son  tîdent.  L’iniluence  de  bon  aloi  qu’il 
exerçait  autour  de  lui  dans  sa  jirovinee  était  jnstiliée  j)ar  ses  portraits,  ses 

I.  L(‘  (inide  c.x/tlicatlf  du  miiséo  CariKHUiUd , puni  on  ipo'i,  lui  attriliue  (p.  i5o,  11°  38;;)  la  date 
<lc  17S3. 

•2.  Rcilicr  d(^  la  (diavit^iiorio  ol  Auvray,  Diclio/nuiirr  des  artistes  de  l'cUade  française. 

3.  \ oyez  noli'(“  ('tilde.  Les  peintres  d'Arras  de[>nis  te  mnj-en  àpx' Jns(jud'i  nos  Jours,  Paris,  Plon. 
iSS(),  iii-S,  et  le  volume  d(‘s  (Joniples  rendus  des  sessions  des  soei(dês  des  hean.x-arts  des  départements, 
|SS(j,  p. 
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grisailles,  ses  trompe-l’œil,  tous  remarquables  pour  le  goût  des  arrange- 
ments et  leur  intelligeute  vérité.  Boilly  les  eut  sous  les  yeux  très  eertainement 
et  sut  en  dégager  une  leçon. 

Peu  intrigant  de  nature,  modeste,  timide  même,  le  jeune  apprenti  ne 
elierelia  pas  plus  à Arras  qu’à  Paris  quand  son  talent  fut  formé,  une  gloire 
faeile.  Pinjoué  de  earaetère,  gai,  joli  garçon,  il  fit  quelques  amitiés  parmi  les 
bourgeois,  amassa  un  petit  péeule  et,  lorsqu’il  quitta  Arras,  en  1786,  pour 
aller  habiter  Paris  avee  son  père  — qui,  enfin  venu  à réeipiseenee  et  compre- 
nant désormais  la  vocation  de  son  fils,  se  décida  à l’y  suivre,  voire  même  à 
s’y  fixer  avec  lui  — il  y laissa  un  amour.  Deux  ans  après,  en  1787,  il  reve- 
nait dans  cette  ville  pour  retrouver  la  jeune  fille  qui  en  était  l’objet  et  pour 
l’épouser.  La  cérémonie  nuptiale  fut  célébrée  le  ii  se])tembre  1787,  à l’église 
Saint-Géry.  La  veille  avait  été  signé  son  contrat  de  mariage  par  devant  les 
notaires  Botte  et  Lantoine.  Les  futurs  conjoints  n’avaient  guère  pour  apports 
que  des  espérances  h 

Sa  jeune  femme  — sa  première,  car  on  verra  plus  loin  qu’elle  vécut 
seulement  quelques  aimées  et  que  Boilly  se  remaria  à Paris  en  1796  — s’appe- 
lait Marie-Madeleine-Josèplic  Deligne  ; elle  avait  alors  vingt-trois  ans  et  était 
la  fille  d’un  marchand  arrageois  2. 

L’acte  de  mariage  passe  sous  silence  cette  année-là  Mar  fin- Joseph 
Boilly,  le  procureur  au  conseil  d’Artois,  qu’il  n’eût  pas  manqué  de  men- 
tionner, car  ce  frère  de  son  père  ne  se  fût  pas  exempté  d’assister  son  neveu 
en  aussi  importante  circonstance,  et  sa  position  en  vue,  sa  coiisidératioii  de 
robin  l’eussent  indiqué  aux  parents  pour  le  rôle  de  témoin.  Cependant  il 
n’apparaît  pas  dans  l’acte,  bien  que  vivant  et  exerçant  toujours  à Arras,  à 
cette  époque,  ses  honorables  fonctions^.  11  y a là  un  petit  fait  bizarre,  mais  qui 


1.  Pièce  justificative  n°  6,  paragraphe  i. 

2.  Voyez  pièce  justificative  n°  6,  paragraplie  i bis,  l'acte  de  mariage  découvert  par  nous  à Arras, 
en  1894. 

3.  En  effet,  son  nom  ne  disparait  des  Almanachs  d'Ai-iois  qu’en  1791. 
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tient  à des  eauses  peut-être  intimes.  Les  brouilles  entre  parents,  par  exemple 
à la  suite  d’une  union  plutôt  régularisée  que  préparée  suivant  les  rites,  n’ont 
jamais  été  rares  dans  les  familles,  surtout  dans  les  familles  d’artistes;  l’entente 
des  earaetères  laisse  souvent  en  outre  trop  percer  l’imperfection  humaine. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  mariag’e  eut  lieu  en  bonne  et  due  forme.  Et,  à 
partir  d’alors,  Boilly  reproduisit  les  traits  et  la  taille  svelte  de  sa  gracieuse 
femme  dans  ses  scènes  galantes  ; l’époque  prêtait  à celles-ci  d’ailleurs. 
Les  belles  années  du  règne  de  Louis  XVI  et  des  privilégiés  jetaient  leurs 
derniers  feux. 


Le  sommeil  de  rinnocence, 
gravure  de  Texier, 
d'après  Doilly. 


CHAPITRE  II 


DÉBITS  DE  BOILLY  A PABIS 

SES  ŒUVRES  DE  1786  A 1799 


LiA  période  cpii  va  s’ouvrir  pour  notre  artiste  — celle  de  la  première  phase 
de  son  talent  — sera  décisive.  Elle  s’étend  de  la  lin  de  l’ancien  régime 
jusqu’à  la  chute  du  Directoire  inclusivement,  englobant  tonte  l’ère  révolu- 
tionnaire proprement  dite.  Des  documents  certains  nous  permettent  de  la 
suivre  avec  méthode.  Ce  sont,  d’abord,  les  nombreuses  estampes  contempo- 
raines, qui  subsistent,  de  son  œuvre  déjà  très  fécond  alors  — car  Boilly 
travaillait  beaucoup  et  presque  exclusivement  pour  les  graveurs  — ce  sont  les 
toiles  signées,  datées  ou  non,  même  non  gravées,  où  les  costumes,  les  coiffures 


La  famille  Gohin, 
par  Boilly 

I musée  des  arts  décoratifs). 
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et  le  mobilier  constituent  comme  un  acte  de  baptême  d’époque  ; puis 
les  livrets  originaux  des  premiers  Salons  de  la  République,  auxquels  nous 
ajouterons,  comme  autant  de  j)oints  de  repère,  toutes  les  mentions  de  tableaux 
relevées  dans  les  catalogues  des  ventes  publiques,  depuis  le  déljut  du  xix*'  siècle 
jusqu’à  nos  jours,  lesquelles  comprennent  rindication  d’œuvres  conçues  et 
terminées  avant  le  Considat.  Quant  aux  documents  manuscrits,  ils  sont  pour 
ainsi  dire  introuvables  — bien  que  la  présente  étude  profite  de  quelques-uns, 
récemment  mis  au  jour  — et  leur  quasi-carence  nous  eût  fait  désespérer  du 
sujet,  si  nous  u’avioiis,  par  bonheur,  pour  la  compenser,  les  pièces  dont  il 
vient  d’être  sommairement  question,  et  dont  aucun  collectionneur  érudit 
n’ignore  rimportance. 

L’arrivée  de  Boilly  à Paris  peut  être  pour  le  moins  fixée  à l’année  1786, 
puisque  son  acte  de  mariage  de  septembre  1787  porte  qn’il  habite  avec  son 
père  à Paris,  sur  la  paroisse  Saint-Laurent,  depiiin  deux  ans  U 11  prit  donc 
femme  à vingt-six  ans.  Cet  événement  aura-t-il  quelque  influence  sur  ses 
destinées  artistiques  ? Jusqu’alors,  la  nature  l’avait  seule  guidé,  il  lui  man- 
quait l’apprentissage  raisonné  des  règles  de  son  métier  et  il  allait  trouver 
dans  la  caj)itale  de  nombreux  moyens  d’y  pourvoir.  Ce  ii’est  pas  qu’il 
s’attachât  à un  maître  attitré  ; du  moins  on  ne  lui  en  connaît  pas. 

Son  tempérament,  tout  d’al)ord,  sc  prêtait  peu  à embrasser  un  genre 
convenu.  Arrivant  assez  fraîchement  de  province  et  ébloui  par  tous  les 
talents  réunis  à Paris,  Boilly,  qui  voulait  rester  iiidépeiidaiit  et  suivre  son 
rêve,  celui  tout  simplement  d’êti*e  un  conteur  original,  se  déridant  à l’anecdote 
et  aux  scènes  de  boudoir,  Boilly,  en  homme  sage  qu’il  était,  ne  se  sentait  pas 
attiré  du  t(jiit,  pai*  excmj)le,  vers  la  grande  ])cinture.  Les  événements  quoti- 
diens du  petit  monde,  les  nueurs  de  ses  concitoyens  eurent  davantage  le 

I.  Il  (*litil  r(‘,l(jufiu‘  à l’ai'is  sitôt  son  inariaf^e.  Une  tal>le  Incn  tenue  de  la  paroisse  Saint-Géry,  à 
Arras,  eonsnltia;  par  nous  depuis  l'année  i^-Sd  jusqu'à  I7<)2,  ne  [>orte  aucune  mention  d'enlant  du  nom  de 
Boilly.  Nous  v(‘iTons  toul-à-l'heure.  parcontiH*.  doenments  en  mains,  la  pi-ogéniture  lui  advenir  à Paris. 
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don  de  le  passionner,  poiw  le  pins  ^raiid  profit  de  sa  niéinoire  et  j)onr  le 
notre.  Kvideinnient,  e’est  là  qu’il  eliereha  sa  voie  et  qu’il  la  trouva,  au  j)oint 
(pi’oii  peut  dire  de  lui  qu’il  lut  par  excellenee  un  historien  de  mœurs.  Mais 
n'v  eut-il  ehez  lui  (pie  preseieiiee  dans  ses  ehoix  et  ne  dut-il  rien  aux  belles 
pages  de  ses  deAaneiers?  Il  serait  tc'ini'raire  de  le  eroire.  Il  les  i^tudia  et  il  lit 
bien.  La  vue,  dans  les  colleetions  royales  ou  les  eabinets  de  rielies  amateurs, 
des  scènes  si  bien  rendues  des  Terburg  et  des  Gérard  Doav  renehanta  dès 
lut  mis  en  leur  jirésence  ; il  établit  eommeree  avec  eux  au  point  de  devenir  leur 
émule  et  de  toujours  maieher  sur  leurs  ti‘aces,  sans  cesser  })ourtant  d’éti*e  lui- 
mème.  Aussi  bien,  pour  atteindre  à ce  degré  de  perleetion,  il  lallait  travailler 
|)atiemment  et  cette  perspective,  (pii  en  eût  découragé  plus  d’un,  ne  l’ellrava 
pas.  (^uand  il  eut  rréipienté,  d’antre  jiart,  les  ateliers,  (pi'il  eut  examiné  les 
suaves  bien  (pi'un  peu  mièvi’cs  compositions  de  Lavreinee,  de  Iloïn,  de 
Lépieié,  de  Glialle,  de  Poitail,  de  Gliardin  et  de  Huet,  ses  autlientiipies 
])réeurseurs  ; qu’il  eut  l'ait  eonnaissaiiee  avec  Taiinav,  Louis  Moreau,  l)i‘olling 
et  Sieardi  ; (pi’il  eut  admiré  les  groupements  de  |)ersonnages  de  .Joseph  Vei  net, 
les  [lortraits  de  Roslin,  de  Tisehbein,  jieut-èire  même  de  lleinsius,  les 
lumineuses  et  savantes  pages  de  llubei*t  Robert  et  de  Demarne,  le  jeune  ai’tiste 
eut  vite  amalgamé  dans  sa  tète  les  i‘avissants  détails  de  ehaeiin  de  ees  maîtres. 
Son  imagination  en  demeura  comme  imprégnée  et  il  retint  de  ehaeiin  d’eux 
ce  (pii  pouvait  servir  à ses  tendaiiees.  Lu  jieu  de  temps  il  se  l'amiliaiisa  avec 
les  principes  d’une  école,  dont  les  procédés  assez  amollis  ajijiartenaient  encore 
à la  manière  des  vieux  artistes  du  xviiL  siècle,  derniers  membres  d'une  insti- 
tution à la  veille  d’expirer  : l'Aeadémie  royale. 

Toutel'ois  il  ne  garda  pas  longtemps  cette  maripie  surannée.  RientiM 
rinlluenee  davidienne  exeriai  sur  lui  son  action  ; et  à la  l'adeur  du  (oloris 
succéda  dans  ses  toiles  une  l'ei'meté  dont  il  ne  se  déjiartit  ])lus,  une  eorreetion 
des  lignes  poussée  parfois  même  jusipi’à  la  sécheresse,  le  sentiment,  nécessaire 
à tout  véritable  artiste,  de  la  beauté  idéale  des  ligures,  ipi’il  sut  maiiei-  dans 
les  proportions  justes  aux  exigences  de  la  réalité  brutale,  lors([ue,  par 
exemple,  il  eut  à fixer  les  types  de  a deux  jilébéiens  ou  de  Aueillards  vicieux. 
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Quoi  qu’il  en  soit,  pour  ses  débuts  eu  public  comme  peintre,  les 
deux  sujets  qu’il  choisit  accusent  ses  tergiversations.  Il  lit  ses  débuts,  en  effet, 
en  1788,  à r « exposition  de  la  Jeunesse  »,  avec  deux  talileanx  : une  Jeune 
femme  jouant  de  la  guitare  et  un  Ménage  de  paysaim.  M.  Harrisse  a pourtant 
écrit  ceci  ^ : « Le  lecteur  n’ignore  j)as  qu’antrelbis  les  membres  de  riVcadémie 
rovale  avaient  seuls  le  droit  de  faire  figurer  leurs  œiiAU*es  aux  expositions  du 
Louau’c.  Les  autres  artistes  en  étaient  réduits  à ee  qu’on  appelait  V exposition 
de  la  Jeunesse,  c’est-à-dire  qu’une  seule  fois  par  an,  le  jour  de  la  petite 
Fête-Dieu,  de  six  heures  à midi,  en  ])lein  air,  sur  la  place  Dauphine,  ils 
acerochaient  leurs  toiles  et  leurs  dessins  aux  tapisseries  tendues  pour  faire 
honneur  à la  procession,  toiles  et  dessins  enlcAés  à la  hâte,  aussitôt  que 
celle-ci  se  présentait.  Les  catalogues  de  ces  expositions  ne  nous  sont  pas 
])arA"enus  et  il  est  impossible  de  savoir  si  Boilly  y eneoya  de  ses  œiieres.  » — 
Cet  ((  impossible  » ici  est  nn  ternie  tout  à fait  inexact.  Il  suffisait  à notre 
confrère,  pour  s’en  ajierecA'oir,  de  eonsiilter  une  brochure  in-8,  sans  doute 
assez  rare,  ])ariie  eu  i8(>4  chez  Renouard^,  et  qui  n’est  qu’un  extrait  de  la 
Beeue  universelle  des  arts.  L’antenr,  M.  Emile  Bel  lier  de  la  Chavigiierie,  y 
écorelie  un  jieu  les  noms  jirojires  en  se  servant  de  l’orthographe  des  comptes 
rendus  des  journaux  du  tenijis,  qui  écrivent,  par  exemple,  Dubos  pour  Dabos 
(qu'il  ])rend  même  pour  Dubois,  lequel  n’a  a raisemblablenient  jamais  quitté 
sa  A’ille  natale,  A aleneieimes),  Perniii  pour  Pernot,  enlin  et  surtout  Rouily 
j)oiii’  Boilly.  Ce  nom  nous  aAadt  frappé^  et  nous  étions  déjà  lixé  sur  l’erreur, 
(juand  la  déeouA'erte  d’une  lettre  signée  P.  L.  (Paul  Lacroix)  et  imprimée 
eneoi*e  dans  hi  Bevue  universelle  des  arts^,  lettre  ([ui  i*elate  des  omissions 
eonleuues  dans  la  broehui  e de  Relliei*  de  la  ChaA  ignerie,  nous  eoiilirma  qu’il 
s’agissait  bien  ici  de  Boilly.  L’auteur  de  cette  e<u*respondaiiee,  au  nom  de 


1.  I I ri  12  de  sa  iiotic(‘. 

2.  Notes  pour  se/'vir  à l'histoire  de  l'exposition  de  In  Jeunesse,  32  p. 

3.  l’a^<‘  ()  (le  la  susdite  hrodiure. 

3'.  XX  (iStipiSI).-)).  p.  3<)2-3()S. 
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lîoillv,  (loiiiie  lu  lueiitioii  suivuiite  empruntée  à une  lettre  anonyme  du  tem])s. 
se  rapportant  à l’exposition  de  la  Jeunesse  de  17H8  et  pnbliée  dans  le  Panthéon 
littéraire  de  178c)  U oiivrai>e  qui  ne  j)ai‘ait  pas  avoir  été  utilisé  par  Hellier  : 

((  M.  lP)iU)\  — Deux  tal)leaux,  dont  l’un  re])résente  une  Femme  qui 
joue  de  la  f^uitare  et  l’auti'e  nu  Ména^'e  d(>  laij'.sans.  Le  |)remiei*  est  suiTout 
très  joli,  bien  dessiné  et  préeieux.  Seulement  j’ai  trouvé  la  tète  un  ])eu  trop 
rose  et  le  bras  gauelie  un  ])eu  ti*o[)  vu,  ee  (pii  emjiéehe  la  j)ei‘speeti ve  aérienne. 
Du  reste  ees  deux  tableaux  sont  jileins  de  mérite.  » 

Doue  la  preuve  est  laite  et  bien  laite  : Hoilly  débuta  eu  publie  à rex])o- 
sition  de  la  .leuuesse  de  1788. 


Tro])  de  son  tem|)s  dé‘jà  |)our  étiv  inlidèle  à ses  ardeurs,  à ses  jiréjugés 
soeiaux,  à ses  i>ràees  IVivoles,  lîoillv  versa  dès  ses  débuts  dans  les  sujets  de 
galanterie,  alors  la  i^rande  allaiiv.  On  doit  atiribner  à eelle  période  de  sa 
earrièi'e  (1787-1800)  les  tableaux  ou  dessins  sui\ants.  (pii  ont  tous  été  gravés, 
de  par  une  vraie  bonne  lortiine  pour  la  jmstérité  — car  ou  a gravé  admira- 
blement en  Franee  de  1770  à i8‘3o  — plusieurs  même  eu  couleur,  beaueoiq) 
eu  loruiat  iii-lblio.  Nous  citons  les  noms  de  la  plupart  de  leurs  habiles 
traducteurs  eontemporains  : 

L'amant  poète. 

L'a  m a n t m usieie/i . 

Gravés  par  .l.-P.  Levilly.  lîoilly  lit  de  l' A/na/d  />oèfe  uu  tableau  (pi'il 
data  de  Paris,  octobre  179‘î. 

J.e  bouquet  ehéri. 

(jravé  par  A.  Chaponnier. 


I.  Pul)tii-  |iiu- Duci'UY-Dumiiiil.  chez  Murcdaii,  Paris.  iu-iS. 
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1 J aman t /'(a'orisé. 

La  comparaison  des  petits  pieds. 

Deux  j)ièces  rorinaiit  ])eiulaiits,  gravées  ])ar  A.  Cliapoiiiiier.  Il  existe  du 
seeoiid  sujet  un  dessin  lavé  et  eolorié  à ])lusieurs  tous,  iu-folio  eu  hauteur, 
et  des  études  j)eiutes,  uotainnieiit  des  tètes  de  jeunes  tilles  eu  buste. 

La  leçon  d'union  eonjng'ale. 

Jeune  femme  s'Iiabittant,  /‘epdrdant  son  lit  eide. 

On  nous  voit. 

A/t  ! (/n'il  est  sot  ! 

Tn  ment  s. 

Qn'it  est  pressant  ! 

iJé fends-moi  et  Tn  sauras  ma  pensée,  deux  pendants. 

l^onssez-  ferme,  galante  dia'derie  très  bien  interprétée. 

Gravées  au  [)()iutillé  et  eu  noir  par  Petit  (grands  iu-lolio);  quelques-unes 
eu  eouleur.  La  toile  du  tableau  de  la  Leçon  d'union  eonjngate,  qui  a passé 
eu  Agente  eu  iqoo,  à Paris  U mesure  o ‘37  de  hauteur  sur  o’"4b  île  largeur. 
11  est  d’une  eluiruiaute  eoiupositioii  ee  jeune  roupie  d'uii  âge  encore  teiulre, 
joli  et  gi'aeieux,  eu  eostuuie  et  eoilliire  Directoire,  assis  sur  un  délicieux 
canapé  L(juis  X\  I,  ayant  près  île  lui  un  petit  chien  king-charles.  La  ])ose  îles 
deux  comparses  est  pleine  d'aliaiidoii,  leurs  ligures  sont  lines  et  d’une  jeunesse 
naïve,  j)res(pie  chaste,  si  certaine  ramiüarité  de  geste  du  jouvenceau  ne  Acnait 
y contrediie.  (^ue  tout  ces  amoureux  ? Ils  regardent  deux  colombes  se 
becquelaiil  «à  terre  j)rès  d'un  chapeau  renversé,  y trouvant  sans  doute  leur 
propre  image,  et,  pendant  ce  temj)s,  un  (iupidon  de  bronze,  j)osé  sur  un  lïït  de 
mai'bre,  au  Ibiid  d<“  rappartemeut,  assiste  pensil' à cette  double  scène. 

//  dort'  et  Duc  n')-  esl-if  encore! 

Deux  pièces  lurmanl  pciidauts,  gravées  par  Texier  et  Petit. 

I . l’ièc-c  juslilicali\  ii  i». 

•J.  « .Se  li'oiiN  i'  |(lr  iiii'me  ([uc  ([ii«‘l<|ues  aulres  pièces  énaletiu’iit  citées  ei-:l('ssiis|  chez  Jean  Mcjudliaia', 
lUc  Jcaii-(lc-I{caii\ ais.  \ ». 
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La  bonne  petite  sœn/‘. 

Ah!  comme  il  y tiendra! 

(Irayé  en  eonleiir  ]>ar  A. -F.  (^lavarcaii. 

S'il  était  là. 

Petite  gTaviire  de  loiane  i*oiide,  ayant  o'"oG  de  diamètre,  qui  üit 
tirée  aussi  en  bisti’e  j)ai*  de  Gony  d’après  Tresea.  La  leinme  représentée  est 
costumée  à l’aiii'laise. 

Ah!  ([u’il  est  gentil! 

(irayé  par  Angiistin  Ijei^i’and. 

La  douce  t‘ési stance. 

(lu  la  tire  aujourd'hui . 

.lenne  homme  tenant  des  billets  de  loterie  à la  main,  Intiné  ]>ar  nue 
jeune  lemme  qni  escompte  les  elianees  de  la  Fortune.  Les  éprenyes  ayant 
la  lettre  de  cette  j)ièee  sont  rares. 

Le  cadeau  délicat. 

L’éeanouissement.  Un  mari  lient  sa  jeune  leimne  sans  eomiais- 
sanee  et  se  préeij)ite  sur  la  sonnette  de  l’a])partement. 

/.es  conseils  /nate/ouds,  pendant  dn  précédent. 

Pièces  in-lblio  i>rayées  |)ar  8.  Tresea. 

/.a  douce  impression  de  rharmonie. 

Suite  de  la  douce  impressiou  de  rharmonie. 

Grayées  par  ,L-.l.  olü‘. 

(Quelle  est  gentille.  A élé  aussi  frayée  en  eonlenr. 

Honni  soit  f/ui  nud  )'  jx’use  (17912). 

I.e  cadeau. 

I.a  loterie. 

.feu ne  fille  assise  sur  le  bord  du  lit  de  son  amant  (1792). 

Grayées  par  .1.  Bonneloy. 
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iVoifs  efio/t-s  (Irux,  nous  ^^oilà  trois. 

Scène  de  niciiajj;c  après  la  naissance  d'nn  eiilant  ; costnines  dn  coni- 
incnccinent  dn  Directoire.  Le  taljlean,  peiid  sur  toile,  mesure  o'"(i3  de  hantenr 
snr  o"’5i2  de  largeur;  il  a été  à répcxpie  ^ravé  j)ar  Vidai,  in-lolioL 

La  surprise  agréable. 

(Iravée  par  Mixelle.  Il  y a aussi  une  Surprise  gravée  par  Honoré. 

La  dispute  de  la  rose. 

La  rose  /j/‘ise. 

Délicieux  snjels  gravés  j)ar  Cay.enave  et  par  J.  Kvmar. 

La  paresseuse. 

Gravée  i)ar  Mathias. 

(Jà  ira. 

(Jà  a été. 

Deux  j)endants  gravés  j)ar  Mathias  el  Texier  : il  en  existe  des  é])reuves 
en  eonlenr. 

La  gi*avnre  dn  Çéi  a été  se  rencontre  ])lns  rarement.  Le  sujet  en  est 
assez  g‘i‘avelenx  et  ti'adnit  tout  ce  <[ne  son  titre  hieoniqne  et  expressit  ])romet. 
1 lie  jeune  l'emme.  ti*ès  jolie,  en  ehevenx  et  en  chemise,  d’ailleurs  encore  an 
lit.  embrasse  son  amant  snr  la  honelu*.  Ce  ilernier  se  tient  debout  près  d’elle. 
Intérieni*  charmant  comme  toujours.  Très  éhapientes  et  très  en  situation  sont 
h‘s  ligures  dans  ec'  moreean  grivois. 

Le  modide  disposé. 

Le  prélude  de  Nina. 

Deux  pièees  Idrinant  pendants,  gravées  par  .V.  Cha])onnier. 

La  eieiltesse. 

Lh'ee  eomiiie  aussi  sous  l’a jipel latioii  du  Vieux  jttloux ; eouti*aste  entre 
uu  \ieillard  encore  eu  costume  Louis  X\  et  irrité  d’un  reliis,  et  nue  jenue 


I.  Ou  en  itIi'oiin  (‘  une  moderne  dans  le  ealaloi^in'  PanI  Solièi^c'  (\enle 

dn  nS  mars  i(|oo.  à I In'iUd  Dronol). 


suj]<:ts  galants 


élégante  A’êtue  à la  mode  du  joui*  paraissant  caclici*  une  lettre  d’amour  (joli 
kiu^-eharles  aboyant  sous  la  eliaise).  Le  tableau,  sur  toile,  mesure  o'^S^  de 
hauteur  sui*  o'“'4o  de  largeur. 

De  la  même  dimeiisioii,  eomme  de  la  même  êpo([ue  de  la  Révolution, 
eitoiis  une  jolie  toile,  Y Amante  déçue,  qui  ne  lut  pas  gravée  à l’origine  ; 
sujet  galant  plein  de  eliarme  et  de  distinetion,  très  vrai  de  sentiment  et  très 
exaet  ([liant  aux  aeeessoires. 

Le  eoin‘nnnement  de  la  rosière. 

A été  graAv*  en  eouleur. 

]je  eielllai'd  refusé. 

Prends  ee  hiseuit. 

Gravé  ])ar  G.  A idal.  Jeune  l'emme  an  v isage  intelligent  et  en  jujie 
opulente,  oH'rant  le  Inseuit  à un  jou\eneeau  assis  jirès  d’elle  et  [laraissant 
absorbé  [lar  sa  présenee.  Gostumes  de  la  tin  du  règne  de  Louis  XA  1.  Peint 
sur  toile,  le  tableau  mesure  o"’()‘l  de  liauteur  sur  o’"5i2  de  largeur'. 

Jeune  femme  faisant  l)ai^nei‘  son  petit  eltie/t. 

Tableau  d’une  grande  linesse  ; la  jeune  lemme  est  vêtue  d’une  robe 
de  salin  et  le  bain  se  donne  dans  une  rivière. 

/ja  saueep'arde  de  t'enfanee  ou  l'Enfant  au  ehien. 

GraA’é  eu  eouleur  |>ar  Alasolaii  ; « se  trouve  elle/  Rauee  le  jeune  ». 

La  e rai  nie  mat  fondée. 

Seène  enlantine.  Gravée  e\\  eouleur  jiai*  L.-J.  Allais,  u Se  trouve  eliez 
Hanee.  » Les  eostumes  et  les  meubles  mai*([uent  la  lin  du  règne  de  Louis  XA  1. 
Petite  tille  dans  une  A’oiture  d’enfant  traînée  par  sa  grande  s(ï*ur.  La  première 
a [)eni*  d’un  gros  ehien  (pii  s’avanee,  mais  ne  fait  aueiin  mal.  Types  de  babys 
pleins  de  naturel  et  de  gràee.  Gette  jiièee  aurait  été  aussi  graAée  par  Alixelle. 


I.  Il  a|)[)ai'l('n;iit  à M.  1’.  Sohè^e.  Voyez  une  honne  eepeoduclion  inodeene  eu  taille  douce,  daii.s  le 
catalogue  <léjà  cité  de  sa  vente. 
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La  tourterelle  chérie. 

Pendant  dn  précédent.  Dans  nn  intérieur,  jeune  enfant  assis  sur  nn 
tal)onret  et  tenant  Poiseau  qu’il  fait  embrasser  à sa  sœur,  jolie  fillette  accroupie 
il  coté  de  lui.  A tei*re  une  eaj^e  ouverte  et,  de  l’antre  côté,  nn  chat  à l’affût, 
repirdant  d’un  œil  de  désir  l’oisean  an  cas  où  il  s’éclia])pcrait. 

Jouir  par  su/‘prise  u’alaruie  pas  la  pudeur. 

Les  petites  coquettes. 

Pièce  gravée  par  .l.-M.  Gndin. 


Jri  U noce  ut. 

I.a  folie  du  joui". 


(As 


IJamitié  fdiale^  jeune  fille  l)erçant 
/>e  sonuneil  de  L innocence. 
deux  dernières  ])ièees  i>ravées  par  (f. 


sa  petite  sœur. 


Texiei*  en  noir  et  en  couleur. 


l.e  leeé  des  époux. 

IjCs  dang'crs  de  rinexpéi-ienee. 

Deux  pendants  gravés  ]>ar  Texier  et  ]NIatliias,  a à Paris,  chez  Jean 
]\londhare,  me  .lean-de-Peanvais  » ; pièces  rares. 

I.e  sonuneil  trompeur. 

I.e  /‘éveil  ])/‘é///édité. 

Peiulanls  gravés  j>ai‘  P\-.I.  A\b)Ilf,  en  eonlenr. 


Ou  lie  peut  se  faire  une  idée  de  la  popularité  (pi’obtiiiimt  an  déljut 
du  xix“  sièide,  dans  les  familles  aisées,  tontes  ees  estampes  d’un  talent  si 
j)ersoiiiiel  <‘l  (riiii  burin  si  houuète,  vendues  par  surcroît  bon  marebé.  11 
fui  1111  temps  oîi  eliaeuu  Noiilut  en  avoir  et  c’est  ce  (pii  expli([ne  pouripioi 
leur  lirai^e  allei”'iiil  un  eliilfre  relativement  élc'vé  et  pourcpioi  aussi  les  mar- 
elumds  ;mli(pi;dres  d'aujourd’liui  ou,  pour  mieux  parler,  d'il  y a (piaraiite  ans. 
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^ ()(iUE  DE  SES  SCENES  GRAVEES 


Cil  raimissaieiit  tant  et  dans  les  eliàteanx,  aux  ventes  après  décès,  et  dans 
les  intérieurs  l)onrj>eois.  Ce  temps  a bien  changé  ; aujourd’lini  ces  estampes, 
dont  beancoii])  lurent  né^li^ées,  sont  devenues  assez  rares  ; en  tout  cas  elles 
sont  classées,  se  Aendent  elier  et  de  ce  eliet  ornent  moins  les  murailles  que 
les  cartons  des  eolleetionneurs.  Nombre  de  ecs  sujets  n'ont  pas  seulement  été 
dessinés  par  Boilly,  mais  peints,  comme  c’est  indiipié  en  inarj^e  desdites  estam- 
])cs.  I^iC  Sommeil  trompeur  et  le  liéeeil  prémédité  sont  dans  ce  cas. 

Tous  les  burins  d’après  ees  élueubrations  se  ti’ouA'cnt  encore  dans  le 
eommeree,  mais  les  états  anciens,  jiar  suite  de  la  ])erte  de  beaucouji  d’entre 
eux',  tendent  et  tendront  de  plus  en  jilus  à devenir  rares. 

Quant  aux  (cuAres  originales,  nous  ne  poinons  ipie  lélieiter  leurs 
possesseurs  actuels,  sans  poinoir  préciser  (piels  ils  sont.  L’une  d’elles  de  ce 
temps-là  — un  tableau  — intitulé  : ta  Lanterne  map'i<nie  et  le  eharlatnn  de 
eillape,  passa  aux  enchères,  en  iH34,  dans  raneienne  salle  de  vente  de  la 
[)laee  de  la  Bourse^. 

Une  aiitiv,  la  Famille  (Ldun  K non  gravée  à ré])o(pie  et  a])partenant  à 
leu  M.  Emile  Beri'in,  aneieii  directeui*  de  la  Cométlie  Iraneaise,  a été  prêtée  en 


I.  Ou  s(‘  l\‘xi>li([uei‘a  facilcMnciit.  (hw,  de  gravures  eneadeées  par  exi'iiiide.  a|i[)li(|iiées  jadis  aux 
murailles,  ou  collé<‘s  à même  U'  carton,  se  sont  |d([ué(‘s  et  détériorées  sans  ({lu'  leurs  i»ossesseurs.  peu 
connaisseurs  sans  tloute.  eoinine  la  plupart  de  nos  eoinpalriotes.  .se  soient  soucié  de  l'aii'C  les  Trais  néces- 
saires pour  les  restaui-er  et  les  i‘étal)lii*  dans  leui-  premier  état  ! thie  de  verix's  cassés  n ont  pas  été 
rem[daeés.  livrant  ainsi  Teslampe  à la  poussière  ! Comhien  d'autres  ont  été  coupées  à une  éjiocpu' 
où  on  ne  prévoyait  pas  la  valeur  des  choses  ! ( hie  de  déménag'ennmts  sueeessiTs  et  de  transmissions 
après  décès,  par  snreroit.  ont  donné  le  dei'iiier  coup  à ees  pièces  ! Pendant  c(‘  temps  les  musées  n'achètent 
rien  de  l'épo([ue  <d  rései'V(“nt  tous  leurs  Tonds  pour  d(‘s  temjts  [)lus  aneiims  ; aussi  les  estampes  de  la 
(in  du  xviir  siècle  et  du  dèhut  du  xix*"  ont-elles  atteint  d(‘jinis  vingt-cinq  ans  des  prix  triples  et  souvent 
on  ne  trouve'  ])lus  celles  ([u'on  \oudrait. 

■J.  Catalogue  d<'  la  eolh'ction  >1***  Vente  du  12a  décembre  i<S'34  (Ihhl.  nat.,  iS",  V). 

'3.  Ce  M.  (îohiu  était  1111  gros  marchand  (h*  couleurs  de  la  l ue  Saint-iNIartin,  à l’aris.  La  Tondatieni  (h‘ 
sa  maisem  remontait  à Tannée  1701  ; il  avait  une  nomlereuse  Tamille.  Almanach  du  commerce  de 
Paris  cl  des  dcparlcmcids  de  Vempire  français,  de  .1.  de  la  Tynna,  pour  Tannée  nSi  n<'  mentionne  pas 
moins  de  trois  négociants  de  ce  nom  appartenaid  à la  même  Tamilh'  veinlant  des  couleurs.  On  attrihiu' 
à Gohin  pèi'c  l'invention  ou,  du  moins,  la  pro]iagati(»n  du  bleu  de'  Prusse.  Son  eommeree  l'avait  mis  en 
i a]i]>ort  avec  h's  peintres  du  temps. 
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i885  à rexpositiüii  rétrospective  dite  des  ])ortraits  du  siècle.  Nous  aAoiis 
été  admis  à le  voir  tout  particulièrement  chez  le  regretté  M.  H.-E.  Perriu  fils, 
eu  ipoGU  C’est  un  tableau  signé  et  daté  encore  de  1787,  Dans  un  salon  assez 
cossu  du  temps,  l’artiste  a réuni  tous  les  meml)res  d’une  famille,  sept  person- 
nages tous  de  grande  sincérité  pour  les  visages,  les  attitudes  simples  et  natu- 
relles, les  âges  divers,  les  ajustements.  11  y a là,  au  premier  plan,  nu  eiilàiit. 
j)uis  des  jeunes  mariés  ((ui  examinent  nu  tableau,  ])uis  des  graiids-pareiits. 
Ou  se  plaît  à les  regarder;  leurs  tètes  vous  parlent,  vous  sourient,  il  semble 
([u’oii  les  eouuaît.  La  pantomime,  eu  ellét,  n’y  est  pas  reeliereliée  : ou  n’y  sent 
nul  etïbiT  : le  eoloiâs  seul  est  nu  ])cu  fade  et  les  tous  neutres  y abondent 
j)eut-ètre  un  peu  troj). 

A part  la  manière,  (pii  détonne  un  jieu  ici  avec  celle  jilus  ferme  i{ue 
Hoillv  ado])tera  bientôt,  je  veux  dire  à jiart  une  touelie  dans  ce  tableau,  molle 
et  très  fondue,  (jui  semblerait  dérouter  un  peu  le  eouiiaisseur  ayant  ouljlié 
(ju’à  cette  éjxKpie,  eoiitemjmraiiie  de  Greuze,  Boilly  subit  un  peu  l’ambiaiiee 
générale  ; à part  la  manière,  dis-je,  susceptible,  faute  d’une  distinction  à 
étalilir,  de  troubler  l’amateur  habitué  aux  tous  assez  généralement  métallicjues 
de  Boilly,  il  y a là  une  scène  plaisante  et  combien  agréablement  présentée  ! 
La  main  de  l’aiTiste  n’évite  jias  encore  certains  défauts,  eonime,  par  exemple, 
la  monotonie  des  fonds,  (pii  sont  tous  ici  un  jieu  sur  le  meme  ])lau  eu  tant 
(pie  tonalité  et  ([ui,  jiartant  aussi,  maïujueut  de  i*elief.  11  n’eu  ressort  pas  im^ins 
eependant  (pie  ce  tableau,  d’une  composition  facile  et  au  ])oint  net,  est  un  bon 
sjiéeimen  de  naturalisme  dans  l’otuivre  du  jeune  maître. 

Ou  |)ourrait  étudier  ehaipie  jiersonnage  et  b*  trouver  bien  dans  le 
caractère  voulu  ; je  signalerai  surtout  ragrément  de  la  jeune  femme,  ([ui  donne 
l(‘  bras  ji  sou  mari.  Si  l’es})rit  eu  peinture  peut  eompter  eomme  nue  (pia- 
lilé,  j'avoue  (pie  Boilly  (‘st  de  ceux  auxupiels  je  douuerais  la  palme  : cette 
pliysiouomi(‘  de  jeune  femme  liue  et  futée  est  d’un  charme  exipiis.  Quant  aux 
nalures  morles  de  <*('  savoureux  morceau,  elles  sont,  eomme  de  eoutume. 


I.  U(‘  l;il)l(‘;m  :i  Ir^ur  |»;u-  M . IN'i'riii  ;m  musrc  des  ;irls  <1  ('■(•oral ils. 
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Iraitôcs  avec  soin.  Je  ])ai-l(M*ai  pour  mémoire  de  Téelal  d(‘s  salins,  élollés  dont 
Hoilly  s’a|)j)li(|na  à loujonrs  bien  saisir  1(‘  r<“llel,  et  je  noboai,  pour  la  véiilé 
(In  i*endii,  <(  les  apjna'ls  d’une  eollalion  improNisée  et  b*  désordre  d’nne  laide 
d’arlisle  on,  à e<Vlé  des  carions  à dessins,  une  i>nilai*e  send)Ie  onbliée  ». 

(’e  Hoilly  j)rimilir,  a dit  M.  PanI  Manl/.  en  |)arlanl  dn  lablean  de  la 
lamille  («obin ',  (‘sl  jUMiil  la ri.;em(Md,  d'nn  pine<“an  i;ras.  (pii  ik'  permet  j>as  de 
prévoir  les  mi(“vreri(‘s  de  la  seeomb*  manière.  Dans  celle  loile.  les  délails  dn 
mobilier,  rexaelilnde  des  eoslnim's,  b*  sonrii*(‘  des  |)bysionomies.  lont  est 
écrit  a\ee  une  bonne  bnmenr  l'aeib'^. 

.AFéme  observation,  (pianl  à l’espril  (jni  y abonde  non  moins,  pour  les 
toiles  (pie  le  maître  si<;‘na  el  pei^nil  pour  un  i^imtilbomme  dn  Midi,  de  ijS-S 
;i  imdnsi vemeni,  M.  (’alv(‘l  (b‘  Lapalnn.  el  doni  e(dni-ei  lui  inspira  les 

premiers  sujets  par  l'enlremis(‘  d'iiii  (b*  s(“s  amis  el  coin pa l riob's  babitani 
Paris,  le  niar(piis  de  ^nlb‘-^  ilbd'ianeln'.  A ^ rai  dir(‘.  ce  M.  (b‘  Lapalnn  ne 
j)ayait  |)as  (*ber  ; ses  prix  iratl(‘ii;naienl  pas  (piain'  eenis  IVanes.  ce  (pii,  inèim* 
en  lenant  eomple  dn  lanx  de  l'ari;enl  d'alors.  ii(“  pmil  ynère  lui  mériter  le 
surnom  de  ((  Méeèm'  » (pie  M.  llarrissi'  n’a  pas  eraini  de  lui  décerner;  mais 
(“iilin  il  dicta  (b“s  Anjels.  (“ii  r(“eiil  même  par  les  niessayerirs  (b's  ero(piis 
((  à eorreetion  »,  (d  ce  sont  jiarmi  b's  im'illenrs  (pi’exi'enta  Hoilly.  A ec'  eoinjile- 
l;i  c’était,  il  lanl  l’a  vouer,  laire  jirenve  d’un  rare  sens  jiraliipie.  car  des  toiles 
eomme  Ah!  rà  ira,  ht  Visi!<>  revue  /('  Mornlisle  on  /('-s-  Plaisirs  de  eluaiiie 

l'A/aa/if  jaloux,  le  Danger  th's  naudages  d'a naairelh'  on  !' l nsiruelioa 
laah’raelle,  la  Mère  philosojihe  (ijpi).  le  I*rix  de  l'Iiarmoaia,  l<‘s  Malheurs 
de  r amour,  le  lîeloui-  de  l'iafidèh'  (lÿpo),  sont  (“xeel lenles.  ainsi  ([ii’oii  peut 
s’en  eou’vaineiH'  (mi  examinant  les  belles  rejirodiietions  de  plusieurs  d’entre 
(db's  (pi’en  a données  la  revue  /e.s-  .l/7.s  \ r(mdant  compte  d’niie  visite  à la 


I.  tjU  vriiie  orlliogi'aplu' osl  (roliin  ; par  (.•oiisr(|iicMl  ni  (toiiiii.  ni  (loliain. 

•1.  (aizcllc  (1rs  Itcaiix-Arts,  tSiS5,  I,  p.  ào-. 

X " ()“.  jnilh'l  ipoj.  !.('  loxU'.  dû  au  l)ar()ii  .loS('|)h  du  rcil.  appoidc  de  luiiiulirux  drlails  sur  1rs 
rom  P les  de  M . dr  l.a  puluii . rousrr\  ('S  d;ms  sa  l’a  lu  i I Ir.  rl  d'où  sou  l rx  I rails  1rs  piâx.  1<“S  lil  rrs  r l h's  dat(‘s 
(!('  C('s  divrrsrs  loili's.  aujourd  liui  (dasst'a's  pour  la  pluparl  rl  appr(''ri(’-rs  à Irui'  liaulr  N alrur.  D'autrrs 
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i‘(“inai*({ual)lc  collection  ])arisicniic  Cliaix  (rKst-An^c.  On  j*eti*onvc  deux  tic 
CCS  j)cintiiccs  chez  niadamc  Chaix  d‘hst-Ani>c,  une  chez  madann*  Heine,  deux 
an  niiisce  Wallace,  à Loiulccs,  on  nous  les  avons  viu's.  11  lant  sonlii^ncc,  dans 
CCS  divers  tahlcanx.  la  l)(‘antc  cl  la  distinction  des  li^nrcs,  riidcllii>cncc  (jiii 
les  anime,  h*  bon  ^oùl  des  cosfnincs  et  rà-|)ro|)os  dn  r<'d(‘  ch*  chacun  tics 
acteurs  tlans  h‘  scenai*io. 

lîoilly  est  vi*aiinenl  nn  j)cinti'c  (|iii  lait  hoinuMir  à riinmanitc.  Rien  n'est 
vnl^aire  tlans  son  œuvre  et  ses  exem j)lair(“s  d'honnnes  et  de  rcmincs,  si  je 
])iiis  in’exj)riin(M‘  ainsi,  st)iil  lonjonrs  des  micaix  choisis.  J'ai  tlit  (|iieh|ne  })art, 
an  cours  tic  celle  notict*.  (|iit'  Hoilly  avait  cindic  scs  conrrci'cs.  Je  ne  sais  si 
h“  tlclicat  Lavr(‘inct'  a adt>|)tc  ce  snj<'l  a^ant  Hoilly  (il  l'antlrait,  pour  raftirincr, 
connaître  la  tlalt'  tic  st>n  ptJil  tahlcan  C I n nocenc<>  en  ilnn^'er,  ^rave  par 
(iatpicl)  ; je  le  crois,  mais  dans  la  loilt“  th'  notre  artiste  intitnlce  l'I nsiruction 
inaternelle,  je  rthrouve  nn  thcim'  déjà  tj’aitc  ])ar  ce  ]>etit  maître  et  tpielf[iies 
ra|)ports  tl’attitiides  enli‘e  les  personnages  tle  chacnn  d'enx.  Chez  LavrtMiice 
la  manièiT  est  pins  mince,  jdiis  ('trente.  j)lns  mi('‘vrc  et  sans  caractèi*c.  La 
])antominic  dans  les  ligniH's  oHr(‘  dn  sentinnnd,  de  la  vérité  et  th*  réléganee, 
mais  la  raetnri'  de  c(“  dessinateur  dtnntnii'e'  (‘li-oitt'  : il  (“st,  par  exeelh'nee. 
l'aneedotier  des  hontloii's  : (ni  onlri‘  il  y a d’antrt's  vainanles  ici  et  l'amonreiix 
de  Hoilly  est  rtnnplaeé  par  nn  \ieillard. 

Ln  eomjiaranl  C(‘s  d(nix  pages,  il  est  ineonlestahh'  (pi(‘  Hoilly  l'iniiporlt' 
pai“  nne  véintahle  siijiériorilé  d(‘  tahnil.  comme  eolorisfi'  aussi  habile  tlans 
h“s  ellels  de  lumière  (pie  dans  l'expression  tonte  inoi’ale  dn  sentiment,  (ieei 
n'est  pas  tlil'lieibn  eai“  Lavi*eine(‘  (‘sl  nn  tout  |)elil  peinti*e  : eeptnulanl  je  tron\t‘ 
(“iieore  des  i‘(‘ss(nnl)lane(‘s  ;i  eeU(‘  épotpn'  (mire  Hoilly  (à  l'ragonartl.  (ie  dernier 
a de  |)lns  j<dis  t‘ir(‘ls  d(“  lnini(“re.  mais  il  est  moins  invenlir:  tonterois  Hoilly 
loi  doit  (jiK'hpie  chose  cl  e't'sl  à son  hiograjilu' à h*  menlioiimn*.  car,  en  jilnsienrs 
(l(‘  s(‘s  jolies  se('melles  dn  w iii  siî'cle,  il  |)roeède  d(‘  e(“  peinlia'  charmant  |»ar 

lilrrs.  (|in'  iKiU'^  i'(‘|ii'(Mluis()iis  |iliis  lnin.  <niil  r\li';iils  ilc  ‘^oii  caliici'  iiiamisci'il  inliliilc  : Sujets  jiuur 
I iihicaiix.  I.a  loiidalion  du  niusc'c  Ualxcl.  à A\  i^iioii.  rsl  du(‘  à un  inuiiilii'u  du  cullu  l'amillu. 
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certaiiis  coU's  (rrk'^aiice,  loiil  m l•cslaJ^l  liii-mènic  avaiü  loiil,  c’est-à-dii'c' 
tout  en  ctaiil  plus  ])rrcis  dans  son  dessin  (4  ])lns  doeninenlaii'c  dans  le  ehoix 
de  s(‘s  aeeessoiees  el  de  ses  sujets. 

L(>  prix  de  I'Iki riiionlc,  antj*e  (en\  i‘e  de  Louis,  est  non  moins  à louei' : il  y 
a l:i  des  minois  délieiiMix  el  nn  l)ien  joli  jen  (réelaiiai>e.  La  seène  est  j)i*ise  Ir 
soie:  Lol'lieiee  Louis  X^"I  (“sl  adniii*al)lenient  inoidé  dans  son  eo(|iiet  nnil'ornu' 
et  é”ale  |)enl-èlee  a^(‘e  sa  pai-teriaiee,  la  jeune  lille  jouant  de  la  hae[>e,  s'il 
iK“  les  dépasse  inènu',  les  meilleni's  |)oiti'ails  de  eonleèees  eonteinj)oi‘ains  dc‘ 
lîoilly.  alors  dans  Ionie  la  llene  de  haies  talenis  el  lialiitant  Paris  eoinine  Ini  : 
Helliee'  et  Vesliee. 

La  eollalmralion,  a\ee  le  peinh-e.  de  M.  ('alvet  de  Lapalnn,  en  tani 
(pi’i nd iealen e (h‘  snjels,  se  serait  sans  donle  eonlinnée  sans  l’arrêt  (pie  lui 
iinposèrenl  les  évéïnMinails  de  la  Itévolnlion.  Hoilly,  sonjieonné  d'aristoei*ali(“, 
ne  se  vanta  |)as  de  celle  ladalion.  Plnsieni‘s  antres  coin  positions,  dont  les  titres 
ont  été  retronxés  ees  temps  derniers  dans  la  lainille  de  Gnilliiei'iniej'-Lajialnn 
ilonmait  d(‘s  d<‘seri|»l i l's  poni‘  nn  Drpnrt  <h\  prrc  de  lamille  pour  rannée  et 
son  lie/oiu-,  pour  /e  Jiip'r  des  p<difs  pieds.  !'( )ffr(md(‘  à l'ouioor.  rEsj)ièpi<\ 
Et  moi  aussi  j'ai  (dé  joH(\  la  (dxiuelte  etubarrassée . l'Amour  (mehainé  par 
le  plais!/-,  h-s  Ctu-ieux  i /idise/-ets,  etc.  Tons  ees  titri's  sont  on  ne  peut  mieux 
dans  l(‘s  eordi's  el  la  noli'  dn  talent  dn  jeune  maître,  el,  s'il  ne  les  a pas  ado])lés 
tons,  on  pourrait  relronxcr  dans  son  ba^ai^e  |)lnsit‘iirs  snjels  y eonlinant. 

1 n anlr<'  tableau  eonl(‘in|)orain  des  ])réeéd(‘nls  a paiai  à l'exposition 
rél ros])(M-li N (‘  d(‘s  jiorlraits  de  remnu“s  (‘I  d'iml'anls  organisée  à l'éeole  des 
beanx-arts  (b-  Paris  en  mai  iNpj  par  la  Société  ])bi lanthrojiicpie.  L(‘  eataloi>ne 
lui  donne  pour  titre'  : la  l'odefte.  Pour  ne  pas  le  eonlbmlre  avec  nn  antre' 
peertani  le'  même  titre,  mais  diHérenl  eh'  sujet,  demi  nous  |)arle>ns  j)lns  hein, 
mens  |)re»pose'i'ions  eb'  l’apiie'b'r,  |)ar  e'xemple,  la  Pose  de  la  mouehe. 


I.  .Irim-1'’i'iincois  |}('lliri',  i 1 aiu-irn  pcinli'r  du  cahincl  de  Mai'i('-Aiil()in(‘(l('.  l'auleiir  de  ci' 
chai-inaid  poi  li-ail  d ollicirr  de  la  ^ai'dc  nalioiialc  parisirime  (!('  cilovni  Adiu-Dcvillr).  à (^aniavali'l . 
li.  .1.  du  t(‘il.  ai'li(  l('  ( ilr  d('s  ^t/7.s'. 
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Dans  lin  intéiâeiii*,  près  cln  luA'aljo  ouvert  et  encore  eliar^é  de  dilléreiits 
accessoires,  nn  jeune  l)al)v  en  délicieux  eostnine  de  son  ài»e  monte  sur  nn 
lanteuil  et,  i*etenu  par  les  bras  île  la  inainan,  met  une  mouelie  sur  la  joue  de 
celle-ci,  lémme  élancée  portant  une  robe  de  satin  lilane.  A notc'r  le  beau  choix 
des  conleni*s  pour  les  étoilés  des  persouua^es  tin  premier  plan,  les  biens  du 
pantalon  du  |)ctit  i^areon.  le  blanc  métalli(pie  de  la  toilette  maternelle  et  le 
roiii'e  du  velours  du  lanteuil  ; à noter  non  moins  la  justesse  des  tous  dans 
tes  natures  jnoides.  leur  lienrenx  arrau^emeut,  ])uis  le  eliieii  carlin  nu  peu 
raide  et  bien  moins  lieiirmix  ([ne  son  eoni>énère,  le  jietit  kinj^-eharles  à loiii,;s 
j)oils  et  à museau  malin,  jilaeé  an-dessons  d'ime  table.  Tout  est  à admirer 
dans  ce  joli  tabb'aii  aiKpiel  je  ne  reprocherai  (]iu‘  les  tons  neutres  et  troj) 
lisses  du  tond,  (jiii  ne  rendent  pas  assez  la  prolondenr  de  rajipartement  U 

Le  même  eoneonrs  otlVail  aiiv  yeux  la  [M'intiire  cataloguée  sons  le 

n"  12  : la  Jcuiic  femme,  sjiéeinu'n  gracieux,  bien  (jiK‘  moins  important,  de  la 

meme  périoib'. 

De  cette  derniè're  encore,  c't“st-à-dire  du  tenijis  de  Louis  X^  I,  il  Tant 
cilei*  deux  tableautins-,  l'Oiseau  prieé  (hantenr,  o"’4<)  ; largeur,  o'‘‘3i),  oUVaut 
une  scène  de  ménage,  représentation  (rnn  jeune  eoiijile  eu  négligé  tlaus  nu 
aj)[)artement  et  à pliysiouomies  s|)irilnelh‘s  : enlin  l'Iialiserei  {UnwWwv,  o"'4o  ; 
largeur.  o"'3~),  épisode  oi'i  la  noti'  galante  domiiu‘.  Ahiyons  jilnti'it.  Un  jietit 
maître  entr'onvre  la  pojM(‘  de  la  ehambri'  oîi  deux  jeunes  servantes  sont  en 
train  de  se  coiicln'i-.  L’nnc  d’idles,  (rnn  air  malin,  rcjionsse  sur  rindiscirt  la 
|)orte  oîi  ell(‘  avait  dé'jà  en.  comme'  jiar  pressentiment,  le  soin  de  poser  une 
chaise  chargé(“  d’acci'ssoi r<‘s,  dans  rintention  d'e'ii  déléndri'  la  \ i(dation.  L'antir 

lilictte  SC  caebe  à moitié  dans  les  coincrtnre's  dn  lit  a\cc  nn  visage  également 

inalicic'ux.  Uctt(‘  résistance  est-clb'  bien  s(''i‘i('usc  ? ('A'st  la  nuance  (jiie  lloilly 
a \(Hilii  r(“iidrc  dc\ant  !<■  spcctati'iir.  Uomme  tonjonrs,  grand  naturel  dans  la 


I.  UolIccI ion  A.  I>('liin;mii  (noie  en  iS<)((). 

■>.  l’oiir  Ic^  |ii  i\  ol)lcims  |);ii-  CCS  (lrn\  toiles,  en  iiini  i<)n“.  n In  \ ('nle  M i'ililhnelier.  voyez  le 
eli;i|  lil  ee  i \ . 
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paiitoiniinc,  cs]>i‘il  IraJicais  sans  solécismes  et  ehaniumls  aeeessoiies  dans  un 
tlésoetlre  artistique,  sue  la  chaise  aux  lij»)ies  léj^èees. 

Du  Dieeetoiee  inaiutenaut  datent  le  dessin  inlitidé  les  Œn/'s  de  Pà(/ues. 
jmis  rjùt/ieef le,  jolie  toile  (haute  (h“  o"‘47'  laej^e  de  o'‘'58)  niettant  aux  ])rises 
une  jeune  leinine  (|u’enlaee  son  amant  cm  habit  eoui;e  ; près  de  eelle-ei. 
rAmom*  tient  à la  main  nn  ai-e  tendu  d’une  llèehe  |)eète  à j)aetii*,  sui*  hujuelle 
la  jeune  peisonne  met  le  doi^l  pour  l'en  em|)èehee.  L'anleue  a voulu  ajoutei' 
à cette  scène  une  sii^nilieatiim  j)hilosophique  en  iideoiluisant,  an  Idnd  du 
tableau,  deux  alehimisles  ;i  h'ue  laboealoii-e  eci^aedaut  île  e('dé  les  j)eesonuaj^es 
peineij)aux.  Ces  alehimisles  i*appelleut  tout  à lait  dans  leui*  laetuir  le  liui  de 
l’école  hollaudaise  et  ils  |)oueeaieid  être  signés  DaA'itl  Hyckaeit.  A eeniae(piee 
dans  celle  J)a^e  s[)ieiluelh‘  l'aduiii‘al)le  éelaii*;ij^(“  du  eeuli-e  d(“  la  loile.  lAdin 
Hoilly  a voulu  placer  son  sujel  eluv.  l’alehimiste  |)oui‘  montrer  l'inanité  des 
elforls  (pic  l(“nle  la  \erln  contre  l’amour,  au  même  titre  (pie  riniitilité  des 
reeherehes  de  la  lahrication  du  jiréeienx  métal. 

Nombre  des  tableaux  ou  dessins  précités,  bien  (|ii(“  eont(“inj)orains  de 
la  Révolution,  aeeiisenl  encore'  la  i;raeieuse  em|)reint('  de  l’épocpu'  Louis  X^  1. 
Souvent  leur  auteur,  trop  désintéressé,  en  ij.;'norait  la  valeur.  11  donnait  des 
dessins  jxnir  tri'iite  on  ((iiarante  Iraiies  îi  (b's  marebaiids  ipii  les  \endaienl 
deux  et  trois  cents  IVaiies.  Sans  doute,  ees  juix.  il  Tant  tenir  compte,  jxuir 
les  jni>‘(‘r  aujourd’hui,  (h'  rabaissement  actuel  de  la  valeur  de  l’argent  et  les 
multiplier  par  trois  pour  se  les  re])résenter  ; ils  sont,  malgré  tout,  juesipu' 
dérisoires.  D’ailleui's,  et  pour  cause  de  |)auvreté,  ne  lui  lallait-il  pas  tirer 
argent  de  eeux-ei,  vaille  (pie  vaille?  Par  ees  jours  de  terreur,  l'existenee 
était  bien  dillieile  |)onr  un  artiste  inénu'  aussi  doué.  La  nolilesse.  (pii  déteiiail 
la  l'ortiiiie,  avait  émigré,  la  l'atah'  ebarrette  traversait  souvent  les  rues  pour 
mener  Ji  réebaraiid  ceux  de  sc's  représentants  ipii  n’avaient  |>as  Tiii  : l’argent 
en  numéraire  se  cachait  c[  (piant  aux  déeenn  irs  sanguinaires  au  pouxoir,  ils 
ii’avaient  guc're  la  préoeeiipalion  de  l’art,  ayant  d’aiitri's  soucis  ('ii  téti*. 

Par  surcroît,  l’artiste  \enait  ('iieori'  iiiu'  Ibis  d'èti'c  pi're.  lAi  ijqn.  il 
avait  ('U  un  bis,  nommé  L’élix.  (|iii  recevra  |)bis  tard,  sons  l'h’mpire. 
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iiiio  bourse  ])oiir  le  lyeée  d'OrK'aiis.  Ce  j^rtuiiier  mariage  lui  donna  six  enfants, 
dont  ciiKj  lils,  nés  enire  1788  et  le  4 ^71)4'  ^l'de  du  décès  de  sa  femme  U 

11  aurait  doue  eu  uii  eidant  presque  chaque  année.  Quatre  d’entre  eux  mou- 
rui’eut  eu  bas  Age.  Félix  décéda  capitaine  d’artillerie  au  Sénégal.  Le  nouvel 
enfant  — j)our  kapiel  existent  des  actes  authentiques  — naquit  en  179^, 
le  i>4  novembre-,  amenant,  ou  le  eou(*oit,  un  sui’plus  tle  dépenses  à la  maison. 
11  recul  à sou  ba])téme  les  [)réuoms  de  Marie-Simon. 

Dix-sept  mois  après  la  j)ei*te  de  sa  femme,  Boilly  épousait  à Paris  une 
demoiselle  Adélaïde-Fi*aneoise  Ledne,  dont  les  j)arents  habitaient  sur  la 
paroisse  Saiut-Laui*eul  h Sa  première  union  eoujiigale  avait  tlui'é  sept  ans 
moins  trois  mois. 

Ce  malheur  domesti([ue,  l’existenee  de  plusieurs  enfants  en  bas  Age, 
l'absenee  de  fortune  ae(piise,  loreaieut  l’artiste  à beaucoup  travailler  et  à 
produire.  Dans  eetle  |)hase  de  sa  eai*rière,  Boilly  vivait  donc  avec  peine  et 
vendait  ses  (^ul^  res  à \ il  [)i*ix.  Poui*  augmenter  ses  faibles  l’cssourees  il  débi- 
tait chez  lui  les  gravures  de  ses  tal)leaux,  habitude  (ju’il  conserva  une  fois 
|)iise,  même  |)lus  tard  au  temps  de  rFinpire,  bien  (pie  sous  Xapoléon  ou 
constate  (pi'il  se  soit  attaché  plut(M  à des  compositions  historicpies  et  ((ue,  de 
ce  chef,  il  ait  (mi  moins  <h“  teuqis  pour  s’oeeiqier  tle  les  l'aire  graver;  ce  qui 
expliipie  d’ailleurs  pouripioi  des  toiles  impoiAautes  eomme  la  (Jour’ des  niesso- 
ge/vV-s,  l'Alidier  de  lloitdoir  hi  Promenade  à Foulai nehleau,  le  Publie  au  sacre, 
le  Jardin  lare  ue  s(‘rout  pas  traduites  par  un  biiiau  eoutemjxu’aiu,  à notre 
grand  regr(‘t. 

fui  tous  cas.  sous  la  Bévadutiou,  grAee  à la  valeur  réelle  de  sc's  eom])0- 
sitioiis  gravées,  \aleur  (pii  a plus  (pie  (^léeuplé  aujourd’hui,  et  avec  raison, 
(‘t  grAc(‘  à l(‘ur  bon  marché,  il  pai'veuait  à les  placer  à de  nombreux  exem- 
|)l;urrs.  C'est  nue  boum'  fortune  pour  la  postérité,  dont  nous  sommes,  de 


I.  ,M  . 1 1 a n-issc  iiicl  ij*)'»,  | >a  i- l'|■|'(‘ll  r. 

■>.  Pirrc  jiislilicali\ (•  ir  S cl  ru I )ci(| lie  A . 
!.  l'iccc  i iisl  i lira  I i \ ('  Il  (i.  | la  ragra | ilic  •<. 
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^•et^ollve^  imc  gi*jiiuk‘  pju'lic  de  l’otMi\i*e  des  premières  années  de  Hoilly, 
eonliée  à eette  pléïatle  de  i>ravenrs  exeellents  (jnl  se  nominenl  Gndin,  Matliias. 
Tresca,  (^azenave,  Pelil  et  hiUi  <iuniili.  La  (pialité  des  inlei‘j)rètes  va  de  pali' 
avee  le  talent  dn  peinlri'.  Xuns  devons  lui  être  i-eeonnaissants  ene<n*e  d(‘  s’ètj-e 
atlressé  à tle  si  estimal)Ies  artistes. 

Dans  ses  diw'rs  domiciles,  (pron  peut  sii|)j)oser  p(m  ehei's  de  loyei*.  il 
i*eçnt  la  \ isiU“  de  pins  d'nn  enrienx  eossn  on  pan\re  et  de  maiids  <;raveni‘s  en 
(piète  traliment  |)onr  leur  hni-in.  Sur  beaiieonp  de  <a‘s  estampes  l’adresse  de 
lîoilly  est  indi(piée.  pi-éeiensc*  mention  (pie  lions  n'anrions  en  <;arde  de  négliger. 
On  y \<)it  ([ii’il  eliangi'a  somciit  de  logis.  Lisons  pliiliM  an  bas  des  mai'ges  : 
l(‘s  nues  |)ortenl  « me  d(‘  Traey,  n'^  (i,  an  coin  de  celle  dn  Poneean  »,  (eett(‘ 
adresse  pour  I7()i),  puis  <(  nie  Saint-Honoré,  entre  la  rue  des  Bons-lndanls 
et  le  jialais  légalité,  maison  dn  parliinn'iir  » ; d'antres.  « rue  (b's  Filles-Sainl- 
riiomas,  n"  71,  vis-à-\  is  le  |)assag(‘  » (‘I  « nie  de  la  Haiâllerie,  maison  du 
eolretier  vis-à-vis  le  Palais,  an  deiixicune  » : d'antres  enlin.  u i-iie  Sainl-Séverin. 
n"  108,  l’esealier  au  Ibnd  cb'  la  cour,  an  second  » et  ii>.  puis  ((  nie  des 

Mathnrins  ».  (a'tte  dernic're  adresse  im  iJpL  Le  liv  ret  dn  Salon  d(‘  l'an  A en 
apprend  encore  une  antre  et  jiorte  Hoilly  eoinnu'  habitant  4^^  Ponceau. 

(Test  même  dans  eette  dernic'rc'  maison  ([iu‘  viendra  an  moinh'  le  (h'iixième 
(ils  ([ni  lui  survivra  : .1  nlien-Léojiold  lîoilly,  né  d'un  s(“eond  lit. 

I)(‘  eette  rré(pienee  d(“  domiciles  nous  ik‘  eoneliirons  pas  ipie  rinventir 
artiste  déménageait  ((  à la  eloelie  de  bois  ».  Tontefois  le  l'ail  d(‘  n'élri'  stabh' 
nulle  part  lui  donue  — pour  le  ([iiart  d’heure  tout  an  moins  — nn  certain 
degré  de  [larenté  avec  nn  de  ses  eonl'rèia's,  le  misérable  Lanlara',  P(‘iit-ètr(‘ 
d’autre  part  élait-ee  pour  se  soustraire  à la  snrveillama'  rév’oliitionnai r(‘.  (pii 
le  tenait  pour  suspect,  voire  même  à ses  eréaneiers,  car  il  n’était  i“ien  moins 
(jue  riche  et  aussi  |)tiisieurs  l'ois  père. 

T.  A cDiisiillri'.  suf  I.;mlai':i.  ([ui'lqurs  anccdolcs  cüi'iruscs  dans  lt('\'itv  de  I nn  1 IJI.  n .h.  |i.  5o 
(d  ‘3i  ; ]*aris.  Barda.  « i;alcri(‘  dcrrièiT  Ii‘  (li('‘àliv  de  la  llr|)ul)li(|ii(‘  ».  in-id. 
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Ou  remarquera  déjà  (jue  toutes  les  seèiies  de  Hoilly  oH'reiit  nue  image 
iiistruetive  — sous  le  raj)port  du  eostume  notamment  — de  la  période  révolu- 
tionnaire. 

Kn  1791  et  en  ijq’l.  il  Int  admis  au  Salon  du  Louvre  ; un  déeret  du 
121  août  1791  ouvrait  l'exposition  au  Louvi*e  à tons  les  artistes,  lloillv 
s'em])i*essa  d'y  envoyei*  trop  modestement  nu  seul  tableau,  ([ue  les  eritiques 
Irouvèreut  « joli  » et  « d'un  eoloris  Irais  et  lin  ».  (Tétait,  en  eette  première 
année,  V luvm  ouïsse  ment,  j)orté  au  tableau  sons  le  titre  i)liis  général  de  Seè/ie 
faniïHère.  ('e  sujet  a été  gravé  par  Tirsea  ‘ : bien  traité  et  bien  peint,  il  laisse 
pi'ésager  déjà  toutes  les  ressonrees  du  talent  d'nn  jeune  homme  auquel  sourit 
l'avenir.  A ce  proj)os,  Hoilly,  (pii,  non  sans  raison,  lait  rond  sur  ce  moi*eeau, 
ne  eraint  pas  — une  fois  n'est  j)as  eoutnme  — de  déroger  à ses  habitudes  de 
trop  exeessive  modestie.  Apprenant  ([u’entre  autres  crédits  émanant  d’une  loi 
de  l'Assemblée  législative,  du  l(1  septembre  1791,  il  y a à ré|)artir  [)oni*  les 
seuls  j)einlres  de  genre  et  les  graveurs  trente  mille  l'ranes  de  j>rix  d’eneoura- 
gement.  p<jussé  sans  doute  aussi  j>ar  (piehpies  admirateurs  de  son  tableau,  il 
s'enhardit  juseju'à  éeriir  an  jury  |)onr  désigner  le  sujet  ([u’il  a ti*aité,  et  dans 
la  séance  du  lundi  ib  avril  1792,  tenue  par  ce  jury  sous  la  présidence  de 
Hoizot,  il  est  donné  leelui-e  de  sa  letti*e-. 

L'année  jiréeédente,  (“ii  1791  encore,  il  brillait  à <(  rexpositiou  de  la 
Jeunesse  »,  chez  J. -H.  Lebrun,  (pii  dès  i7^^9  avait  ouvi'rt  une  grande  salle  dans 
sa  maison  de  marchand  de  tableaux,  rue  de  (déry.  n"  <).5,  aux  jeunes  artistes 
et  les  avait  p(‘u  à |)cn  habitués  :i  ne  plus  retourner  à la  place  Danjihine,  lors 
de  la  èéte-l)i(Mi,  on  leurs  tableaux  subissaient  les  atteintes  des  coups  de  vent 
et  les  ris(jnes  des  anti*('s  int(“inpéi‘ies.  L(“  mari  assez  \ (dage  de  \ igée- 

Lebrnn.  mais  ici  l'i'xpcM-t  eélidire  eonnaissen i‘,  \oire  même  à ses  lunires  eriticpie 

I.  lîrllicr  lie  la  ( '.lia  \ ii;uciic.  , l /7/.s7/’.s  f rnm;(i'n^  (lu  Al///'  sirclc  niihlics,  nu  (hùlui  n/u's . l’ai'is. 
iSC).-).  iii-S,  ]).  U 

•>.  Prnci's-rcrluiux  des  ussnu hl('(‘s  du  jur}'  clii  jiur  les  urilsics  cxpnsuuls  uu  Suinu  dr  i ~</i  pour 
I U disi  ri  lui  I inii  des  prix  d rurnurun'i’uirul . |»iil)li('s  d api-rs  le  maimscril  original  par  r’nrcy-IL'vnand, 
l’ari'^.  ii)od.  pla(|.  in-S.  p.  pp 
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d’art  (i748-i^i3),  réussit  dans  scs  projets.  Ouverte  seulement  trois  jours  eu 
1789,  du  18  au  2T  juin,  son  exliil)ition  le  demeura  dix  jours  eu  1790  et  quinze 
en  1791.  Boilly,  eu  eette  dernière  année,  n’y  a ])as  moins  de  cinq  tableaux 
dont  le  plus  grand  mesure  « 24  pouces  de  haut  sur  20  de  large  ».  En  A oici 
le  relevé,  d’après  la  réimpression  qu’en  a lait  tirer  si  utilement,  en  1907. 
un  de  nos  jeunes  confrères  ^ : 

((  N“  4^-  Un  tableau  représentant  rintérieur  d’une  euisine  rustique  ; sur 
le  devant  est  un  curé  assis  à côté  d’une  table,  enlilant  une  aiguille;  près  de 
lui  sont  deux  femmes  debout,  l’une  lui  fait  le  signe  je  t’en  ratisse  et  l’autre 
plume  une  poule.  » 

((  43-  Tableau  composé  de  six  ligures,  représentant  !' Affligeante 

nouvelle  ; sur  la  droite  est  une  femme  assise,  se  livrant  à la  douleur,  tenant 
d’une  main  un  monchoir  et  de  l’antre  un  enlant  qui  j)leure  ; nn  antre  enfant 
tient  étroitement  la  mère  par  le  eol,  une  femme  est  del)ont  les  mains  jointes  ; 
sur  la  gauche  est  nn  curé,  aussi  debout,  tenant  une  lettre  ouverte  (pii  annonce 
la  mort  du  mari  de  la  femme  ; derrière  le  curé  est  un  domesticpie.  » 

((  44*  Un  tableau  de  trois  ligures,  repi’ésentant  nn  jenne  homme 

debout  tenant  une  femme  dans  scs  bras,  (pii  laisse  échajiper  une  rose  de  ses 
mains,  ce  qui  annonce  (pi’cllc  se  rend  an  désir  du  jeune  homme  ; dans  le  fond 
est  nue  A ieille  femme  tenant  une  bourse.  » 

((  N”  4'3.  Un  tableau  représentant  deux  amants  se  faisant  électriser  par 
l’Amour.  Effet  de  nuit^.  » 

((  N°  4^*  Ucs  Jouissanees  préeoees,  composition  de  (piatre  figures.  » 


I.  M.  Furcy-Reynaud.  Plaquette  tirée  à petit  nombre  (Paris,  J.  Sehemit,  iu-12)  d’après  runique 
exemplaire  connu  du  temps,  que  le  Cabinet  des  estampes  doit  à la  libéralité  de  M.  Deloynes. 

a.  Nous  pensons  qu'il  s’agit  ici  du  très  joli  tableau  qui,  sous  le  titre  de  Y EtinceUe  électrique,  a 
été  exposé  et  est  passé  sous  nos  yeux  au  troisième  Salon  du  mobilier  tenu  au  Grand-Palais  des  Champs- 
Elysées  en  1908.  Nous  en  avons  parlé  plus  haut.  Cette  peinture  a])partenait  alors  et  encore  aujour- 
d hui  à M.  Hodgkins,  18,  rue  de  la  yiHc-l’Evéque,  à Paiâs  ; le  dessin  en  existe  et  en  a été  vu  dans  une 
vente. 
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Eu  1793  il  liil  })liis  hardi  et  exposa  sept  tableaux,  à savoir  : 

La  pennée  trouvée. 

Une  femme  attaehant  un  portrait. 

Le  eom m isnion n aire. 

Scène  familièreK 

1/ optique. 

L'amour  cour  on  né. 

Ces  (leux  derniers  sujets,  loriuant  pendants,  furent  grav(^‘s  en  eouleur 
par  Cazenave  ; il  en  existe  également  des  épreuves  en  noir.  L'Optique  fut 
gravé  aussi  par  Ti*esea.  C’est  une  pièee  in-folio  très  estimée.  On  a pu  en  voir 
une  très  belle  peinture  du  maître,  en  1909,  à l’exposition  rétrospeetive  des 
portraits  de  femmes,  à Bagatelle  (eolleetion  Georges  May).  Même  sujet,  mais 
avee  des  variantes,  traité  avee  un  lini  minutieux,  à la  Gérard  Dow.  C’est 
ainsi  tout  d’abord  (pie  Boilly  en  a fait  un  trompe-l’œil  imitant  la  gravure 
dans  la  perfeetioii. 

Sur  l’appni  d’une  Jenétre  plaeée  au-dessus  d’un  bas-relief,  une  jeune 
femme  est  assise,  avec  la  eoilfnre  et  le  vêtement  franeais  de  1800,  auprès 
d’un  téleseojie  dans  kapiel  un  gaiyonnet  à la  mine  éveillée  et  ebarmaiite 
s’ap])rêle  ii  regarder.  Cette  délieieuse  page  renferme,  jiarini  les  aeeessoires  (pie 
le  peintre,  à l’instai*  dn  maître  bollandais,  a voulu  ajouter,  une  eage  pendue  à 
l’iiii  des  eôtés  de  la  lenêtre,  une  botte  de  navets,  un  rideau,  un  boeal  où  se 
voient  des  ])oissons,  le  tout  (rnne  imitation  si  serujiiileuse  et  à la  fois  si  faeile 
pourtant  ([ii’on  ne  peut  se  lasser  d’admii-er  nue  teebniipie  où  le  toui*  de  main 
n’est  ]ias  moins  remaripiable  ([ne  l’aiT  de  eom|)oser  avee  es|)rit. 

L(>  porti-ait  du  petit  i>ai‘eon. 

Gi‘avé  j)ar  Cazenave  (rare).  Trois  [)ersonnag(‘s  : une  mère,  sa  Mlle  et  le 
j>etit  gareon  sur  une  chaise  ; iidéi'ienr  Louis  X\d. 

I.  Ou  V lù’dniinisscnti'itl  ; ^ravr  pui'  Tresca.  doul  nous  a\'()iis  pai'lr. 
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Son  envoi,  auquel  s’ajoutait,  sous  le  n°  du  livret,  la  gravure  de  son 
tableau  ie  Cadeau,  par  Bonnefoy  Ç fut  très  loué;  la  gràee  et  le  naturel  de  ses 
aetualités  ne  purent  détaelier  le  pnblie  de  ses  petits  eadres  où  jeunes  filles  et 
amoureux,  en  frae  et  en  Ijottes  à j*evers,  mimaient  leurs  délieieux  téte-à-tête. 
Kn  179^2,  lîoilly  exposa  aussi,  au  siège  de  la  Soeiété  des  amis  des  Arts  de 
Paris,  salle  des  Pairs,  eour  du  Louvre,  au  rez-de-ehaussée 

Malgré  son  origine  ])rovinciale,  il  aequit  à Paris  et  il  y dévelopj)a  très 
vite  les  dons  d’un  inlatigal)le  observateur.  Lt  par  dessus  tout  il  y affina 
son  goût.  Ses  gahmts  personnages  par  exemple  — nul  n’y  eontredira  — ont 
l’à-])ropos  (pii  eonvient  aux  boudoii's,  et,  s’il  fait  une  incursion  dans  la  man- 
sarde, il  ti'onve  encore  pour  ses  habitants  du  charme  et  de  l’éléganee,  sans 
de  ce  chef  maiK[uer  au  ton  local. 

Ses  morceaux  les  ])lus  suggestifs  sont  ceux  où  il  a peint  les  mœurs 
parisiennes.  (Test  là  cpi’il  se  montre  véritablement  virtuose.  A vrai  dire  il 
jirend  ses  données  assez  généralement  dans  les  foyers  bourgeois,  rarement  plus 
haut,  mais  il  sait  les  voir  et  les  rendre.  L’abandon  cpi’il  donne  aux  poses  de 
ses  acteurs  eomme  le  choix  de  leurs  visages  enlèvent  tous  les  suffrages.  11 
excella  surtout  à saisir  dans  la  jeune  fille  et  dans  ses  partenaires  obligés  de 
l’éternelle  loi  humaine,  dans  V aniouixaix  j)our  tout  dire,  une  distinction  en 
(Uiel({uc  sorte  native,  tant  elle  est  aisée.  On  ne  sent  chez  lui,  sous  ce  rapport, 
ni  effort  ni  hésitation.  Ses  jouvenceanx  en  bonne  fortune  sont  aussi  éloignés 
des  modèles  bas  et  vulgaires,  (pi’ils  sont  pétillants  de  volupté.  L’amour  se 
lit  sur  leurs  traits  sans  (jii’il  soit  besoin  de  le  deviner.  I n autre  sentiment 
ex(|uis,  la  jindeur,  n’est  pas,  en  guise  de  correctif,  le  moins  l)ien  exprimé, 
(piand  d’aventure  le  sujet  adopté  par  l’artiste  le  comporte.  Ses  petits  tableaux 
en  ce  genre  sont  des  merveilles. 

O 


I.  Dimensions  : Iiautenr,  a pieds  ; largeur,  i pied  S pouees.  Le  j>ouee,  mesure  du  temps,  est  d'un 
peu  plus  de  a eentimètres  et  (terni  (a;;  millimètres),  le  pied  écpiivalant  à 3a  eentimètres  et  demi, 
a.  Gazette  des  Beaux-Arts,  t8Gi.  I,  p.  3oi. 
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A"ers  ce  inènie  temps,  entre  1792  et  I794-»  mais  plutôt  Axrs  eette  dernière 
année,  lîoilly  composa  nue  scène  d’intérieur  parisien,  qui  a pour  aeteurs  les 
membres  de  la  famille  Lépine-Beaumareliais.  On  la  eonnaît  aussi  sous  l’ap^^el- 
lation  de  : La  tasse  de  eafé.  Cette  jolie  toile  mesure  en  liantcnr  35  eentimètres 
et  en  largeur  4o  U 

Tout  Tintérèt  de  la  eomposition  est  eoneentré,  en  eflet,  sur  une  jeune 
reinnie  debout,  en  robe  de  satin  blanc,  qui,  tenant  de  la  main  droite  une 
cafetière,  regarde  un  baby  de  quatre  à einq  ans  debout  entre  les  genoux  du 
grand  oncle  assis  face  à la  maman.  Ce  vieillard  a son  lorgnon  à la  main  droite, 
un  livre  dans  l’autre.  Sa  tète  à perruque  offre  le  type  earaetéristique  du 
XA'iii®  sièele  ; il  porte  un  Induit  en  A elonrs  rouge  eramoisi  et  est  en  culotte 
courte.  Il  a interrompu  sa  leetui’e,  distrait  par  le  Jjébé,  qui  prend  du  snere  sur 
la  table  ])our  goûter  an  eafé  plaeé  dans  la  tasse  que,  sur  la  gauelie  de  la  maman, 
sa  jeune  sœur,  une  adolescente  de  seize  ans  eiiA  iron,  aA  ance  pendant  qu’elle 
empêche  l’enfant  de  s’emparer  du  sucrier.  Rien  n’est  plus  eliarmant  à Aoir 
(jiie  les  figures  des  personnages  fémiiiins  dans  ee  tableau,  pour  leur  naturel 
sans  défaut,  leur  distinetion  de  traits  et  les  plis  très  sobres  autant  que  saA  ants 
de  leurs  eorsages  et  robes. 

La  famille  se  complète  d’un  gros  chat  pelotonné  sni*  la  table,  dont  les 
yeux  envieux  semblent  guetter  le  moment  où  il  pourra  avoir  sa  part  de  suere, 
tandis  (jii’iin  petit  caniehe  monté  sur  le  tabouret,  s’aeerochaiit  à la  robe 
de  la  maîtresse  de  maison  et  le  museau  fixé  en  l’air,  demande  qu’on  ne 
l’oublie  pas. 

A gauche,  dans  un  fond  à teinte  neutre,  qui  forme  repoussoir  et  a pour 
utilité  tle  donner  de  l’air  au  groupe  prinei])al,  fond  traité  à la  manièi*e  des 
Hollandais,  causent  un  vicillartl  i*asé  à longs  cheveux  l)lancs,  debout,  et  un 
autre  j)arteuairc  assis,  ([ui  tourne  le  dos  au  speetateur. 

Si  l’oii  admet  (pie  les  ligures  dans  ee  tableau  uc  sont  point  comention- 
iiclles  el  se  lapjxnteut  à la  famille  Lé])ine-Reaumarchais,  il  y aui*ait  là,  en 


I.  appiiilirnl  à M.  1*.  Tullu,  notaire  honoraire. 
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la  personne  du  baby,  ayant  environ  einq  ans,  Alexandre  Ra^aiet-Lépine, 
({iii,  baptisé  à Saint-Enstaehe  le  2a  mars  1789,  donne  par  son  âge  la  date  très 
approximative  de  iy<j4  tableau'.  Les  autres  personnages  sont,  en  hommes, 
les  deux  frères  Lépine,  dont  run,  le  vieillard  debout  au  fond,  a un  trieorne 
sous  le  bras,  puis,  au  premier  plan,  Pierre-Augustin  Caron  de  Beanmarehais, 
(|ui  tient  reniant  près  de  la  table.  Le  eélèbre  écrivain  dramati([ne  paraît 
])lus  de  soixante  ans  à coup  sûr,  et,  comme  il  est  né  en  1782,  rien  ne  s’oppose, 
tlu  côté  de  Page,  à cette  identification,  comme  du  côté  de  la  resscndjlanee  du 
faciès.  Sans  doute,  les  portraits  gravés  qu’on  possède  de  Beaumarchais  sont 
presque  tous  de  sa  jeunesse  ou  de  l’àgc  mûr,  de  l’époque,  spécialement,  où 
l’œuvre  de  eet  andacieux  dramaturge  était  en  plein  succès,  vers  1787  s’entend. 
Saint-Aubin  a fixé  ses  traits  plusieurs  l’ois  alors,  de  son  lin  crayon.  Alphonse 
Hoilly  lils  a même  gravé  un  de  ces  portraits.  11  porta  toujours  perruque 
jusque  la  tin  de  sa  a ie  (mai  1799),  et  son  A'isage  demeura  rasé  comme  dans  le 
tableau  que  nous  étudions  ici.  D’une  eonq)araison  que  nous  avons  établie,  au 
Cabinet  des  estampes,  de  tous  ees  portraits  gravés  avec  l’auiAre  île  Boilly, 
nous  eoucluons,  en  tenant  compte  des  différences  que  jirésente  l’àge  dans  le 
tableau,  à une  identification  conforme,  du  reste,  aux  traditions  connues  aeeoni- 
pagiiant  l’œuAre  du  peintre.  — Les  personnages  femmes  sont  madame  ]\Iade- 
leinc  Lépine  et  mademoiselle  Adéla’ide  Lépine,  qui  mourut  religieuse. 

Quant  à la  critique  à faire  ici  du  tableau,  A oiei  plusieurs  obserA  alions. 
Il  y a,  par  exemple,  dans  cette  page,  des  partis  pris  habituels  à Boilly.  C’est 
l’enfant  au  masque  joidllu,  que  nous  eonnaissons  pour  l’aA'oir  déjà  vu  dans 
cette  donnée  ; c’est  le  vieillard,  qui  a un  air  de  parenté  aA  ce  eelni  du  eélèbre 
Vieillard  jaloux  de  raiieienue  eollcctioii  Sohège  ; ce  sont  le  })ctit  chien  et  le 
chat,  qui  forment  des  accessoires  non  inédits  dans  d’autres  tableaux  du  maître  ; 
c’est  l’éclat  métalliipie  des  satins  blancs,  qu’on  lui  a parfois  reproché  ])our  un 
certain  degré  de  dureté  ; c’est  même  la  répétition  de  ees  trois  personnages 


I.  Gel  cnlant  devint  [)air  de  Feanee  : il  est  mort  le  la  juin  iS5i.  Il  était  l'ariièi-e-iielit  neveu  de 
Beaumareliais. 
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principaux  dans  une  antre  toile,  appelée  la  Cage  inaccessible^^  où,  là,  au  lieu 
d’une  cafetière,  apparaît  une  eage. 

^lais,  ces  réserves  faites,  que  de  ])eautés  ! Comme  la  facture  est  éloignée 
de  Fà  ])eu  près  des  commençants  ou  des  impressionnistes,  combien  l’idée  est 
touchante  dans  le  grouj^ement,  dans  les  natures  mortes,  dans  l’expression  de 
cliacun  des  Ausages,  suiA  ^nt  le  caractère  propre  des  physionomies  ! La  tasse  de 
café  a Fagrément  que  nous  aA ons  déjà  rencontré  dans  d’autres  belles  œuA  res 
du  maître,  qu’on  citera  toujours;  elle  offre  de  l’esprit  dans  la  mimique,  enlîn, 
dans  Fexécntion,  cette  supériorité  qui  n’est  donnée  qu’aux  peintres  marqués 
j)ar  l’étincelle. 

11  existe  de  ce  tai^lean  la  Tasse  de  café,  une  réplique  peinte  dans  une 
tonalité  pins  chautle,  mais  pins  largement  traitée.  On  relèAC  comme  différence 
dans  la  composition,  entre  ces  deux  toiles,  le  changement  de  plan  des  deux 
personnages  causant  à gauche.  Dans  Fun  (celui  de  M.  Tollu),  ces  deux  cau- 
seurs sont  au  second  plan,  dans  la  pénombre  ; dans  la  réplique  (ancienne 
^collection  du  baron  Pichon^),  les  deux  acolytes  sont  présentés  aA  CC  la  même 
valeur  de  lumière  que  le  groupe  ])rincipal.  Ces  deux  tableaux  de  lîoilly  étaient 
demeurés  dans  les  mains  de  la  famille  Lépine  jusqu’en  ces  dernières  années. 
Ceci  ])i’ouA"e  ([ue  l’artiste  eut  toujours  quelques  bons  clients  à toutes  les 
époques,  meme  ti*oublées. 

Boillv  j éiississait  déjà  sous  la  lléA  (dution  le  portrait  de  dimeusious  res- 
ti'eiutes  et,  comme  .Icau-lîaptislc  lsabcA^  qui  le  couiiut  et  Faj)précia  beaucoup, 
comme  Gaullicr,  Faucicu  élèAC  de  l’école  de  Home,  qui  demeura  eu  Toscane, 
comme  Bouchet,  Fcxc[uis  dessinateur  émule  d’isabev,  comme  llarriet,  l’élèAC 
chéi  i de  David,  Ions  artistes  coutcmj)orains  morts  si  jeunes  et  combien  regrettés 
de  leur  géuéi*atioii,  il  traite  la  ligure  luimaiiie  aux  tlcux  crayons  dans  la 


I.  A'oir  la  ro| irodiiclion  de  In  (]nf>v  inaccessihie  dans  le  ealaloj;uc  illusleé  de  la  colleetion  C.  Leloni;' 
(veille  du  a\  eil  i<)o'5). 

y.  I.edil  lalileaii  a été  arlielé  par  !(•  Iiaivm  Lielimi  à Dijon,  dans  nni'  vente  Rapcuel-Lepine.  en 
cl  sur  le  cadre,  d'un  e<')té.  une  liandc  d('  paj lii'r  poidait  l'indication  inanuscrili'  sui\  ant(‘  ; la  fninille  (les 
deux  f'rrres  L(''piiie-I{eaumarcliais,  avec  les  aulri's  noms  ipu'  nous  avons  cités. 
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perlectioii.  Il  a laissé  sur  vélin,  sur  ivoire,  comme  aussi  sur  des  tabatières  ou 
des  boîtes  de  dames,  des  miniatures  marquées  au  bon  coin.  La  plupart  ne 
sont  ])as  signées,  mais  on  les  reconnaît,  quaiul  rarement  il  s’en  rencontre,  au 
tracé  déjà  si'ir  du  contour,  à la  vie  des  ligures  et  surtout  du  regard,  au  rendu 
de  la  naïve  Abrité,  joints  à la  correction  du  modelé.  Cet  ensemble  Ibrme 


eoniine  une  autre  signature. 

Hoilly  embrassa  vile  et  eomme  d'iustiuet  — tant  elles  cadraient  aAce 
son  sens  d’élite  — les  innoA  ations  qui  apportaient  aux  toilettes  et  aux  eoilï'ures 
lémiiiines  une  si  gi*aude  moditication  sur  les  habitudes  de  la  monarchie, 
.lusque  là  on  s’était  l'ait  une  idée  assez  bizarre  des  accoutrements  ; ils  étaient 
en  général  l)ouH‘ants  et  eom])liqués,  et  il  a l'allu  tout  le  talent  des  [)ortraitistes 
du  grand  règne  et  du  temps  de  Louis  XV  j)our  nous  l'aire  apprécier  et  aimer 
ees  A usages  surchargés  de  j)erriu[ues  volumineuses  et  ])oudrées,  relevés  par  des 
mouches  de  proAcnanee  étrangère,  ees  eoliliehets  tie  j)lusieurs  genres  enliii. 
qui  eussent  été  jus([n’à  dénaturer  la  ligure  humaine,  n’étaient  le  goiït  et  l’éclat 
des  artilices  de  leurs  très  saAoureux  traducteurs.  Le  Aétement  de  l’aneieii 
régime  à eouj)  siir  ne  manquait  ni  tl’ornementation,  ni  de  richesse,  et  l’on 
eiït  pu  dire,  aAce  le  poète. 


Ce  ne  sont  ([ue  l'estons,  ce  ne  sont  qu’astragales. 


mais  il  avait  exagéré  la  manie  tie  la  reeherehe  et  il  s’était,  à de  rares  exceptions 
près,  singulièrement  alourdi. 

Louis  Boilly  inaugura  sa  carrière  de  peintre  avec  les  dernières  années 
du  règne  de  Louis  XA  1,  à riieure  où  la  grâce  antique  eommeneait  à ])ereei‘ 
dans  les  [)arures.  Quand  la  société  nouAvdle  atlo])ta  une  ti*ansrormation  ])lus 
radicale  encore  sous  la  Uépublique,  et  surtout  sous  l’Linpire,  il  lixa  avec 
bonheur  ees  eoilï'ures  à la  greecpie,  si  seyantes  aux  belles  eheveliires,  ees  modes 
où  les  ajustements  sinq)les  et  légers,  recopiés  ])artout  aujourd’hui,  moidaienl 
si  bien  les  l'ormes  vii'ginales  et  laissaient  au  corps  l’aisance  et  la  spontanéité 
de  ses  mouAvmients. 
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Aussi  les  jeunes  gens  peints  par  Boilly  et  ses  contemporains  portraitistes 
comme  Jean-Baptiste  Isabey,  Sicardi,  Van  Gorp  par  exemple,  pour  ne  citer 
que  ceux-là,  marqnent-ils  dans  le  costume  une  éj)oqne  entière  où  brille  l’ab- 
sence de  conyention  : leurs  mises  ont  nue  allure  tranquille,  aimaljle  et  toute 
moderne  ; leurs  minois  n’ont  })as  l^esoin  de  fard,  ni  d’enjoliyements  contre 
nature.  Un  instant  le  Directoire  alïielia  la  prétention  de  ressusciter  les  ridicules 
les  plus  extrayagants  dans  les  chapeaux  et  la  tournure  des  jupes.  Huet,  Desrais 
et  François  attean  — dessinateur  attitré  des  eontnriers  — nous  en  ont 
croqué  de  très  curieux  et  même  de  très  délicieux  échantillons  ; mais  Boilly, 
à de  rares  exceptions  près,  s’écarta  par  goût  de  ces  froufrous  prov  oquants 
pour  se  complaire  dans  la  description  des  nymphes  à simples  péplums  de 
foulard  ou  de  taffetas,  yoire  même  d’indienne.  Les  modes  des  premiers  temps 
de  la  Répul)lique,  celles  du  Consulat  et  de  l’Empire  eurent  en  lui  un  impec- 
cable narrateur,  et  son  œuv  re,  à cet  égard  — tant  dans  les  dessins,  signés  ou 
non,  que  dans  les  expressifs  portraits  de  ses  meilleurs  tableaux  — demeure, 
entre  aiiti*es  mérites,  un  document  de  ])rcmier  ordre  ; ces  figures  peuv  ent, 
dans  une  certaine  mesure,  être  rapprochées  des  types  les  plus  jolis  de  la 
collection  célèbre  de  M.  de  la  Mésangère.  Au  reste,  on  lira  un  peu  jîlus  loin 
que  les  auteurs  des  Modes  et  costiinies  historiques  ne  v oulurent  ]>as  d’autres 
modèles,  ])our  plusieui*s  de  leui‘s  reproductions  de  l’époque  révolutionnaire, 
que  certains  types  empruntés  au  célèbre  tableau  de  Marat. 


Cej)endant  l’organisation,  aux  mauv  ais  jours  de  la  Terreur,  de  l’espion- 
nage exercé  sur  les  citoyens  en  v ue,  l’aeeucil  fait  aux  dénonciations  qui 
v isaient  la  vertu  et  la  j)robité  sans  exce])tcr  le  talent,  devaient  attcindi*c  aussi 
un  artiste  (pic  ses  procédés  d’homme  disei*et,  l'éservé,  n’airichant  pas  d’opi- 
nion, joints  à la  note  de  ses  sujets,  jiris  dans  des  intérieurs  riches,  rendaient 
suspect  aux  agents  de  surveillance.  Les  émules  du  Père  Duehène,  en 
avaient  vit(‘  fait  de  compi’omcttre  un  tiède  on  nn  timide.  Les  motifs  futiles 
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abondaient  : X...  n’a  pas  ael)oré  la  cocarde  ; la  conlciir  de  son  ^ilet  manque 
de  l’éclat  du  pnr  poncean  ; on  remarque  qn’il  dédaig'iie  de  se  servir  dn  terme 
de  ((  citoyen  » et  qn’il  ne  tutoie  pas,  comme  le  vent  la  bonne  doctrine.  Tel 
antre  n’observe  pas  le  ((  décadi  » on  ne  s’est  pas  joint  .‘inx  patriotes  criant 
« les  aristocrates  à la  lanterne!  ».  11  n’en  fallait  pas  pins  pour  ag-g-raver  le 
cas  d’nn  individu,  qn’on  taxait  de  se  complaire  à retracer  les  mœurs  des 
((  ci-devants  »,  sinon  de  fré(inenter  ces  derniers  en  cachette. 

11  faut  pent-ôtre  aj  on  ter  que  Boilly  lit  nn  dessin  à cette  époque,  on  meme 
plusieurs,  dans  la  note  anti-révolntioimaire.  .le  Aenx  parler  de  celui  que  j’ai 
AUI  et  qn’on  pourrait  sans  se  tromper  intitnlcr  : la  Défense  du  foyer^.  Une 
horde  de  jacobins  affamés  se  précipite  pour  piller  uue  boutique  et  se  trouAC 
contenue  par  l’attitude  de  la  propriétaire  ; celle-ci,  protégeant  ses  enfants  du 
bras  ganche,  tient  de  l’autre  un  pistolet  qn’elle  braque  sur  les  brigands.  La 
scène  est  pleine  de  mouAumient  et  de  licAre.  Les  caractères  y sont  très  bien 
accusés. 

Lnlin,  eomme,  à eansc  de  sa  Aalcnr,  Boilly  aAait  des  eiiA  ieux,  pressés 
d’unir  leurs  Aoix  à celles  des  elubistes,  on  l’accusa  alors  de  corrompre  les 
mœurs,  de  nourrir  des  sentiments  d’aristocrate,  et  Ton  j)arlait  de  faire  nue 
AÛsite  domiciliaire  chez  lui.  L’arbitraire,  qui  régnait  alors  et  contre  lequel  il 
n’y  aA  ait  pas  à lutter,  l’affeeta  profondément.  Boilly  prit  ])eur,  et  cette  passion, 
dans  les  trois-quarts  des  cas  mauAaise  conseillère,  en  lui  suggérant  de  se 
mettre  à brosser  des  épisodes  réAmlntionnaires,  proA  oqna  son  saint. 

Que  ne  peut  la  frayeur  sur  l’esprit  des  mortels  ! 

Boilly  détourna  ainsi  les  inanA  ^ises  intentions  à son  égard.  Telles  étaient 
les  ressources  de  son  talent  qn’il  put,  en  très  ])cn  de  temps,  se  créer  ce  certilicat 
d’nn  nouAœau  genre  appelé  à en  imposer  aux  plus  farouches  « saus-culottes  ». 


I.  Nous  l’avons  étudié  dans  la  collection  de  feu  IM.  Laglenne,  antiquaire  à Saint-Gcrniain-en-Laye. 
Ce  dessin  est  probablement  celui  catalogué  par  M.  Harz'issc  sous  le  titre  de  !' Epicière  dn  Mans,  lavis  à 
l'encre  de  chine  haut  de  0-44,  large  de  o-53. 
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Outre  son  portrait  en  buste,  peint  à cette  époque  par  lui-même  et  où 
il  s’est  représenté  en  carmagnole  et  la  pipe  à la  bouche,  ayec  l’air  effronté 
d’un  jacoljin  L Boilly  donna  les  traits  de  la  citoyenne  Danton,  fort  jolis  ma 
foi  pour  réponse  d’nn  si  farouche  démagogue,  à la  jeune  femme  en  toilette  de 
yille,  principal  personnage  de  son  talilean  l’Optique  ; il  ébaucha  d’urgence, 
an  layis,  le  Murat  porté  en  triomphe  aprèn  son  acquittement'^.  Ce  beau  dessin 
mesure  o’"8o  enyiron  de  largeur  sur  o'"6o  de  hauteur.  Puis  il  le  transposa  sur 
toile.  Suiyant  la  tradition,  s’il  ne  mit  jamais  la  dernière  main  à ce  tableau, 
c’est  qu’il  ne  se  sentait  qu’un  penchant  médiocre  pour  le  sujet.  D’ailleurs, 
011  peut  ]ioser  eu  principe  que  Boilly  ayait  nue  méthode  plutôt  lente  dans 
l’élaboration  délhiitiye.  Dès  que  son  esquisse  était  terminée,  il  aimait  à garder 
son  œiiyrc  par  deyers  lui,  à la  laisser  reposer,  à la  caresser,  à la  reyoir  à 
différentes  reprises  et  à l’acheyer  à tête  reposée.  11  poursniyait  ainsi,  sans  s’en 
douter,  la  règle  sur  la  correction  que  Quintilien,  continué  par  Boileau,  préco- 
nisait dans  ses  conseils  aux  hommes  de  lettres  ses  confrères  : 

Polissez-le  sans  cesse  et  le  repolissez. 

Ici  pourtant,  Boilly,  le  pins  débonnaire  des  hommes,  le  pins  modeste, 
le  moins  réyolutionnairc,  et  de  tendances  et  de  tempérament,  put  en  effet  ne 
pas  aimer  outre  mesure  le  sujet,  car  Marat,  en  somme,  est  un  assez  triste 
personnage,  et  ce  furent  les  circonstances  périlleuses  où  il  se  tronyait,  narrées 
plus  haut,  qui  décidèrent  le  pacifique  artiste  à exalter  a l’ami  du  peuple  ». 
Gomme  dit  son  lils  .lulien,  en  1847,  dans  nn  manuscrit  par  nous  déjà  yisé 
maintes  fois  ici,  « ce  tableau  fut  entrepris  par  terreur  et  non  par  goût  ».  Dès 

I.  Ce  porli'iiil  fui  longtemps  ])ossé(lé  pai*  son  ami  Chenanl  racteue.  lia  j)assé  dans  le  commerce 
scnlemenl  en  ces  ilernièrcs  années  et  provenait  des  descendants  de  Clienard.  11  porte  au  Las  cette 
dé<licac(î  : dédié  à raïuilié,  et  fait  ])cndant  au  portrait  de  madame  Ghenard  la  mère  : dédié  à la  nature. 
Des  inscri[)lions  manuscrites  du  temps  outélé  e(niservées  derrière  le  châssis. 

a.  Le  d(‘ssin  original  du  temps  est  conservé  au  musée  municipal  de  Versailles  (salle  Yatel).  11 
jirésente  (juefpies  légères  variantes  avec  le  tableau. 
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que  le  pays  reYint  aux  liabitudes  iiionarchiques,  Boilly  respira  et  se  sentit 
plus  à l’aise.  11  garda  le  tableau  dans  son  atelier  et  ne  s’en  vanta  pas  : il  ne 
l’acheva  d’ailleurs  jamais. 

Pourtant  son  sens  visuel  était  déjà  si  sûr,  sa  facilité  si  grande  qu’il  fit 
là,  et  peut-être  sans  le  vouloir,  un  chef-d’œuvre  de  vie  et  de  mor]3idesse.  Rien 
n’est  mieux  groupé  dans  ce  talileau  que  la  foule  de  citoyens  et  citoyennes  aux 
physionomies  joyeusement  cyniques  du  succès  obtenu  par  le  tribun,  leur 
idole  ; rien  ne  ])cut  donner  ime  idée  plus  concrète  des  mouvements  popvdaires 
de  cette  ère  agitée.  Tout  y est  parlant  et  bien  saisi.  Les  costumes  sont,  comme 
toujours  chez  Boilly,  d’une  lidélité  rigoureuse.  Et  ceci  est  si  vrai  qu’en  1864 
le  graveur  Pauquet  fils  U qui  publiait  à ce  moment  une  suite  très  recomman- 
dable de  costumes  franeais  de  toutes  les  époques,  ne  trouvait  pas  meilleurs 
modèles  à prendre  pour  la  période  révolutionnaire  que  ceux  du  tableau  de 
Marat.  Il  l’avait  admiré  chez  .ïulien  Boilly  lils,  son  confrère,  qui  en  était 
détenteur,  et  avait  sollicité  la  })ermission  d’en  copier  trois  ligures  2.  Les 
Pauquet,  sous  le  titre  de  Modes  parisiennes,  gravèrent  aussi  d’après  Boilly, 
dont  le  dessin  est  au  musée  Carnavalet^  et  serait  de  1790,  deux  femmes  déli- 
cieusement chapeautées,  l’une  assise  sur  un  fauteuil  Louis  XYI,  rautre  debout, 
toutes  deux  très  jolies,  mais  avec  des  robes  annonçant  déjà  la  simplicité  du 
style  nouveau.  La  dame  debout  tient  un  bouquet  et,  comme  sa  partenaire, 
regarde  de  lace  le  S2)ectateur  ; Pélégante  assise  tient  aussi  des  fleurs  sur  ses 
genoux;  à sa  gauche,  par  terre,  gisent  un  livre  et  des  cartons. 

Il  y a en  outre,  dans  cette  page  d’histoire  du  triomphe  de  Marat  — car 
c’en  est  une  au  premier  chef,  dont  peut  se  glorifier  le  musée  de  Lille  auquel 
elle  appartient  — un  doenment  parisien  rare  : la  reconstitution  architecturale 


1.  Les  IVèrcs  Ilippolyte  et  Polydore  Pauquet,  graveurs,  lils  du  célèlu-e  Pauquet  de  l’empire,  d'après 
G.  Reraidi,  travaillaient  en  collaboration.  Leur  publication  intitulée  Modes  et  costumes  historiques 
avait  commencé  en  1862. 

2.  Voyez  pièce  justiticative  n°  8,  I),  paragraphe  2. 

3.  Reproduit  i>ar  M.  Armand  Dayot  dans  son  recueil  iconographique  intitulé  : La  RéeoJution 
française  d’après  Vimage,  in-4  oblong.  j).  120. 
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de  la  salle  des  pas-perdus  du  palais  de  justice,  telle  qu’elle  était  le  24  I703. 

Boilly  avait  été  témoin  de  la  scène  et  en  avait  ressenti  une  vive  impression  : 
il  l’a  transcrite  avec  tant  de  verve  qu’on  croit,  en  la  contemplant  avec  lui, 
assister  à l’ovation.  Cette  peinture  célèbre  ^ se  compose  de  feuilles  volantes 
ayant  été,  en  vue  de  leur  réunion,  habilement  maroullées  sur  toile,  par  les 
soins  de  son  fils  aîné,  Julien-Léopold  Boilly,  dont  il  sera  question  plus  loin. 
Elle  mesure  en  hauteur  o“'8i,  en  largeur  i‘"2i  ; les  ligures  sont  hautes  de  o‘"26. 

Dans  une  très  judicieuse  critique  sur  le  musée  de  Lille,  notre  confrère 

M.  1 .ouis  Gonse  décrit  ainsi  le  triomphe  de  Marat ^ : « Au  fond,  à droite, 

s’ouvre  la  j)orte  vitrée  du  tribunal  révolutionnaire  qu’indique  une  inscription 
grossièrement  tracée,  eoiiimc  toutes  celles  qui  s’improvisent  à ces  heures 
de  tourmente  et  de  brus(|ues  ehangements  ; au-dessus,  la  ligure  de  la  Loi 
en  bas-relief;  Marat  vient  de  sortir  de  cette  salle  célèbre,  autrefois  la 
Grand’chambre,  qui  après  avoir  vu  siéger  la  plus  noble  des  magistratures,  a 
entendu  les  accents  passionnés  et  suprêmes  des  Girondins,  les  hères  paroles 

de  Charlotte  Corday  et  de  M’"®  Roland,  les  sanglots  de  la  Du  Barry 

Les  groupes  du  premier  plan 

sont  minutieusement  achevés  et  les  ligures  ont  toutes  la  saA^eur  de  portraits 
pris  sur  le  vif.  11  y en  a cinq  ou  six  entre  toutes  qui  ont  un  charme  de  vérité 
indicible.  Quelle  jolie  surprise  de  couleur  dans  cette  femme  du  peiqjle  dont 
la  fraîcheur  est  avivée  par  un  gai  rajon  de  soleil,  si  badaude  et  si  naturelle 
aA'cc  son  marmot  dans  les  bras,  qui  bat  des  mains  ! Quelle  bonne  et  bruyante 
jovialité  dans  le  Marseillais  avec  son  Aaste  tromblon  à bords  retroussés,  ses 
favoris  en  côtelettes  et  son  immense  redingote  ! Comment  dépeindre  le  grand 
jeune  homme  blond  à gilet  rouge,  tout  au  premier  plan,  qui  agite  son  tricoiaie  ; 
el  ce  groiq)e,  plus  exquis  encore,  des  deux  femmes  et  du  bel  adolescent  en 


I.  C’esl  1111  iieliiil  (lu  iiius(^‘(“  de  Lille  à Julien  Boilly  lils,  qui  duic  de  iSGo;  n°  du  catalogue, 
('■dilion  de  iqou. 

U.  Musée  de  Lille,  le  musée  de  peiulure,  5'-  aidiele,  dans  la  Gazelle  des  Beuu.\-Ai-ls,  18^4)  I, 
)i.  148  cl  i5(). 
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bonnet  pliryg'ien  aAec  son  énorme  era^ate  blanelie,  son  gilet  à grand  rev  ers 
et  son  habit  à taille  eourte?  L’ime,  vue  de  dos,  une  élégante  de  la  bourgeoisie, 
une  cnriense  de  la  noiiAeanté,  sons  un  chapeau  Aert  monumental,  à gros 
bonfïants  de  riiljans,  porte  une  ceinture  rose  tendre  sur  une  robe  de  soie 
gris  de  fer  ; l’autre,  sa  confidente,  son  amie,  dans  le  costume  traditionnel 
de  Charlotte  Corday,  Auie  de  profil,  en  bonnet  blanc  de  tulle  et  de  mousse- 
line, en  corsage  de  toile  et  jiH)e  chatoyante  gorge-de-pigeon,  lui  donne  le 
bras  : tieux  a raies  Parisiennes  qui  passaient  par  là  et  qid  ont  A onlu  jouir 
d’un  spectacle.  Voilà  qui  est  bien  l’œiiAre  d’nn  maître  dessinateur,  rompu  à 
tontes  les  difiîeultés,  mais  ici  peintre  plus  harmoniste  ({ne  cfdoriste,  car  il 
est  resté  dans  les  gris  tendres  et  assourdis  qui  forment  le  fond  le  plus  propre 
à faire  A aloir  cpichpies  notes  AÛA  es,  comme  le  chapeau  de  soie  A erte,  la  robe 
gorge-de-])igeon,  le  bonnet  ])hrygien,  le  gilet  ronge.  » 

Certains  criticpies  non  érudits,  à pro{)os  de  ce  tableau,  ont  cru  déeou- 
AU'ir  — ne  reconnaissant  pas  dans  ses  frottis  la  fermeté  de  ton  ordinaire  du 
maître  — une  manière  spéciale  détonnant  sur  l’ordinaire,  et  ils  ont  profité  de 
cette  différence,  par  eux  soulignée,  j)our  rej)résenter  Boilly  comme  s’étant 
afiranchi  de  rinllnence  daAddienne. 

Assertion  tonte  gratuite.  J.c  Triomphe  de  Marat  est  plus  faillie  de 
couleur  parce  (pi’il  n’a  pas  été  terminé  ; mais  Boilly  relcAC,  pour  les 
trois-({narts  de  sou  œuA  re,  de  la  techni(pie  daA  idienne  qu’il  admirait,  qu’il 
prisait  fort  en  artiste  éminemment  eonscieneeux  (|u’il  était.  11  suffit  d’aAmir 
AUI  un  certain  nomljre  de  ses  tableaux  pour  n’en  j>as  douter. 

Toutefois,  il  est  juste  d’ajouter  (pie  Boilly,  sans  antre  but  (pie  la 
recherche  de  la  Aérité  dans  la  chose  ambiante,  eieante  — si  j'ose  dire  — 
n’aborda  jamais  les  sujets  d’épopée  en  se  serAant  du  style  dit  aeadémiipie  de 
l’Ecole,  dispense  assez  hardie  étant  donnée  la  mentalité  de  l’épo({ne,  acquise 
d’enthonsiasme  aux  hautes  conceptions,  dont  les  jiremiers  maîtres  multi- 
pliaient les  exemples.  Il  ne  fut  pas,  junir  ce  motif,  déprécié,  car  il  sut  forcer 
l’estime  de  ses  contenqiorains  par  sa  ({iiasi-perfeetion  de  facture  unie  à une 
A^erAC  Araiment  gauloise. 
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Quoi  qu’il  eu  soit  et,  malgré  ce  gage  donné  aux  passions  du  moment, 
Boilly,  sur  la  dénonciation  de  Girodet  suivant  les  niis^,  de  Wicar  suivant 
les  antres  2,  allait  être  emprisonné. 

Wicar,  qui  joue  à rincorruptible  moralisateur  et  qui  plus  tard  — quan- 
tum mutatus  ah  illo  — deviendra  le  plus  obséquieux  peintre  en  titre  de  la 
lamille  Bonaparte,  à Rome  et  à Xaples,  s’en  prend  à ses  camarades  d’abord, 

puis  aux  ((  ouvrages  d’une  ol)scénité  révoltante  pour  les  mœurs  républicaines 

il  lant  j)roscrire  ces  ouvrages  et  les  brûler  an  pied  de  l’arbre  de  la  Liberté  ». 
Le  mot  d’ordre,  parmi  ces  réformistes,  dont  Wicar  est  le  chef,  consiste  à 
<(  aflirmer  la  Révolution  en  ])ropageant  les  belles  actions  et  enfin  tontes  les 
vei'tus  ».  Fabre  et  Gaiiftier  sont  aussi  incriminés  et  soiq^eoimés,  comme  Boilly. 

Celui-ci  se  rendit  à la  Société  républicaine  des  arts,  du  sein  de  laquelle 
était  partie  l’accusation  dirigée  contre  lui,  y fut  entendu  les  9 et  i3  floréal 
an  II  (28  avril  et  2 mai  1794)  et  « y abjura  ses  ei*rcnrs  ».  Il  annonça,  en 
outre,  qn’il  y présenterait  la  pièce  propre  à autoriser  sa  réception  dans  la 
société  et  le  jeune  accusé  allégua  encore  pour  se  justifier  « que  jamais  il  n’avait 
dicté  les  titres  figurant  an  bas  des  estampes  qn’on  vendait  dans  les  rues, 
d’a])i*ès  ses  tal^lcaux,  que  ces  derniers  avaient  été  composés  aAvant  la  RéAm- 
lution  et  ([u’il  a expié  les  erreurs  d’une  composition  un  peu  libre  en  exerçant 
son  ])inccan  d’nne  manière  ])lus  digne  des  Arts  ».  Puis,  pour  cnlcAœr  leurs 
soupçons,  il  iiiAuta  scs  confrères  à Aenir  dans  son  atelier  reconnaître  la  Abrité 
de  ce  (pi’il  aA’ançait ^ et  demanda  d’étre  admis  comme  membre  de  la  société. 

Les  commissaires  nommés  à cet  effet  — Wicar,  Petit-Conperay,  Bosio 
et  Lesueur  — étant  montés  à sa  mansarde,  y trouvèrent  les  dessins  du 
l'rioniplK'  <tc  Marat  cpi’ils  admirèrent,  t'Enroté  volontaire,  eomposition  de 
neuf  ligui-es  au  laA'is  d’eucre  de  Chine  rehaussé  de  blanc,  signée  à ganchc  : 
i(  Boilly  iuveuit,  l’an  II  de  la  République  française  »,  la  Cocarde  nationale 


1.  Ucyiiai  l,  dans  l'rdilion  de  iS--j  du  calalofj;'U(‘  du  musée  de  Lille,  article  Boilly. 

2.  Beiioin  ier.  Histoire  (le  l'art  peadaiit  la  lléeoliitioii , l’ai-is,  Reiiouard,  iSd'i.  in-S.  j).  itji. 
d.  Joaraal  de  la  Soehdi'  répahUeaiae  des  arts,  i''*^  j)arli(‘,  |).  382. 
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(gravée  au  pointillé  par  Augustin  Legrand)  et  un  Trait  héraïque  (gravé  par 
Petit),  œuvre  d’une  touchante  énergie.  L’artiste  place  au  premier  plan  un 
sergent  de  grenadiers  l:)lessé,  nommé  David,  qui  lïit  atteint  à l’attaque  de 
Bressuire  le  19  septembre  1792,  et  un  volontaire  ; le  tond  est  occupé  par  un 
choc  de  cavalerie. 

La  tureur  des  commissaires  se  calma  devant  ces  témoignages  de  civisme. 
Ils  firent  un  rapport  favorable  U Boilly  ne  fut  plus  inquiété  et  fut  reçu  memljre 
de  la  Société  populaire  et  républicaine  des  arts  dans  la  séance  tlu  29  lloréal 
an  II  (18  mai  1794)-  Cette  société  siégeait  ce  jourdà  dans  la  salle  du  Laocoon. 
au  Louvre,  sous  la  |)résideuce  du  citoyen  Bousquet. 

De  l’ère  révolutionnaire  aussi  doivent  dater  la  Séparation  douloureuse 
et  TEntreeue  eonsolante,  de  son  élève  Van  Gorp,  scènes  sentimentales.  Sur 
la  ])remière  on  aperçoit  la  Bastille  au  fond.  Ces  sujets  ont  été  gravés  en  couleur 
par  Noël  sous  la  direction  de  Sehenker,  dans  le  format  in-folio  ; ce  sont  des 
j)endauts.  Il  n’y  aurait  rien  d’étonnant  à ce  c[uc  le  premier  tic  ces  sujets  soit 
en  grande  ])artie  de  la  main  de  Boilly,  tant  il  indique  sa  manière  et  ses. 
qualités. 


A quelque  temps  de  là  Boilly  perdit  sa  femme.  Mais,  aimant  la  vie 
d’intérieur,  il  11c  tarda  ])as  à convoler,  comme  nous  l’avons  dit,  et,  le  12  bru- 
maire an  IV  (3  novembre  1796),  il  épousait  en  secondes  noces,  à Paris, 
V"  arrondissemenl,  mademoiselle  Leduc,  fille  de  Pierre-François  Leduc  et 
de  Françoise-Julie  Carton,  mariés  à Paris,  paroisse  de  Saint-Laurent,  le 

I.  M.  IlaiTisse  nie  cette  visite.  Nous  avons  préféré  la  si<;naler  comme  provenant  d'une  tradition 
constante,  répercutée  par  tous  ceux  cpii  ont  parlé  de  Boilly,  et  d’ailleurs  Lien  plus  vraisemblable  i)our 
explicpier  le  quitus  donné  à l’artiste.  On  n’avait  pas  coutume  alors  de  se  contenter,  pour  acquitter, 
d’une  simple  déclaration  verbale  de  l’intéressé.  En  tous  cas,  M.  Ilarrisse  aurait  plus  prudemment  agi 
en  la  mettant  en  doute  qu'en  la  niant  catégoriquement.  Le  doute  sur  cette  visite  n’est  d’ailleurs  plus 
permis  de[)uis  1903,  année  on  M.  Henry  Lapau/.e  a publié  les  P rocès-ve?‘boux  de  la  Couuuuite  générale 
des  a?is  (Paris,  Rulloz,  gr.  in-8),  à l’un  desquels  nous  avons  emprunté  les  noms  des  commissaires  et 
quelques  autres  détails. 
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Il  mai  1771  L Ses  deux  petits  garçons  survivants,  le  premier,  Félix,  l’autre, 
Marie-Simon,  alors  âgé  seulement  de  trois  ans,  trouvèrent  ainsi  une  seeonde 
mère.  Ses  affaires  de  famille  une  fois  arrangées,  et  son  foyer  de  nouveau 
eml^elli  par  une  aimal)le  eompagne,  l’artiste,  un  moment  interrompu  par  sa 
douleur,  reprit  ses  j)ineeaux. 

S’inspirant  toujours  de  son  temps,  et  ee  temps  prêtait  spéeialement 
au  pittoresfpie,  Louis  Boilly  eontinua  d’interpréter  des  épisodes  tirés  des 
événements.  Sous  le  Direetoire  il  eomposa  le  Porte-drapeau  de  la  fête  chaque, 
Point  de  comamtioii  (la  seène  se  passe  sur  les  l)oulevards  et  a été  g-ravée  par 
Tl  *esea),  la  Marche  incroyable  (gravée  par  Bonnefoy),  le  Corps  de  garde'^, 
dessin  à la  sépia,  la  Recommandation  pour  la  lettre  ou  le  Billet  doux'^. 

Le  Corps  de  garde  est  du  meilleur  erû.  « C’est,  dit  M.  Gonse,  le  Boilly 

piipiant,  original,  toujours  exaet  et  sineère eourtisan  de  l’anecdote  du 

jour,  il  est  là  tout  entier  dans  une  amusante  pochade  à l’encre  de  Chine, 

décidée  et  ferme,  d’une  touche  excellente  et  enlcA  ée  de  premier  jet  : L Intérieur 
d’un  corps  de  garde.  C’est  peu  de  chose,  simplement  un  groupe  de  sans- 
culottes  avinés,  jouant  aux  cartes  à la  lueur  vacillante  d’une  chandelle,  mais 
ce  peu  de  chose  est  surprenant  d’effet  4.  » Ce  dessin  rappelle  un  peu  comme 
sujet,  liien  qu’il  soit  ici  plus  llou,  le  Café  des  patriotes  de  Swcliach  père 
(gravé  au  lavis,  vers  1792,  par  J. -B.  Morret  5);  il  pourrait  lui  servir  de  pendant 
et  a été  reproduit  par  la  Gazette  des  Beaux-Arts  en  1877^’.  La  peinture  de  ce 
savoureux  dessin  — avec  cjnelques  parties  plus  finies,  comme  il  advient 

toujours  en  pjireil  cas  chez  Boilly  — se  trouve  à Bessinges,  près  de  Genève, 

chez  ]\L  Henri  Tronchin,  descendant  du  médecin  ami  de  Voltaire;  elle  a été 


I.  Rièce  juslilicativc  n°  G,  paragraplie  ‘2, 

-1.  Musée  lie  Lille,  salle  Wicar,  u°  iiii,  don  de  Julien  Boilly  fils. 

3.  Collection  Hodgkins.  Hauteur,  o"'4G  ; largeur,  o™55. 

4.  Musée  de  Lille,  le  musée  Wicar,  2°  ai-liele,  dans  la  Gazette  des  Beaux-Arts,  18^7,  I,  p-  Qi- 

5.  Excellent  gi’aveur  en  couleur,  Irès  peu  connu  et  mentionné  par  les  auteurs,  à qui  l’on  doit 
aussi  un  lin  jiorlrait  ovale  en  couleur  de  Pie  VH,  d’après  Garneri'y. 

G.  P.  1)3  du  volume  cité  ei-dessus;  gravui-e  sur  bois  de  Vallelte. 
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reproduite  en  1908  dans  nn  périodique  genevois'.  Dans  le  Forte-drapeau  de 
la  fête  civique  (aujourd’hui  au  musée  Carnavalet  et  dont  Copia  a laissé  une 
bonne  estampe),  Boilly  représente  l’aetenr  Chenard,  du  théâtre  Favart,  qui, 
à la  fête  donnée  par  la  Convention,  le  i4  oetoJ:>re  1792,  en  l’honnenr  de 
la  réunion  de  la  Savoie  à la  Franee,  mareliait  à la  tête  d’nn  ehœnr  d’artistes 
eostumés  en  Savoisiens  et  eliantant  la  Marseillai.se.  Chenard  tenait  à la  main 
l’étendard  national  et  le  eostume  d’iiomme  dn  peuple,  qu’il  portait  à eette 
eérémonie,  fut  adopté  eomme  tenue  ofïieielle  par  les  patriotes  jaeoljins  à 
la  fête  du  10  août  1793. 

La  marche  incroyable  est  un  joli  tableau  à l’hnile,  qui  montre  un 
défilé  de  types  parisiens  de  l’ère  révolutionnaire.  On  y voit  un  ])etit  erienr 
de  journaux,  que  Boilly  traitera  un  peu  plus  tard  à part,  de  façon  non  moins 
eharmante,  et  on  y admire  un  couple  aux  physionomies  jeunes  et  éveillées, 
vêtu  à la  mode  de  l’an  Vlll  et  de  l’esprit  le  ])lus  piquant.  L’original,  appar- 
tenant à sir  John  Murray  Seott,  héritier  de  lady  Wallaee^,  a été  prêté  en  1908 
au  musée  des  arts  déeoratifs  de  Paris,  où  nous  avojis  pu  rexaminer. 

Au  Salon  de  1796,  qui  se  tenait  au  musée  eentral  des  arts  (Louvre), 
Boilly  expose  une  Sainte  famille,  un  Portrait  d’ homme  et  nn  Portrait  de 
jeinine ; au  Salon  de  i79()  (an  Y),  X Intérieur  d'un  atelier  de  peintre,  la  Queue 
au  lait,  exc£uise  seène  de  la  rue  où  l’on  voit  une  vieille  remplissant  les  pots 
de  pauvres  femmes  et  d’enfants,  c{ui  entourent  sa  eharrette,  nne  Femme  assise 
dessinant  le  portrait  d’un  enfant.  Enfants  traînés  par  un  chien  attelé  à une 
petite  eoitiu'e'^,  la  Ijaitière.  Ces  tableaux,  ajoute  le  livret,  appartiennent  à 
l’anteur.  Ils  figurent  au  eatalogue  olfieiel  sous  les  numéros  /^i,  4^i  4^  44- 

Les  enfants  traînés  par  nn  gros  dogue  dans  une  eharrette  — 011  attelait 
encore  les  ehieiis  en  Franee  soiis  le  Directoire  et  sons  le  premier  Empire  — 


1.  iVo.s  anciens  et  leurs  œuvres,  p.  98. 

2.  Veuve  de  sir  Richard  Wallace,  le  célèbre  collectionneur  et  fondateur  du  ric  he  musée  d'anti- 
quités, qui  porte  son  nom,  à Londres. 

3.  Cette  jolie  toile  mesure  o"'47  êe  hauteur  sur  de  lai-geur. 
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sont  des  babys  charmants.  Leur  jeune  sœur  ]>liis  âgée  aide  les  petits.  Ce 
tableau,  gravé  en  noir  et  en  conlenr  par  L.-J.  Allais,  après  i8o4  (pièce  rare, 
marquée  comme  déposée  à la  Bibliothèque  iiu])ériale),  a paru  aussi  quelquefois 
sous  cette  appellation  : le  Retour  de  la  promenade. 

11  existe  de  la  Queue  au  lait  un  dessin  an  lavis  d’une  touche  libre  et 
franche,  qu’on  a pu  admirer  à l’exposition  rétrospectiAC  de  1889,  au  Champ- 
de-Mars. 

Citons  entin  le  Marchand  de  ti.sa/ie  (1796),  représentant  un  Aétéran  à 
runiforme  déchiré  par  les  Ijalles  et  usé  par  le  temps,  eoilfé  d’un  tricorne  dont 
la  cocarde  a changé  de  couleur.  Le  guerrier,  ehaiissé  de  hautes  guêtres,  a le 


A isage  bruni  et  cicatrisé.  Ea  idemment  ce  type  parisien  a existé,  et  Boilly  n’est 


ici,  comme  partout  ailleurs  dans  son  œuA’re,  que  l’interprète  de  la  nature 

<(  Sans  doute  il  aA'ait  sei*A  i sous  le  maréchal  de  Biehelieu  ; plus  tard  peut-être 
il  aA'ait  combattu  pour  rindépendance  de  rAmérhpie  ; ou  dans  une  lutte  plus 
nationale  encore,  il  aA'ait  vu  fuir  les  Prussiens  à traAcrs  les  plaines  de  la 


Champagne  dont  la  tisane  est  meilleure  que  la  sienne.  L’usage  de  ces  fontaines 
de  .loiiA'ence  portatiAcs  qui  rafraîchissent  à si  ])eu  de  Irais  est  toujours  à la 
mode,  et  le  bruit  argentin  d’une  ])ctitc  sonnette  ])récède  les  brillants  échansons 
qui  servent  en  plein  air  le  pu/ieh  de  la  petite  propriété^ . » En  l’espèce  c’est 
ici  un  gentil  bambin  ([ui  olfre  le  gobelet  de  métal  à un  « saAoyard  »2.  Ce 
tableau^  appartenait  au  duc  d’Orléans  avant  i83o.  Sa  destination  actuelle  ne 
nous  est  j>as  connue.  A-t-il  été  détruit  ou  volé  dans  le  ])illagc  du  Palais-royal 
en  1848?  A-t-il  au  contraire  été  conservé  pai*  les  descendants  du  prince? 
Chi  lo  .SY/. 


I.  l'Ntrail  de  la  dcscriplioii  du  lalilcau.  lirûe  do  la  (lalcric  dû  duc  d'Orléans.  Paris. 

iii-(dlio.  Dans  col  ouvi-age  la  lilliojjfra|diio  do  oc  sujet  ost  de  Joui-dy.  niais  Motto  on  a aussi  laissé  une. 

•2.  Notre  généiation  no  oonnait  |ilus  ce  tonne  do  « savoyard  ».  alors  li'ès  courant,  qui  s’ajipliquail 
à do,  pauvi-os  onlanls  oliétil's,  velus  d('  drap  j^rossior  couleur  lauv(‘  et  qui.  no  jiouvant  trouver  à se 
nourrir  dans  leur  ))ays.  venaient  à pied  à l’aiis  et  y étaient  employés  à toutes  sortes  de  métiers  à 
])('tit  f^ain . 

'5.  Ilauleur,  !■}  pouces  : lar^uuir.  q.  Cité  encore  dans  l'IIisloirc  du  Palais-Iio  )'ul , l’aris,  i83o,  in-S, 
1».  a()  I . 
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NAISSANCE  DE  SON  FILS  JULIEN 


On  connaît  aussi  de  cette  inêinc  année,  par  la  date  qn’il  a })lacéc  auprès 
de  sa  signature,  un  pannean  haut  de  o"'3o2,  large  de  o“'225,  passé  à la  vente 
Lutz  en  1902  sons  ee  titre  : Maternité,  on  une  mère  est  représentée  avec  ses 
trois  enfants,  scène  d’intérieur  à donnée  familiale.  A remarquer  aussi  dans  le 
tableau  le  Billet  doux,  cité  j)lns  haut,  la  mimique  si  a raie  de  la  jeune  et  jolie 
femme  tendant  une  lettre  à sa  serAante,  dans  un  intérieur  aux  natures  mortes 
remarquables;  on  tleAune  fjn’il  s’agit  là  d’un  message  fort  conlidentiel,  qui  ne 
peut  être  remis  qn’en  mains  propres,  à l’Iienrenx  élu  du  cœur  de  l’amante. 


fni  179b,  le  3o  août,  Boilly  eut  son  deuxième  fils,  Julien-Léopold  (mais 
premier  dn  second  lit),  baptisé  le  lendemain  3i  août  à l’église  Saint-Nicolas- 
des-Cliam])s,  sa  j)aroisse.  Ce  lils  deAunt  pins  tard  peintre  aussi  et  litlio- 
graplie  U Louis  Boilly  aimait  beaucoup  ses  enfants;  il  les  a groupés  plusieurs 
fois  dans  ses  tableaux  irnne  façon  très  ingénue,  notamment  dans  le  tableau- 
portrait  tle  1804,  an([iiel  nous  rcA  iendrons  à sa  date. 

Il  faut  aussi  placer  a ers  179b  un  beau  dessin  estoiu])é,  un  peu  lion  de 
manière  et  rehaussé  légèrement  de  l)lane,  très  cnlcAé,  d’une  Acnue  facile 
comme  tons  les  dessins  qui  sont,  ehez  lui,  des  idées  premières  de  tableaux. 
C’est  une  aimable  réunion  on  soirée  eomprenant  dix  personnages,  le  Jeu  de 
daines.  Les  costnines  seuls  et  les  eoilfures  nous  fixent  sur  la  date  de  l’élabo- 
ration. An  centre,  une  jeune  femme  à taille  courte  et  qui  se  retourne  pour 
demander  eonseil  à un  assistant  [ilaeé  derrière  elle,  est  assise  à une  table, 
faisant  Aus-à-Ans  à un  homme  de  quarante  ans  à perruque,  très  occupé  à la 
partie.  Autour  de  ces  ilenx  personnages,  adossés  à des  chaises  Directoire, 
se  tiennent  des  Aueillards  parfaits  (rattitiide  et  de  mines  graAes,  absorbées. 
Le  reste  de  la  scène  est  rempli  par  une  petite  fille  tirant  la  queue  du  chat, 
un  petit  garçon  jouant  aAcc  le  chien,  méli-mélo  gracieux  où  l’artiste  semble 
s’amuser  de  l’encheA  étrement  de  tout  ce  grand  et  petit  monde.  Les  acces- 
soires, tels  f[iie  les  meubles,  reA  étent  ici  comme  toujours  le  style  ])iir  du  temps. 


I.  Pièce  justificative  n°  8,  C.  I)  et  E. 


58 


LE  PEINTRE  LOUIS  BOILLY 


La  l'écondité  de  Boilly  sous  le  Uirectoire  est  encore  attestée  par  plusieurs 
toiles  connues.  Citons  la  Jeune  femme  en  promenade  (hauteur,  o“35  ; largeur, 
o'“î23),  lion  signée,  mais  Ijieii  recomiaissahle  à la  facture,  d’ailleurs  classée 
j)ar  les  catalogues  ^ ; non  datée  non  plus,  mais  où  le  costume,  qui  ne  trompe 
pas  l’œil  du  coimaisseur,  révèle  la  mode  de  l’aii  Y à l’an  Yll.  llegardez-là 
cette  jolie  personne  faisant  face  au  spectateur  et  lui  souriant  : sur  ses  houeles 
l)londes  uii  chapeau  capote  mauve,  sur  ses  épaules  un  üchu  de  soie  ideue 
Iranchant  sur  la  longue  robe  à trahie  chilfonnée  de  satin  Jilanc. 

La  peur  du  ehien  (hauteur,  o"'3i  ; largeur,  o'“!23),  où  l’on  admire  le  joli 
mouvement  d'un  Ijahy  tenu  par  sa  mère,  A ue  nu-téte.  L’enfant,  debout  sur 
une  rampe  de  terrasse  et  tenu  par  la  jeune  femme,  scmlile  avoii*  peur  d’un 
petit  toutou  au  regard  malin,  qui  le  guette  au  haut  de  l’escalier  et  aA  ce  lequel 
il  n’y  a qu’un  instant,  il  jouait. 

I.a  rose  abandonnée  (hauteur,  o’"47  : largeui*,  o"'3ç)),  sujet  galant  traité  en 
grisaille,  enlin  le  Souper  (hauteur,  o”63  ; largeur,  o’"5i).  Dans  un  intérieur 
de  luxueux  boudoir  Louis  XYl,  un  jeune  homme  assis  près  d’une  table  fait 
lace  à nue  courtisane  déjà  nn'irc,  coiffée  d’un  chapeau  à plumes  et  vêtue 
d’une  robe  de  satin  blanc.  Le  tableau  n’est  pas  daté,  mais  les  costumes  sont 
bien  du  Directoire.  La  séductrice  aAance  une  bourse  suspendue  sur  la  main 
du  galant  et  lui  j)rcnd  le  meuton  ; son  commensal,  de  l’autre  main,  tient  un 
verre  à demi  plein  de  vin.  A gauche,  une  cheminée  et  un  paravent  mas- 
<1  liant  en  partie  la  porte  ; à droite,  un  groupe  scul^dé  sur  le  piédestal 
iluqucl  on  lil  ces  vers  : 

Bacchus,  C Amour  et  la  Folie 
Sont  faits  pour  se  donne/"  la  main. 

Eux  seuls  soulan'eanl  les  hiu/zai/ts 
Du  pesanl  fa/"dean  de  ta  Vie. 


I . (5^  lalWcau  et  les  li'ois  siiiv;mls,  tous  très  reiiiarqualjles,  oui  liguré  à la  veille  Mülilhaelier  (Paris, 
salle  Petit,  mai  i<)o;ÿ).  Pour  li's  prix  ipi'ils  oui  alleiiils,  voyez  le  eliapilre  ix. 


liuilly  piiixil  ('.üll.  Larcadr 
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Ce  taJjlean,  deniciii‘é  pur  de  tout  nettoyage  et  dans  l’éelat  vierge  de 
son  frais  eoloris,  renferme  nn  troisième  personnage,  qui  n’est  pas  moins  à 
signaler  que  les  deux  préeédents  ; e’est  nue  jeune  servante  an  minois  très 
sentimental,  beaneoup  moins  eomédien  que  eelui  de  sa  maîtresse,  et  qui, 
aeeondée  — ma  foi  on  ne  sait  trop  sur  quoi,  et  e’est  là  une  eritique  que  je 
ferais  à l’antenr  — regarde  d’un  jdr  d’envie  mêlée  d’amour  naïf,  l’aparté  des 
deux  lil)ertins  : l^ien  qu’elle  tienne  de  la  main  droite  nne  Ijonteille  pleine 
qu’elle  apporte  et  qui  justifie  là  sa  présenee,  on  sent  en  la  regardant  que  les 
sens  eliez  elle  se  réveillent  aussi  et  que,  profitant,  eoinme  speetatriee,  du 
elialeureux  tête-à-tête  dans  lequel  s’absorJ^e  le  eouple  à table,  elle  n’est  pas 
pressée  de  s’eu  aller.  Sujet,  eomme  ou  le  voit,  rempli  de  finesse  et  d’esprit. 


De  l’au  yi  à l’aii  Adll  (1797  à 1800),  la  produefion  de  Boilly  se  eoiitiuue 
avee  la  Galerie  du  palain  du  Tribunal,  qu’il  ii’exj)osera  qu’eu  1804.  retoueliée 
et  eomplétée.  Ajoutons  : 

L’attention. 

Petite  pièee,  gravée  par  Tresea. 

L’amusenient  de  la  eainpagne. 

La  solitude^. 

La  précaution. 

LjU  jardinière. 

Les  conseils  maternels. 

De  ees  eiuq  sujets  in-folio,  les  deux  premiers  forment  pendants  ; ils 
ont  tous  été  gravés  par  S.  Tresea,  en  noir  et  en  couleur,  mais  la  Solitude 
a été  gravée  aussi  par  Darcis. 

I.  Ces  (leux  pièces  ont  été  gravées  par  Hirault,  en  couleur  et  en  l'orme  i-onde.  pour  des  dessus  d(‘ 
tabatières. 
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Voilà  ma  mère!  nous  sommes  perdus. 

Il  en  existe  une  estampe  en  eoiüenr. 

La  serinette. 

(Vravée  par  Honnoré. 

La  saueeg'ai'de  de  V enfance. 

Gravée  par  Masolan. 

La  leerette  habiltée  à la  grecque. 

Barbet  en  costume  élégant. 

Le  chien  chéri. 

La  folie  du  jour  (danse). 

(iravée  par  Levilly  et  en  médaillon  — réduction  d’une  planelie  de  Tresca. 

lî'aites  la  paix. 

Médaillon  de  o’“io  de  diamètre,  gravé  par  Levilly  en  noir  et  en  couleur 
(rare).  Sujet  tiré  des  Tncroyahles.  Très  joli.  Une  jeune  femme  se  précipite 
entre  deux  duellistes. 

C’est  inconcevable,  tu  n’est  [.sv’e]  pas  reconnaissable. 

Médaillon  gravé  par  Levilly.  Line  Fanelion,  A endense  de  fruits,  reconnaît 
au  Ijras  d’un  muscadin  sa  sœur  on  une  amie  (rare). 

La  pièce  curieuse  (tirée  des  Incroyables). 

Saltimban([ue  en  costume  de  la  RéAolntion,  entouré  d’un  ours,  d’un 
singe  et  de  deux  cliiens.  GraAé  par  Dareis  en  noir  et  en  couleur. 

De  ce  sujet,  le  Salti/nba/ique  ou  le  Montreur  d’ours,  qu’on  peut,  d’après 
le  costume,  datei*  de  l’an  Yll  à l’an  VUI,  Hoilly  a lait  un  petit  tableau  peint 
qu’ou  retrouvait  eu  i«)oH  au  musée  des  ai*ts  décoratifs  de  Paris,  prêté  qu’il 
élaiU  avec  (|uebpies  aiili'cs,  ])our  être  exposé,  par  sir  John  Murray  Scott. 
La  gravure  de  la  Pièce  curieuse  (|>ar  Guyard)  fait  pendant  à l’anti'c  du  même 
arlisie,  les  M a rion nell(>s. 
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La  toilette^. 

Le  bouquet. 

Cette  dernière  unit  la  (lélieatesse  de  touelie  an  lini  de  la  l'oi'ine.  La 
première  est,  à la  diflerence  des  costumes,  une  scène  à la  Terljiirg',  mais 
non  une  imitation  guindée  et  troj)  pomj)onnée,  comme  un  peu  plus  tard 
en  tentera  Revoil.  Tout  cliez  Boilly,  sauf  le  métier  un  peu  miniature,  est  au 
contraire  aisé  et  soii])le.  C’est  ce  genre  de  Boilly  qu’imita  assez  lieni’ensernent 
mademoiselle  Gérard,  encore  qu’à  des  degrés  diveis  et  de  façon  pins  molle. 
Dans  la  Toilette,  le  décor,  la  nature  morte  sont  agencés  très  simplement.  11 
y a nn  châle  ])osé  sur  un  fauteuil  bleu.  Trois  personnages,  une  élégante  de 
face  an  centre,  en  robe  de  satin  blanc,  ravissante  de  charme  et  d’éclat,  semble 
se  disposer  à sortir.  Elle  a sur  la  tète  nn  chapeau  Directoire  fort  seyant.  Sa 
camériste,  au  second  plan,  en  robe  violette  à traîne,  l’aide  à mettre  son  lichu 
Marie-Antoinette.  Enlin,  an  fond  de  l’intérieur,  nn  amoureux  jeune  et  bien  pris 


entr’onvre  la  porte. 

Ce  joli  tableau  rappelle  l’exquise  composition  du  mèiiu'  auteur  inti- 
tulée le  Bouquet  ehéri,  où  l’on  voit  deux  admirables  lemmes  avec  des  lichus 
semblables,  décolletées,  rnne  assise  montrant  à l’antre  debout,  dont  le 
visage,  nn  tantinet  ponrpi’e,  semble  traduire  un  état  il’àmc  un  peu  jaloux, 
le  médaillon  d’un  bien-aimé,  objet  qu’elle  vient  de  recevoir  accompagiié  d’iiii 
bouquet,  lai  trilogie  se  termine  toujours  par  le  jeune  lanaui  entrebâillant 
la  j)orte,  l’amonreux  caupiet  et  dans  une  tenue  d’opérette. 

La  toilette  a fait  l’objet  d'une  étude  tlans  la  Gazette  des  Beaux-Arts 
L’original,  comme  son  ])eudant,  a])partient  au  comte  Grelfulhc. 


1 . Sous  ce  inènu^  titre,  un  autre  tal)leau  signé  de  Roilly  a paru  à l'hotel  Drouot  (vente  du  i(i  a^■l•il  190^). 
Toile.  Ilauteui".  o"qo  ; largeur,  o"'3a.  Dans  nn  intérieni-,  une  jeune  lille  coill'ée  d'nn  ])onnet,  vêtue  d'un 
corsage  rayé  et  d'un  jupon  l)lane.  met  sa  jarrctièi‘e.  A droite  tles  ol)jets  de  toilette,  un  jnpon  rouge  sur 
une  chaise.  An  second  jdan,  une  autre  jeune  femme  assise  devant  nne  talde  id  un  jeune  homme  <lissi- 
mnlé  derrière  un  i-idcan  vert. 

2.  t olume  cite.  i8r^.  1.  p.  Un  artiste  modeiaie.  M.  Boil\  in.  l a gi'avéi*  ])oui'  eetti'  étude 

même. 
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D’  une  lirochure  introuvable,  intitulée  : Itinéraire  critique  du  Salon  de 
l’an  VI,  ((  dédié  aux  artistes  » par  un  amateur,  parue  la  même  année  à Paris, 
sans  nom  d’éditeur  U j’extrais  eeci  : 

((  4o-  Boilly.  — Portrait  d’une  femme  assise,  touchant  du  glace-corde. 

((  Avant  tout  je  crois  devoir  prévenir  (écrit  le  grincheux  auteur  anonyme 
auquel  nous  empruntons  ces  lignes)  ’qu\m  glace-corde  ressemble  beaucoup 
à un  clavecin.  Ses  mains,  qui  ne  sont  pas  trop  bien  dessinées,  reposent  sur 
le  clavier  et  elle  regarde  les  passants.  C’est  moelleux,  c’est  fini,  c’est  léché, 
pour  me  servir  des  mots  de  l’atelier  ; mais  pour  l’expression,  elle  est  nulle. 
On  voit  un  chien  couché  derrière  le  lauteuil  de  la  femme  qui  s’est  fait  peindre 
et  sa  présence  rend  encore  plus  sensible  l’insensibilité  parfaite  qui  est  empreinte 
dans  les  traits  de  sa  maîtresse.  » 

((  4i-  Portrait  d’Elleviou.  — H y de  la  ressemblance  dans  ce  portrait, 

tant  soit  peu  grimacier,  dont  les  cuisses  sont  trop  longues  et  la  pose  un  peu 
contournée.  Si,  comme  on  le  prétend.  Fauteur  fait  ces  portraits-là  dans  un 
jour,  j’aimerais  bien  mieux  qu’il  y mît  plus  de  temps,  que  ce  fût  moins  fondu 
et  surtout  plus  correctement  dessiné.  » Ce  tableau  a üguré  à la  vente  Doistau 
à Paris,  en  juin  1909,  et  s’est  vendu  cinq  mille  cinq  cents  francs.  IjCS  critiques 
auxquelles  il  donna  lieu  à l’époque  de  son  apparition,  nous  ont  ])aru  quelque 
peu  méritées.  Le  coloris  en  est  sec,  un  ])en  dur,  et  les  jambes  sont,  en  effet, 
trop  longues.  Le  costume  est  joli  et  la  ligure  agréable. 

11  y a aussi  dans  ce  Salon  de  1798,  par  Boilly,  sous  le  lU  4^-»  ^^ne 
Femme  assise  tenant  un  livre,  avec  fond  de  paysage,  et  enlin,  sous  le  11“  89, 
la  fameuse  lîéunion  d’artistes  dans  l’atelier  d’Isabey,  A^éritalile  tableau-portrait, 
compi'enant  vingt-huit  artistes  ses  collègues,  heureusement  camj^és  et  de 
ressemblance  frappante  sous  tous  les  rapports.  Ils  sont  vêtus  d’habits  de  la 
plus  pure  coupe  et  de  gilets  à jabots  du  temps  : leurs  coiffures  pour  la 
])lupart  déjà  modernes,  c’est-à-dire  débarrassées  de  la  queue  dégoûtante 

I.  Excrn[)l;ui'C  conservé  au  Hiâtisli-Muscum.  à t.ondrcs,  où  nous  l’avons  i-clrouvé. 
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bannie  d’Iiicr,  leurs  ])ottes  à revers,  leurs  culottes  collantes  montrent 
combien  réléganee  n’avait  pas  al)andonné  ses  droits  sons  le  Directoire,  dès 
que  la  rélorme  des  modes  Int  délinitivenient  acceptée.  Par  les  noms  desdits 
artistes,  que  nous  donnons  jdns  loin  au  chapitre  consacré  à Boilly  ])ortrai- 
tiste  — confrères  ou  familiers  à Ini,  dont  il  repeignit  en  1800  les  tètes  senle- 
ment  réunies  — l’érudit  verra  qu’ils  sont  presque  tons  choisis  dans  le  cercle 
des  futurs  habitués  du  salon  de  Lucien  Bonaparte,  ministre  de  l’intérieur  en 
1800,  ou  tout  au  moins  des  hommes  qui  illustrèrent  le  Consnlat  et  devinrent 
des  amis  et  des  clients  de  iMalmaison.  Aussi  ceci  marquei‘ait-il  une  date  au 
premier  tableau,  celui  où  ces  ])crsonnalités  sont  en  pied,  si  nous  ne  l’avions 
déjà  fixée  pai*  deux  points  de  repère  infaillibles,  à savoir  : 1°.  la  conpe  des 
habits,  qui  annonce  la  mode  de  l’an  Vil,  et,  12°.  cette  coïncidence  non  fortuite 
qu’Arnault,  chef  de  la  première  division  au  ministère  — celle  de  renseigne- 
ment public,  qui  comprenait  les  enconragements  aux  savants  et  aux  artistes 
— sous  ce  même  Lucien,  en  outre  ami  ])ersonnel  de  Boilly,  fut  le  premier 
propriétaire  et  peut-être  même  riiis])irateur  du  sujet.  Arnault  conserva  le 
tableau  jusqu’à  sa  mort.  On  en  retrouve  la  trace  dans  le  catalogue  de  Sîi 
Agente  en  i835  L 11  ]>assa  ensuite  dans  la  eollection  LaneuA'ille,  qui  se  A endit 
à riidtel  Drouot  en  18G7.  Disons  seulement  que  les  études,  déjà  très  poussées, 
qui  l’aidèrent  à le  composer,  ornent  en  bonne  place  le  musée  tle  Lille  et 
qu’elles  y sont  appréciées  comme  de  juste.  Quant  à l'original,  il  a])partient  à 
M,  ]\IonriA'al  lils,  de  Paris,  auquel  sa  mère,  feue  madame  iVIonriAal,  décédée 
en  1901,  l’a  laissé  en  usufruit  sa  A ie  durant,  le  Loua  re  en  étant,  aux  termes 
du  testament  de  cette  généreuse  donatrice,  d'ores  et  déjà  nu-propriétaire^. 

L ne  estampe  au  trait  de  l’époque,  aA  ec  légende  et  désignation  numérotée 
des  noms,  une  autre  au  ])ointillé  due  à A.  Clément,  biuaniste  contemporain, 
grande  pièce  in-folio,  graA  ée  en  noir  et  déposée  à la  bibliothèque  seulement 


1.  N°  38  (lu  catalogue  d’Arnault,  membre  et  secrci'taire  de  l’Académie  IVaiiçaisc.  vente  qui  eut  lieu 
au  palais  de  l’Institut,  les  i5,  iG,  17  et  18  avril  à midi. 

2.  Voyez  le  journal /c  Temps,  du  k)  décembre  1901. 
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en  l’an  XIII  (i8o4-i8o5),  comme  l’indique  rinscription  de  la  marge  du 
bas,  doit  ici  être  raj^j^rocliée,  malgré  la  variante  extrême  du  groupement. 
Elle  réunit,  sans  confusion,  tontes  ces  têtes  intelligentes  ou  caustiques  ou 
pensives,  dans  un  même  espace  restreint.  Boilly  s’y  est  représenté  lui-même 
entre  Chenard  et  Percier.  C’est  bien  la  chose  la  plus  récréative  du  monde. 
Il  faut  connaître  ces  docnments  pour  juger  l’artiste  à sa  valeur. 

Au  Salon  de  1799,  on  avait  goûté  son  Jeune  manœuvre , la  Jeune  femme 
assise  sur  l’appui  d’une  croisée,  tandis  qn’aujjrès  d’elle  un  enfant  regarde  dans 
un  télescope.  On  lui  dut  encore  un  dessin,  la  Siuprise,  qui  fut  gravé  et  qu’il 
traita  ensuite  sur  toile  L 


Une  telle  fertilité  d'imagination,  l’heureuse  interprétation  de  son  crayon 
on  de  sa  palette  ne  jjonvaient  qu’enfanter  le  succès. 

Le  jury  des  arts  commença  par  lui  décerner  la  récompense  votée  pour 
les  meilleurs  ouvrages  exposés  de  l’an  II  à l’an  VI.  Boilly,  en  effet,  comme 
lions  l'avons  marqué,  avait  pris  part  aux  Salons  de  1791,  1798,  1798,  1796  et 
1798.  En  outre,  le  i®‘  lloréal  an  VII  (20  avril  1799)  il  remporta  un  prix  de 
deux  mille  francs  et  la  même  année,  en  messidor,  il  obtenait  un  nouvel 
enconragement  du  gouvernement. 

La  vente  de  ses  œuvres  se  ressentit  de  ces  distinctions.  Boilly  fut  désor- 
mais à l’abri  du  besoin  ; il  ne  connnt  jamais  la  fortune,  car  il  n’était  rien  moins 
(pi'homme  d’argent — on  pourrait  même  affirmer  que,  s’il  n’y  avait  été  contraint 
j)ar  la  nécessité,  il  ne  tenait  jias  <à  vendre  ses  productions.  Il  acquit  donc  jieu 


I.  Sifriiiilons  encore  comme  pouvant  être  aUril)ués  à Boilly,  vers  1800,  époque  de  leur  apparition, 
(leux  petits  sujets  Idi'inant  pendants,  gravés  sans  nom  d'auteur  ]»ai‘ Payen,  en  noir  et  en  couleur,  pré- 
sentant l'antithèse  entre  l'ancien  régime  et  le  Directoii-e.  Leur  litre  asi. Jadis  et  Aujourd’hui.  On  y voit 
(jualre  personnages  aux  traits  enranlins,  dont  deux  s(nil  habillés  en  marquis  et  marquise  du  temps  de 
Louis  XV,  <‘t  les  deux  autres  (le  secamd  coiqde),  un  incroyable  montrant  une  bourse  l)ien  garnie  et  une 
cravaclu;  et  donnant  le  bi'as  à sa  hmime,  étant  vêtus  du  costume  Uirectoire  : d'un  C()té  les  anciens 
seigneurs,  de  l’autre  les  parvenus. 
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à peu,  à partir  de  ee  moment,  une  aisauee  lionoral)le.  Il  put  désormais  eonve- 
nablement  lo^er  sa  famille  et  suivre  dans  le  tourbillon  de  Paris,  de  près,  tout 
à loisir,  les  lial)itudes  des  riches  oisifs  nànant  sur  les  ])oulevards,  dans  les 
jardins  publics  ou  au  milieu  des  divertissements  populaires. 

En  1799,  dernière  année  du  Directoire,  Paris  présentait  une  physionomie 
pleine  d’entrain,  qui  se  continua  toute  la  durée  du  Consulat  et  de  l’Empire.  En 
1799,  spécialement  du  Palais-Egalité  aux  Champs-Ehsées,  de  Mousseaux  à 
Tivoli  et  à Paphos  C du  pavillon  de  Hanovre  au  Ranelagh,  sans  ouldier  Fras- 
cati  dont  la  vogue  s’accentuait,  Boilly  lut  de  ceux  qui  purent  voir  en 
critiques  et  reproduire  en  artistes  mille  épisodes,  taiitôL  a oluptueux  et 
cyniques,  tantôt  ])oulfons  ou  ridicides.  Il  arpenta  plus  d’une  fois  les  prome- 
nades où  se  prélassaient  a^ec  morgue,  en  jouant  de  leurs  ((faces  à main»,  les 
munitioimaires  enrichis,  les  déesses  d’opéra  et  les  muscadins  tout  imprégnés 
d’anglomanie  ; il  se  faulila  sous  les  lambris  dorés  où  se  dansait  ((  la  monaco  » 
et  dans  les  salles  de  jeu  alors  si  llorissaiites  et  si  nombreuses  — les  jeux 
ayant  été  alïérmés  au  sieur  Perrin  — puis  dans  les  bosquets  de  Trianoii  ou 
d’Idalic,  ou  dans  les  foyers  des  spectacles,  iiolamment  à Feydeau. 

Il  ii’est  pas  bien  sur,  car  il  était  très  luron,  que  sous  le  haut  manteau 
du  muscadin,  et  la  canne  à pomme  d’or  à la  main,  on  ne  l’ait  pas  a u aux  bals 
par  souscriptions,  alors  très  fréquentés,  meme  par  la  bonne  société.  Ou  dansait 
à grand  orchestre  au  théâtre  des  Troidjadours  et  à Montansier  ; à la  maison  de 


1.  Paphos,  situé  sur  le  Ijoulcvard  du  Temple  et  bâti  par  l'arclntecte  Brigard  eu  ([jpS,  se  composait 
d’un  grand  pavillon  rotonde  à la  grecque,  contenant  une  vaste  salle  de  bal.  de  salons,  d'un  café,  d'une 
galerie  [)ublique  et  était  entouré  d'un  beau  jardin  avec  jeux.  Les  bals  masqués  y étaient  fréquents. 

2.  Le  fameux  glaciei'  Garcbi  ouvrit  Frascati  en  thermidor  an  VI  (juillet-août  L’établissement 

était  situé  non  loin  de  la  rue  de  la  Loi  (rue  Richelieu)  et  boulevai-d  Montmartre,  n"  iq8.  Le  ^ avril  1802 
(septidi,  l'j  germinal  an  X)  on  lit  ceci  dans  le  Moniteur  (p.  ^qd)  : a Avis.  — Amusemens  champêtres 
de  Tivoli,  rue  Saiut-Lazare,  chaussée  d’Antin.  — L'ouverture  se  fei-a  le  28  geianinal.  et  les  fêtes  auront 
b'eu  trois  fois  par  décade.  Outre  la  danse  et  les  j)laisirs  de  la  campagne,  on  y jouira  des  agrémens 
qui  conviennent  à tous  les  âges.  Le  prix  d'entrée  sera  de  deux  francs,  sans  aucune  rétribution.  i)our 
la  danse,  les  jeux,  courses  sur  l’eau,  et  autres  récréations.  On  y trouvera  dilféreus  couverts  pour 
plus  de  douze  mille  personnes,  soit  j)our  se  mettre  à l'abri  de  la  [duie,  soit  pour  danser.  » 
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Salin,  rue  de  Lille,  où  la  a soeiété  de  Zépliir  » donnait  ses  redoutes  d’abonnés, 
sans  oiilîlier  les  fêtes  A'énitiennes.  Ceux  qui  arriA  aient  sans  eostnme  troiiA  aient 
à en  louer  sur  plaee  ; eliaqiie  eitoyen  poiiA  ait  y mener  deux  eitoyennes  et 
rabonnement  eontait  neuf  franes. 

On  s’amusait  de  même  à l’iiôtel  d'Uzès,  rne  Montmartre,  près  le  boiile- 
A'ard,  antre  belle  demeure  de  ei-devantU  Mêmes  réunions  anx  salons  dits 
d’Ajiollon,  à l’enelos  des  Capueines,  puis,  jusque  A^ers  la  fin  de  1802,  à Fliôtel 
Longueville,  plaee  du  Carrousel. 

lîoilly,  eomme  François  Wattean,  eomme  Debneoiirt,  eomme  Bosio, 
hanta  ee  monde  noiiA  eaii  et  en  retint  le  eoté  satirique  et  moh.  Dans  maintes 
de  ses  pages  en  éelate  la  réminiseenee. 

D’antre  part,  à mesure  que  son  talent  mieux  eonnn  gagnait  les  suffrages 
du  publie,  son  earaetère  lui  attirait  des  amitiés.  Bon,  obligeant,  amène,  Boilly 


souA  eut  dans  l’atelier  de  son  intime  Jean-Baptiste  Isaliey,  le  miniaturiste,  dont 
le  talent  fin  et  graeieux  aAait  plus  d’un  ])oint  eominim  aA'ee  le  sien.  Ces 
brillantes  réunions,  où  l’esprit  et  le  goût  mareliaient  de  pair,  lui  suggérèrent 
même  l’idée  de  grouper  toutes  ees  eélébrités  dans  le  tableau  dont  nous  a enons 
de  ])arler,  mais  (pie  nous  aurons  oeeasion  de  reeiter,  en  étudiant  le  maître 
eomme  portraitiste.  Boilly  n’avîdt  rien  à eiiAier,  pour  l’esprit,  aux  plus  dotés 
sons  ee  rapport,  à Isabey,  par  exemple,  on  à Carie  Yernet.  Sons  le  Consulat 
et  juscpie  bien  aAant  la  Bestanration,  il  tacpiinait  parfois  la  muse  et  tournait 
le  vers.  Je  ne  sais  s’il  était  du  « CaAeaii  » ou  des  dîners  de  Momus,  mais  les 
ehaiisons  (jne  ])ublie  de  lui  M.  Ilarrisse-  tendraient  à le  faire  admettre.  11 
était  d’ailleurs  grand  ami  de  Desangiers,  dont  il  a laissé  un  bien  joli  portrait. 
( )n  sait  aussi  (ju’il  se  chargeait,  en  l’an  IX,  pour  ré[)ondre  anx  eensenrs  trop 

I.  « La  iM'uiilr  cl  la  l■icll(“ss(‘  d(‘  ce  vaslc  salon,  ainsi  ([iic  la  Itcllc  société  qui  l(^  compose  cl  ([ui  en 
l'ail  toi'iicmcnl.  lonl  nous  cn^a^c.  mesdames.  ;i  vous  y réunir.  Tons  costumes  y seront  admis.  lors(pie 
la  déc(Mme  y sera  ol)ser\ée.  Les  \ cl  6 N('nl(')se.  i^rand  divi'rlisseinent  des  relii(ieuses  de  (li'istmon.  aNce 
les  |{('•nédielins  de  1‘onlij^ny.  » Inclues  afjirlics  du  a venl<')se  an  A’Ill  (ai  lévrier  iSoo). 

a.  <>[).  cil.,  p.  'E)  à ’tq. 


SON  INFLUENCE  SUR  (QUELQUES  ARTISTES  CONTEMPORAINS 
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acerbes  de  ses  œuvres  ou  de  celles  des  conlrères,  de  composer  des  trompe-l’œil 
très  suggestifs,  où  l’allusion  piquante,  et  même  méchante,  était  figurée  sous  les 
espèees  les  plus  curieuses.  La  maliee  de  bon  aloi  faisait  doue  partie  de  son 
tempérament  et  s’exhalait  ehez  Ini  d’instinct.  Toutes  ces  qualités  reeonnues 
avaient  mis  Boilly  en  rapport  avec  les  artistes  les  plus  en  vue.  11  en  peignit 
doue  beanconp,  ])onr  notre  })lns  grand  bonheur. 

Avant  1800,  un  de  ses  modèles  préférés  fut  Klleviou,  de  l’Opéra- 
comique,  l’Adonis  des  chantenrs  à la  mode  avec  Garat.  Les  huit  membres  de 
la  famille  Chenard,  groupés  dans  un  même  cadre,  eroqués  au  crayon  rehaussé 
de  blane,  lui  avaient  fourni  également  matière  à chef-d’œuvre  U 

Réservons  donc  notre  jugement  sur  son  talent  de  portraitiste  pour  un 
ehapitre  spécial  2,  car  Boilly  ne  serait  pas  eomplètement  su  s’il  n’était  étudié 
aussi  sous  cet  aspect. 

Disons  seulement  d’ores  et  déjà,  avant  de  poursuivre  Texamen  chrono- 
logique de  sa  belle  earrière,  que  ses  tableaux  de  sincère  observation,  pris 
dans  l’orbite  restreinte  des  mœurs  de  famille  on  du  boudoir,  inllueneèrent 
plusieurs  de  ses  contemporains  parmi  les  peintres,  témoignage  irréeusable 
qui  marque  un  maître  du  sceau  de  la  suj)ériorité. 

11  n’est  rien  d’exagéré  à aflirmer  (pie  des  artistes  secondaires  comme 
Van  Gorp,  F. -S.  Fournier,  puis  de  meilleur  rang  eomine  Marguerite  Gérard, 
s’inspirèrent  de  ses  dessins,  ainsi  ([u’on  jiourra  s’en  eonvainere  en  fenilletant 
les  eartoiis  des  colleetions  publicpies  et  privées.  Les  pièces  qu’on  a gravées 
d’après  ees  essayistes  plus  ou  moins  heureux,  démontrent  le  parti  ([ii’ils  ont 
tiré  pour  eux-mêmes  de  l’imitation  de  Louis  Boilly.  Carie  Vernet,  Debueourt 
enlin,  malgré  toute  leur  personnalité,  composèrent  des  instantanés  parisiens 
dans  la  note  de  eet  « émule  sans  le  savoir  ».  N’était-il  pas  trop  modeste 


I.  D;ms  un  autre  sujet  de  lui,  intitulé  le  Nid  de  faueettes,  ”ravé  eu  format  in-lolio,  et  plus  rare  en 
bistre,  par  Monsaldy,  Boilly  introduisit  encore  le  [)ortrait  de  mademoiselle  Ghenai'd. 
a.  Voyez  le  ehapitre  vi. 
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pour  s’en  prévaloir  — en  même  temps  que  leur  ami?  Le  café  Frascati  de 
Debneonrt,  le  Jour  de  barbe  d’un  charbonnier  on  le  Marchand  de  coco  de 
Carie  Vernet,  pourraient  être  signés,  sans  eontre-sens,  de  l’auteur  si  parisien 
des  Galeries  du  palais  du  Tribunal.  Et  ee  rapprochement  de  leurs  talents  n’a 
rien  de  désobligeant  ni  d’amoindrissant,  dans  notre  pensée,  pour  ces  sujets 
d’élite tout  an  contraire. 


La  Pièce  curieuse, 
gr.'ivim'  (le  l)nn;is, 
(r.'ipi’('‘s  rioilly. 


CHAI'ITHE  III 


BOILLY  SOUS  l.E  CONSULAT 


Bientôt  lasse  de  l’agiotage  et  des  saturnales  sans  eoinpensations,  qui  sneeé- 
dèrent  quelques  années,  sous  l’œil  de  Barras,  aux  tragiques  secousses  de  1793, 
la  France  avait  nn  excessif  besoin  de  réparer  ses  forces.  Présidé  ]>ar  nn  chef 
à large  initiative  et  an  prestige  incontesté,  le  gonverneinent  consulaire  rétalilit 
l’ordre  à l’intérieur.  Après  la  glorieuse  paix  avec  l’Autriclie,  signée  à 
Lunéville  en  1801,  après  le  traité  d’Amiens  mettant  tin  l’année  suivante  à la 
guerre  avec  l’Angleterre,  rien  ne  s’opposa  pins  à l’essor  général.  Les  arts  et 
les  manufactures  furent  olliciellement  enconrao'és.  On  assista  aussi  à la 

O 

renaissance  des  lettres. 


Le  Passage  (la  Pont-rnyal. 
Iteinliire  sui'  verre  pai’  lioilly,  frogiiicnt 
(iimsée  Carnavalel). 
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Pai*is  oÜrait  alors  l)eaiicoiip  (raiiiiiiatioii.  Aux  façons  excentriques  des 
inuscadins  et  des  é*pais  parvenus  du  Directoire  succédèrent  peu  à peu  les 
formes  ])lus  })olies,  bien  qn'eneore  gnindées  ou  rudes  parfois,  d’une  foule 
d’otliciers,  soutiens  du  nouveau  pouvoir.  Eux  et  leurs  femmes,  belles, 
j’raeieuses,  coquettes,  formaieid  déjà  une  cour  au  jeune  général  victorieux  en 
Egvj)te  et  deux  fois  conquérant  de  Tltalie.  D’antre  part,  le  goût  puJ^lic  repa- 
raissait. Brongniart,  Berthanlt,  Sobre,  Belanger  et  Pereier  bâtissaient  et 
décoraient  tous  les  riches  hôtels  et  semaient  çà  et  là  dans  leurs  salons  les  plus 
jolies  tantaisies  de  lignes  qu’arehitectes  Irançais  coneurent  jamais.  Un  tel 
moment  ne  lit  que  passer,  il  est  vrai,  mais  il  fui  extraordinaire.  Cette  digression 
trouve  ici  sa  })laee  pour  montrer  le  milieu  où  nn  artiste  comme  Boilly,  ayant 
quelque  penchant  pour  les  atïinités  aristocratiques,  allait  évoluer. 

Déjà  connu  par  les  œuvres  que  nous  avons  énumérées,  apprécié  aussi 
par  les  sœurs  tlu  premier  consul  pour  les  savoureuses  aquarelles  de  toilettes 
(ju’il  avait  fournies,  dit-on,  an  Journal  des  daines  et  des  modes  et  au  Costume 
parisien  de  la  fin  du  XVTTC  sièele  et  du  eommencement  du  A/A'"  de  la  Mésan- 
gère  U Boilly  fut  bientôt  célèbre  dans  le  cercle  de  madame  Bonaparte.  Scs 
dessins  de  jeunes  femmes  ont  été  linement  gravés  en  conlenr  à côté  de  ceux 
de  Del)ueourt,  de  Carie  et  d’iloraee  A eriiet  lils,  ce  dernier  alors  à ses  débuts, 
de  Bosio,  de  Bac({uoy  et  de  Dcny. 

La  |)lu|)art,  ceux  (pii  ne  sont  pas  signés,  olfrent  pour  jioint  de  repère 
(piaid  à leur  attiâbution,  des  types  de  ligures  ti’ès  expressifs,  des  poses  enjouées 


I.  Sa  collcclioii  rompmid  les  iiiodc's  de  Fan  VI  à iS'3o  ; (die  ('st  aujoiird'liui  très  dillieile  à réunir  à 
Fêlai  complcl.  D'une  l(‘tli‘e  aiilo^rajtln^  en  noli'e  possession,  datée  «le  Paris  le  i()  lévrier  i8a;2,  adressée 
|)ar  la  MésaiifrlMT,  au  \ ieonili'  Mor(d  de  Vindé,  j)air  de  léi-anec'.  j'extrais  les  lignes  suivantes,  bonnes  à 
r('cueillir  pour  l'Idsloire  dc'  Fart  : « M,  D(d)ueourt  a dessiné  et  graA’é  les  02  numéros  de  Modci>  et 
ma nières  ; en  me  \cndant,  il  y a li’ei/(‘  ans,  li's  plaiielies  d('s  eiiu]uaiile  ju’einiers  numéros,  il  ]»ril  l'enga- 
gemeiil  d Vil  dessiner  el  dVn  glaner  deux  aulres  ])Our  mon  eompli'  ; e»^  ipii  a eu  lieu.  » Pour  les  Modes 
rl  inanii'res.  la  pri nci j la l(>  livraison  d('  Debueourt  date,  donc  de  nSop.  Téadresse  de  la  Mésangèn'  était 
au  11'  II,  boulevard  Montmartri'. 


AU  SALON  DE  1800 


71 


et  hardies  : quelques-uns  sont  sigaics  ainsi  : B y.  S’agit-il  de  la  firme 

abrégée  de  Boilly  ou  de  Baequoy?  Nous  laisserons  aux  historiens  de  la  gravure 
du  XIX®  sièele  le  soin  de  trancher  ce  dernier  point.  Quoi  qu’il  en  soit,  les 
artistes  les  louèrent  et  plus  d’un  ravissant  minois,  s’il  ne  s’y  reconnut  absolu- 
ment, s’extasia  devant  eux  ; quant  à leurs  délicieuses  lanlreluches,  personne 
ne  se  défendit  d’en  a^^prouver  le  style  : aussi  donnèrent-elles  vite  le  ton. 

De  l’an  VIII  à l’an  XIII  (1800  à i8o4),  Boilly  collabora  donc  de  façon 
intermittente,  suivant  une  tradition  qui  nous  est  revenue  de  cotés  différents, 
à ce  journal  précieux  b devenu  aujourd’hui  un  bijou  de  collectionneurs,  de 
même  qu’à  cet  autre  recueil  de  hues  graA  urcs  en  couleur,  dit  le  Bon  genre"^, 
où  l’esprit  parisien  le  plus  mordant,  le  naturel  comique  des  groupements, 
la  tidélité  enfin  des  mœurs  liourgeoises  jirises  sur  le  vif,  dérideraient  le  plus 
endurci  Béotien.  Même  éditeur  que  pour  le  précédent  recueil,  le  très  littéraire 
M.  de  la  Mésangère,  de  mémoire  méconnue  trop  longtemps. 

Au  Salon  de  1800,  ouvert  le  i5  fructidor  an  Ylll  (2  septembre  1800), 
Louis  Boilly  vit  la  vogue,  déjà  acquise  à scs  toiles,  s’accentuer.  Voici  comment 
s’exprime  à leur  propos  un  témoin  oculaire,  M.  Magnés,  alors  ingénieur  des 
ponts  et  chaussées  à Carcassonne,  qui  se  trouvait  à Paris  au  moment  du 
Salon.  Sa  lettre,  publiée  pour  la  première  fois  dans  les  Archives  de  Vart 
français  par  M.  de  Montaiglon  C est  datée  dn  2 vendémiaiie  an  IX  (24  sep- 
tembre 1800)  : « Les  tableaux  moyens 

n’offrent  pas  de  sujets  bien  intéressants.  La  pluspart  sont  des  paysages  de 
Bidault,  des  sujets  de  bataille,  dont  quelques-uns  intéressent.  Deniarne  et 
Boilly  ont  été  aussi  féconds  que  les  années  précédentes.  Lu  des  tableaux  du 
dernier  attire  le  plus  grand  concours.  Ce  tableau,  de  deux  pieds  en  quarré, 
représente  nn  pot  pourri  ou  un  assemblage  de  dessins  placés  les  uns  sur 


1.  Voyez,  pur  exemple,  lu  plunclie  4‘j3  êu  Custiwic  parisien  de  l'uu  XI  (i8oa),  « dentelle  l'ubuttue 
en  demi-voile  ». 

2.  Le  Bon  genre  commençu  duns  les  unnées  dn  Consnlut,  exuctemeni  en  i8t)r. 

3.  Nouvelles  archives  de  l'art  français,  3''  série,  t.  IV,  1888.  }>.  p et  lo. 
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les  autres  et  imités  qui  produit  une  illusion.  Sur  ees  dessins  est  peint  un 
verre  eassé,  dont  les  morceaux,  placés  les  uns  sur  les  autres,  produisent  la 
plus  parfaite  illusion.  L’un  des  dessins  représente  le  portrait  de  l’auteur  qui 
semble  rire  et  se  moquer  de  tous  les  ]3adaus  qui  viennent  admirer  un  jeu 
de  l’art.  Ce  tableau,  placé  dans  un  coin  de  la  salle,  attire  une  si  grande 
foule  qu’on  a été  forcé  d’y  mettre  une  Ijalustrade  au  devant.  Enfin  la  salle 
contient  encore  quelques  tableaux  de  Grosbon » 

Ce  trompe-l’œil  n’est  j^as  celui  qui  passa  dans  la  vente  publique  de  son 
atelier,  eu  1829,  sous  le  n“  34  du  catalogue,  car  le  nom  de  son  premier  desti- 
nataire, marqué  au  bas  par  Boilly  lui-même,  est  connu.  En  tous  cas,  Boilly 
fut  assez  coutumier  de  ces  sortes  de  tours  de  force  eu  peinture,  témoin  celui, 
peint  sur  toile,  haut  de  0^87,  large  de  i'"o8,  représentant  un  AÛeux  tableau  vu 
par  derrière  et  ercA'é.  A traA  ers  une  déchirure  passe  un  chat  qui  coiiA  oite 
deux  harengs  saurs  suspendus  à un  clou.  Plus  bas,  d’autres  ouAertures  du 
même  genre  laissent  {q^erccA  oir  la  moitié  d’une  bûche  et  nue  bouteille  placée 
sur  une  assiette.  Témoins  encore  le  tableau,  haut  de  o'"55,  large  de  o™46  et 
signé,  ayant  pour  titre  la  Femme  de  Voptieien  ; c’est  nue  grisaille  où  le  cadre 
est  })eint  en  tromj)C-r(eil  ; puis  enfin  le  spécimen  distingué  de  sa  main,  conserAœ 
au  musée  d’AA'igiioii.  Celui-ci  est  de  i8i5;  nous  en  rendons  compte  à sa  date. 

Le  genre  des  trom])e-l’œil  ii’cst  pas  courant.  Il  demande  une  grande 
dexlérité  de  touelie,  l’entente  des  Aalenrs  à gradations  changeaiites,  et  ceci 
sans  solécisme  de  perspeetiAœ  ; il  exige  en  outre  un  esprit  fécond  eu  arran- 
gements et  une  intelligenee  non  moins  exj)erte  en  l’art  de  snpeiq)oser  les 
j)lans.  .le  ne  A"ois  guère,  an  xvii®  siècle,  comme  précnrsenr  en  ce  domaine, 
f{iic  Gysl)reeht  d’Anvers,  (pii  en  ait  laissé  de  ti*ès  amusants,  encore  (pie  fort 
rares.  D’auenns  en  Fi'anee  s’y  sont  essayé  aussi  ]iar  occurrence,  tel  Desjiortes, 
au  xviiU  siècle,  dont  le  spécimen  apparlenant  au  musée  de  Yaleneienues 
esl  loin  d’êlre  banal  avec  ses  k'inles  elnindes  et  harmonieuses. 

Dans  noliH'  école  dn  xviiU  siècle,  après  Boilly,  .lean-Ba])liste  Deperthes, 
son  eonlemporain,  en  a laissé  (jnel({nes-nns  (rélonnante  faelnre,  ainsi  (pi’eii 
lémoigneni  ceux  eonsei'vés  an  musée  de  Beims,  A’ille  natale  de  l)e|)crlhes  ; 


« TROMPE-L'ŒIL  » 


enfin  Laurent  Dabos,  bien  petit  peintre  de  genre  et  de  portraits,  celui  dont 
Henrion  disait  <(  qu’il  était  fou  des  jolies  cuisinières  peintes  par  Dabose, 
en  dépit  des  chefs-d’œuvre  du  Dominiquin  ^ »,  en  a composé  certains  d’un 
mérite  réel,  pour  leur  beau  désordre,  mais  coloriés  sans  vigueur^.  Coïnci- 
dence bizarre,  ces  trois  artistes  rapprochés  un  instant  ici  pour  avoir 
cultivé  à leurs  heures  cette  branche,  somme  toute  secondaire,  sont  nés  la 
même  année,  en  Mais  peut-être  les  deux  derniers  ne  se  sont-ils  essayé 

en  somme  que  par  exception  à ces  variétés  amusantes  dont  ralfolait  la  foule, 
témoin  le  succès  de  lîoilly  en  1800. 

L’aimable  peintre  n’en  était  pas  à ses  débuts  de  ce  côté.  En  1799 
n’avait-il  pas  déjà  fixé  sur  carton  les  traits  de  Chenard  en  costume  révolu- 
tionnaire, outre  sa  mère  dont  le  faciès,  enlevé  en  glacis  grisâtre  sur  fond 
blanc,  imitait  à s’y  méprendre  la  gravure  la  mieux  exécutée  ? 11  en  existe 
un  autre  (provenant  de  rancienne  collection  Lassouchc)  représentant  le  même 
personnage  en  gravure,  signé  et  daté  de  i8i3.  Une  jeune  fille  assise  et 
peignant,  toile  prêtée  à l’exposition  des  portraits  de  femmes  organisée  à 
Bagatelle  en  1909,  est  encore  une  très  agréable  grisaille,  ferme  de  touche  et 
admirable  île  qualité  4. 

Boilly,  ce  pur  Flamand  d’origine,  sera  même  coutumier  du  fait,  car 
on  relèvera  un  peu  plus  tard,  2)armi  ses  essais  très  réussis  du  genre,  une 
répétition  à l’huile,  à l’imitation  de  l’estampe,  des  Petits  soldats  et  des  Petites 
coquettes  (deux  pendants  populaires)  et  d’un  sujet  ainsi  nommé  : Jeune  fille 
portant  son  jeune  frère  sur  ses  épaules  et  sa  jeune  sœur  sous  le  bras^^. 

A ce  même  Salon  de  1800,  Boilly  avait  envoyé  un  Intérieur  d'atelier 
de  peinture  terminé  cette  année-là,  excellent  tableau  de  chevalet,  qu'il  nous 
a été  donné  d’étudiei*,  mais  dont  le  sévère  Bruun-Nergaard,  dans  sa  lettre  de 
Paris,  du  12  brumaire  an  IX,  dit  : 


1.  Henrion.  Encore  un  tableau  de  Paris,  an  VIII.  cliap.  xxxvi,  p.  1212. 

2.  On  a pu  en  voir  un  très  curieux,  exposé  par  nos  soins  au  Louvre  en  1889.  à la  salle  des  Etats. 

3.  Bellicr  de  la  Cliavignerie  et  Auvray.  Dictionnaire  des  artistes  de  l'école  française. 

4.  Collection  Georg^es  May. 

5.  N°  3i  du  catalogue  de  la  vente  de  Boilly,  1829. 
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((  Parmi  les  tableaux  qui  sont  exposés,  ou  remarque  l’intérieur  d’un 
atelier  de  2)eiiitre,  par  Boilly.  Une  jeune  tille  dessine  d’après  la  bosse.  Sa  sœur 
cadette,  qui  est  un  peu  plus  en  arrière,  tire  un  dessin  de  son  porte-feuille. 
Ou  A oit  sur  la  tal)le,  ainsi  que  dans  le  fond  du  tableau,  plusieurs  tig'ures  en 
plâtre . Cet  artiste  a un  beau  coloris , mais  sa  manière  de  faire  dexient 
quelquefois  sèche  pour  A ouloir  trop  finir.  C’est  un  défaut  que  l’on  reproche 
aussi  aux  maîtres  de  l’école  tlamaiide  ; mais  ce  n’est  pas  une  raison  pour 
les  suivre. 

((  On  ol)serve  généralement  que  Boilly  ne  sait  draper  qu’en  soie,  et  je 
suis  de  cet  avis.  Le  tableau  qui  représente  iine  femme  assise  auprès  d’un 
poêle,  occupée  des  soins  de  sou  ménage,  laisse  apercevoir  des  beautés,  mais 
il  n’est  pas  exempt  de  défauts  du  côté  du  dessin. 


((  ,Ie  ne  sais  eomment  exprimer  mou  indignation  contre  le  troinpe-V œil 
qu’a  exposé  cet  artiste.  Je  t’eu  aurais  déjà  parlé,  si  ratïïuence  du  public  ne 
m’eût  empêché  de  rexaminer  de  près.  Je  suis  parvenu  enfin  à le  voir  ; mais 
mon  mécontentement  a redoublé,  en  apercevant  un  autre  trompe-l’œil,  sem- 
blable à celui  que  j’avais  vu  de  loin  quelques  jours  au2)araA’ant.  Qu’un  peintre 
en  décorations  s’occupe  de  ])areils  objets,  je  le  lui  passe  ; mais  je  ii’excuse 
pas  Boilly,  (jui  a tant  d’autres  moyens  pour  se  faire  remarquer  aA^antageu- 
semenl.  Eu  composant  la  première  fois  un  ouArage  de  ce  genre,  son  génie 
pouA  ait  l’avoir  égaré,  mais  il  ne  dcA  ait  pas  retomber  dans  la  même  faute,  en 
cherehaiit  à se  A enger  de  la  critique,  par  sou  tableau  iX' Arlequin  au  Muséum  L 
I)  ans  ce  trompe-l’œil  sont  re])réscntées  deux  brochures  qui  ont  pour  titre  : 
Arlequin  et  Jocrisse  au  Muséum,  aACC  cette  épigraphe  : Artistes,  eoilà  vos 
censeurs;  au-dessous  sont  placés  un  Ane  et  un  cochon.  Je  ne  trouAC  rien 
d’ingénieux  dans  cette  eomj)osition.  Cette  idée  même  fait  peu  d’honneur  à 
celui  qui  ne  serait  ]>as  en  état  de  faire  autre  chose  que  des  trompe-l’œil. 


I.  (^rtait,  en  Hl'ct,  poiii' sc  vnigci' d'uiH'  sorte  de  ])aiii)ddet  (‘ci-it  contre  lui  (jue  Boilly  avait  composé 
< e tableau. 


CITÉ  PAR  LE  « MERCURE  DE  FRANCE  » 


((  Boilly,  je  vous  pardonne  ees  failjlesses  ; mais  an  nom  des  arts  n’en 
ayez  plus  à l’avenir.  Travaillez  ])onr  la  postérité,  cela  est  préférable  U » 


Entre  antres  portraits  que  le  j>eintre  exposait  encore  en  l’an  YllI  et  que 
le  livret  ne  craignait  pas  d’annoncer  comme  ayant  été  l)rossés  en  deux  heures, 
afin  soit  de  tenter  le  client  impatient,  soit  de  lui  révéler  la  facilité  prodigieuse 
de  leur  auteur,  on  remarquait  celui  du  eompositenr  Boïeldien.  11  avait  enfui  à 
ce  concours  un  antre  intérieur  animé,  à la  Drolling,  intitulé  : une  Femme 
assise  près  d’un  poêle  occupée  de  son  ménage^  dont  il  vient  d'étre  question 
plus  haut.  La  trace  actuelle  de  ce  tableau  nous  est  restée  inconnue,  if ayant 
jamais  rencontré  sa  mention  dans  les  eatalognes,  ni  dans  les  indications  de 
Dnssienx,  en  ce  qui  concerne  les  œuvres  d’artistes  français  jiassés  à l’étranger. 

Bonr  épuiser  ce  qui  a trait  an  Salon  de  l’an  YllI,  en  ce  qui  concerne 
Boilly,  signalons  qu’il  fut  parmi  les  artistes  que  cita  le  Mercure  de  France, 
revue  très  littéraire,  jiropriété  de  Lucien  Bonajiarte,  à laipielle  collaboraient 
Fontanes,  La  Harpe,  Chateanbriaiid,  Morellet,  etc.  Assez  peu  porté  à 
rindnlgence,  le  rédacteur  préposé  à l’examen  des  œuvres  ne  mentionnait  que 
peu  d’éliis  parmi  les  nombreux  exjiosants  : « Je  ne  terminerai  point  ces 
observations  sur  les  peintres  de  genre,  écrivait-il,  sans  dire  un  mot  de 
Boilly,  artiste  dont  le  pinceau  facile  a produit  beaucoup  d’ouvrages,  mais 
qui  paraît  avoir  oublié  (pie  le  mieux  n’est  pas  toujours  l’ennemi  du  bien, 
et  (pie  faire  vite  conduit  souvent  à faire  mal.  Les  seuls  tableaux  dignes 
de  sa  réputation  (ju’il  ait  ex])osés  cette  année  sont  V Intérieur  d’un  atelier  de 
peinture  et  le  Portrait  du  C.  Boyeldieu.  Tous  les  deux  sont  traités  avec  linesse 
d’un  coloris  aimable  et  d’un  goût  délicat  2 ».  — H était  honorable  pour  Boilly 
d’être  ainsi  désigné  au  milieu  d’un  concours  où  liguraient  encore  de  charmants 
interprètes  de  la  nature  eomme  Greuze,  Prudlion  et  madame  Guiard,  (pii,  dès 
cette  anuée-là,  jireiid  le  nom  de  madame  Yincent. 


1.  Sur  la  situation  des  heau.x-arts  en  France,  Paris.  1801.  in-8.  p.  (>4  à ('>7. 

2.  Mercure  de  France,  n°  12,  iG  IViinaire  an  IX,  p.  44^- 
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Les  portraits  de  V Atelier  de  peinture  étaient  ceux  de  ses  amis  ; Boïeldieu 
en  était  un  antre,  car  c’est  lui,  aA  CC  Fétis,  qui  forma  à l’art  musical,  vers  1822, 
son  troisième  fils,  Edouard,  né  le  16  novembre  1799  L 

Dans  ce  portrait  de  Boïeldien,  le  personnage,  en  costume  Directoire, 
est  montré  de  face  dans  son  cabinet,  ayant  à sa  gauche  un  fauteuil  de 
bureau  genre  Jacol),  sur  lequel  est  posé  un  livre.  A côté  est  un  clavecin 
sur  lequel  aussi  s’aperçoit  1111  morceau  de  musique.  Le  célèbre  musicien, 
jeune  encore,  porte  culotte  collante  et  gilet  blanc  ; il  a le  bras  gauche  sur  la 
hanche  et  de  sa  main  droite  il  touche  le  clavier  du  piano.  D’un  col  large 
et  bien  cravaté  émerge  sa  tète  fine  et  rasée  ; il  a le  front  un  peu  recouvert 
par  les  cheveux  tombant  à la  Titus.  En  somme  morceau  de  peinture  distingué 
et  à rappeler  2. 


11  n'y  eut  plus  de  Salon,  après  1800,  qu’en  1804  ; alors,  011  le  sait,  les 
exhibitions  des  peintres  vivants  n’affectaient  pas  un  dévelo^^pement  effréné 
comme  aujourd’hui.  Cet  intervalle  de  trois  ans,  pendant  lequel  notre  peintre 
va  préparer  un  lot  de  tableaux  importants,  nous  permettra  de  rechercher  quel 
genre  de  Aie  menait  Louis  Boilly. 

Après  bien  des  déménagements  successifs  — le  fait  a été  consigné  plus 
haut,  et  le  sujet  lui  était  dcAeuii  si  familier  qu’il  en  fit  j)lns  tard  un  dessin 
empreint  de  profonde  ironie  — notre  peintre,  pour  s’agrandir  sans  tlonte,  s’était 
fixé  au  faubourg  Saint-Denis,  près  le  boulcAard,  la  deuxième  jiorte  cochère 
à gauche,  renseignement  fourni  par  le  11a  ret  même  du  Salon  de  l’an  XII. 
Boilly  aHectioiina  du  reste,  depuis  lors,  ce  quartier  situé  an  centre  de  la 
Aille,  tout  ])rès  de  ees  anciens  boulcAards  que  nos  pères  ont  eonnns  si 
j)ittores(pies,  aAce  leurs  (piatrc  i‘angées  de  hauts  tilleuls,  leur  gros  paAV*, 


ï.  ^ Oyez  pièce  juslilicati vo  11°  S E. 

■2.  I.c  cahinol  des  ('slainpcs  de  la  l)il)liollièqu(i  nationale  en  possède  nne  plioloi>i'apliie  de  Goupil, 
datant  de  1S70  (collection  alpliahèticpie  des  porti'aits). 
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leurs  lîornes  posées  syniétricpiemeiit,  leurs  quiiiquets  eu  tôle  de  couleur 
verte  et  de  forme  tiexagoiie  élégante,  suspendus  par  une  corde  ; leurs  cabriolets 
à ressorts,  leurs  coucous,  leurs  petits  et  nombreux  métiers  amljulants  disparus 
aujourd’hui,  leurs  cafés  somptueux  où  le  style  iiouA  eau  marque  son  empreinte 
gréco-romaiuc  et  meme  égyptienne  ; leurs  maisons  de  plaisir  à colonnades, 
entourées  de  vastes  jardins  remplis  de  jeux  et  de  surprises,  leurs  panoramas 
à sujets  allégoriques  à la  gloire  du  temps,  leurs  bazars  à la  turque,  leurs 
bains  eliinois  et  leurs  théâtres,  dont  quelques-uns  en  plein  A cnt  ; leurs 
habitués  enlin,  à cidottes  jaunes  et  courtes,  boutonnées  de  côté,  à l’habit 
bleu  français,  orné  de  boutons  de  métal,  à souliers  à boucles  d’or  ou  en 
bottes,  oisifs  de  tous  genres,  vieillards  Amlu])tueux,  volontiers  chagrins, 
saltimbanques,  courtisanes,  bourgeois  cossus,  petits-maîtres,  modistes,  cireurs, 
étalagistes,  élégantes  imprégnées  d’anglomanie  et  suivies  de  leur  jokey, 
officiers  de  la  garde  des  consuls  ; vaste  caravansérail  où  délilait  le  tout  Paris, 
pour  lie  j)as  dire  la  France  entière  (celle  qui  voyageait  du  moins),  voire 
meme  FFuropc. 

Seules,  de  rares  estampes  ou  dessins  du  commencement  du  xix®  siècle, 
de  Debiicourt,  d’Opitz,  de  Marlet,  de  Garbizza,  de  DebretU  de  JMartinet,  joints 
à quelques  récits  hunioristic[iies  d’un  Argus  faubourien,  donnent  l’idée  du 
caractère  mi-partie  champêtre,  patriarcal  et  diA  ertissaut  d’une  telle  promenade. 
Boilly  se  lit  donc  mieux  que  personne  à ce  quartier  et  nous  le  Aerrons  déjà, 
A^ers  i8o3,  quand  il  change  de  domicile,  se  transporter  à quatre  pas  du 
boiilcAard,  rue  Meslée,  n°  36,  où  il  habita  la  plus  grande  partie  de  sa  Aie 2. 


1.  G'csl  i)ar  orreur  que  l'aquarelle  de  Deljrel  représentant  le  pavillon  de  Hanovre  et  qui.  provenant 
de  la  vente  Destailleurs,  appartient  anjourd  hui  au  cabinet  des  estampes,  a été  reproduite  par  Henri 
Bouchot  comme  représentant  une  vue  de  Paris  en  i8t4.  Cette  aquarelle,  comme  nous  en  avons  relevé 
la  date  exacte  auprès  de  la  sionature.  est  exactement  de  i8o3.  Feu  M.  Bouchot  l’avait  fait  reproduire 
en  couleur  pour  son  article  Paris  eu  iSiJf.  [)aru  dans  le  Figaro  illustré  il  y a quelques  années. 

2,  Le  livret  de  i8o4  mentionne  cette  adresse  et.  en  i83i.  Jules  Boilly  lîls  est  [)oi'té  par  l'H/nn/c/Z/’c 
des  artistes  français  de  Guyot  de  Fére,  in-12  assez  rare  édité  en  i832  (première  année),  comme  habitant 
au  n”  26,  rue  Meslay  {sic)  ; par  conti-e.  Louis-Léopold,  en  i83r,  est  désigné  comme  domicilié  au  n"  85, 
boulevard  Saint- Antoine,  ce  qui  ajoute  une  nouvelle  adresse  à toutes  celles  que  nous  mentionnons 
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Devenu,  eoinme  on  sait,  très  rapidement  parisien,  Boilly  aimait  à 
se  mêler  en  Jjadaud  à la  foule,  à l’observer  et  à y puiser  ses  modèles.  Dès 
qu’il  en  croisait  un  eondilant  scs  désirs,  il  le  fixait,  le  retournait  en  tons 
sens,  puis  après  l'avoir  croqué  au  moins  à la  dérobée,  sinon  à loisir,  il  le 
raj)portait  à l’atelier  i)onr  s’en  servir.  Il  en  copia  ainsi  une  vingtaine,  qu’il 
se  plut,  par  une  règle  dont  il  se  fit  trop  l’esclave,  à répéter  dans  ses 
divers  tableaux.  Aussi  peut-on  lui  reprocher,  avec  raison,  d’avoir  peu 
varié  ses  types  des  deux  sexes  et  d’avoir  ainsi  sacrifié  à ce  qu’on  appelle 
le  ((  métier  ».  Il  a beau  les  rendre  supérieurement  et  atteindre  le  degré 
d’expression  le  plus  nerveux,  cette  uniformité,  cette  répétition  pour  mieux 
dire,  demeure  fâcheuse.  Toutefois,  il  faut  reconnaître  que  ceux  qu’il  a fait 
siens  ainsi  sont,  dans  leur  tournure  ingénue  ou  malicieuse,  d’une  fidélité 
surprenante.  Aussi,  dej)uis  sa  Marche  incroyable  jusqu’au  Jeu  de  tonneau, 
pourrait-on  induire,  à la  différence  près  de  la  mode  qui  leur  donne  alors  une 
coupe  de  barl^e,  de  coiffure  et  une  encolure  à part,  que  ses  faciès  semblent 
d’hier,  tant  ils  sont  restés  ce  que  nous  les  voyons,  tant  ils  résument  avec 
concision  et  intensité  les  passions  de  l’ouvrier  ou  du  citadin.  En  tous  cas,  nul 
ne  contestera  qu’ils  synthétisent  à merveille  le  bourgeois  de  l’empire  comme 
le  populo  de  l’époque  révolutiouuaire,  au  degré  définitif. 

Interprète  autorisé  des  gens  de  métier,  des  gagne-petits  — commissioii- 
naires,  auvergnats,  porteurs  d'eau  E forts,  charbonuiers,  marchands  de  figu- 
rines, ciâeurs  de  journaux,  aveugles  ambulants,  ramoneurs,  marchands 
d’habits,  balayeurs,  marchands  de  coco,  escamoteurs,  etc.  — tous  types 
po})ulaires,  dont  la  grande  ville  foisonnait  au  début  du  xix*^  siècle  et  dont 
.loly,  de  son  crayon  mordant  bien  que  médiocre,  fixait  de  son  coté  les  types 
dans  une  série  (pii  a été  conservée  et  est  reeherehée  aujourd’hui  des  eollec- 
lionnenrs-,  Boilly,  jiar  une  note  d’antithèse  particulière  à tout  talent  de 


I.  I/iiili-oduclion  d('  IViiii  dans  l('s  maisons,  par  l('s  conduiU's  monlanlcs.  ne  date  guère  (jue  de 
Notre  génération  a eneoi'e  connu  c('  petit  métier  dis[)aru. 
y.  Voyez  les  Cris  de  Paris  par  Joly,  cent  dessins  gravés  en  eouleui-  [»ar  iNIaidinet.  i8o^-i8i8.  in-iy. 
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pénétrant  physionomiste,  sut  rendre  avec  non  moins  de  sel  riinage  des 
milieux  aristocrati([ues.  Et  il  y parvint  d’autant  mieux  que,  même  en  copiant 
les  pauvres  hères,  il  n’y  a rien  de  banal  dans  son  esthétique.  En  effet,  si 
ses  modèles  rellètent  parfois  l’expression  vile  qui  leur  convient,  eelle-ci  se 
trouve  toujours  relevée  par  nue  certaine  finesse  de  traits,  je  dirais  presque 
par  une  sorte  de  « noblesse  d’état  » où  étincelle  la  j)ensée  appropriée  an 
caractère  de  son  ])crsonnage.  S’il  s’agit,  par  exemple,  d’nii  homme  de  la 
basse  classe,  on  lira  sur  son  front  quelque  chose  qui  rappelle  le  labeur  pénible 
de  sa  vie  quotidienne.  Il  en  résulte  une  poésie  s»/  g'cueri.s,  de  note  toujours 
juste.  Boilly,  en  résumé,  n’est  pas,  en  pareil  cas,  le  copiste  béat  et  terre  à 
terre  de  l’encombrante  vulgarité,  mais  le  eonscient  et  docte  traducteur  de  la 
mâle  rudesse  du  pléliéien,  dans  ce  qu’elle  offre  de  profond  et  de  méditatif, 
et  c’est  là  qu’éclate  sa  supériorité  sur  la  tourbe  des  médiocres.  Peint-il,  par 

contre,  une  tête  où  éclate  la  passion  de  la  colère  ou  la  ruse  du  joueur,  il 

demeure  si  vrai,  il  approche  de  si  près  la  nuance  qu’il  veut  exprimer,  qu’il 
n’y  a rien  à y redire.  Sans  nous  étendre  davantage  ici,  un  mot  suffira  pour 
le  qualifier  : Boilly  était  un  homme  de  g'oùt. 

Quant  aux  visages  de  la  haute  classe,  Boilly  les  a toujours  reiulus  avec 
un  charme  et  un  abandon  primesautiers.  Peut-être  son  pinceau,  davantage 
dans  son  élément  de  ce  côté,  se  jone-t-il  même  ici  plus  aisément  des  difficultés, 
bien  ([ii’il  làille  retenir  que  jamais  l’artiste  ne  sacrifia  la  mimique  en  chair 
et  en  os  à la  copie  de  la  shituaire.  Son  système,  tout  au  contraire,  est  de 
transposer  la  grâce,  la  beauté,  la  délicatesse  des  lignes  eomnie  elles  sont,  y 

trouvant  bien  assez  à glaner  ainsi.  11  se  dégage  de  scs  ligures  un  réalisme 

sain,  vigonreiix,  fondu  dans  un  modelé  très  caressé.  Où  prit-il  ses  modèles  ? 
— Dans  la  bourgeoisie  sans  doute,  voire  même  dans  la  meilleure,  parfois 
aussi  dans  les  régions  gouvernementales,  et  dans  cette  noblesse  des  armes  qui 
écrivait  aAcc  l’épée  ses  parchemins  ; voire  même  encore  antonr  de  lui,  dans 
son  propre  intérieur,  car  en  véritable  artiste  ([u’il  était,  son  œil  avait  vite 
fait  de  trouver  nu  sujet  de  tableau  dans  les  mœurs  simples  du  foyer.  Or  il 
avait  déjà  trois  garçons  tout  jeunes,  emplissant  la  maisonnée  de  leurs  cris  et 
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de  leurs  jeux.  Copiste  de  la  réalité,  et  e’est  là  uu  bon  point  dont  notre  curiosité 
d’aujourd’hui  pour  tout  ce  qui  touche  à la  connaissance  des  mœurs  de  la 
fin  du  xvnU  siècle  et  du  début  du  xix*=  s’accommode,  il  nous  décrit  les 
caractères  humains  ainsi  que  la  coupe  et  l’élég-ance  des  costumes.  Ah  ! ce 
n’est  pas  lui  dont  on  peut  dire  qu’il  enjolive  la  nature  et  l’habille  de  colifichets 
de  convention.  On  peut  toujours  reg'arder  un  portrait  ou  une  scène  de  famille 
de  Boilly,  de  même  que  dans  un  manuscrit  descriptif  on  cherche  l’exact  côté 
des  choses.  Aussi  Boilly,  contrairement  à tant  de  confrères  de  son  époque, 
ne  doit-il  pas  être  rangé  au  nombre  des  peintres  ayant  cultivé  le  « genre 
troubadour  ». 

Devant  certains  de  ses  choix,  on  a pu  se  demander  si,  comme  Redouté 
et  comme  Fontaine  l’architecte,  il  fut  admis  aux  petites  soirées  de  Malmaison 
qu’a  retracées  M.  de  Lescure  L Un  scénario  de  feu  Hector  Yiger^,  le  jDeintre 
trop  méconnu  des  beaux  jours  de  la  résidence  consulaire,  tendrait  à en  accré- 
diter la  légende.  Avec  sa  conscience  habituelle,  Viger,  assez  généralement  bien 
informé,  a recomposé  le  cercle  intime  de  Joséphine  et,  derrière  le  clavecin  du 
salon,  il  a groupé,  entre  autres  invités  de  marque,  Canova,  Redouté  et  Boilly. 
Canova  était  venu  à Paris  pour  la  première  fois  eu  i8o3  et  avait  eu  des 
entrevues  avec  Bonaparte  pour  faire  son  l)uste  ; Redouté  était,  comme  nous 
l’avons  puljlié,  uu  des  décorateurs  de  la  Malmaisou,  avec  Girodet,  en  même 
temps  ((ue  le  ])eintre  de  Heurs  favori  de  la  consulesse  ; quant  à Boilly  avait-il 
ses  grandes  entrées  à la  Malmaison  ? L’idée  n’a  rien  d’invraisemblable, 
toutefois  elle  relève  plutôt  de  la  fantaisie,  en  ce  qui  le  concerne,  à ne  s’en 
rapporter  qu’aux  seuls  documents  écrits,  qui  semblent  manquer  sur  ce  point 
d’histoii’C.  Mais,  à coup  sur,  Boilly  apj)rocha  Bonaparte  et  Joséphine,  car  il 
lit,  notamment  du  général,  en  1802,  un  portrait-buste  de  la  plus  énergique 


1.  Le  château  delà  Malinaison,  Paris.  Plon,  |i8();ÿ|,  iu-iu. 

y..  Ce,  lahirau  inarhevr  cl  i)ortanl  le  lilia^  ilu  Baiser  à la  religieuse  appartenait  à la  yeuve  du 
r(;f^relté  arlist(^  ; il  Int  vendu  ii  la  salle  Drouot  en  i8<)b  eprès  son  décès  (vacations  des  9 et  10  lévrier). 
Voyez  aussi  ]>ièce  jusliücative  n”  9 C. 
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netteté.  On  le  dirait  fraj>pé  comme  une  médaille.  Seuls  Isahey  et  Ingres 
auraient  pu  ici  lui  disputer  la  palme.  Si  de  ce  jeune  visage  au  profil  grec, 
Robert  Lefèvre,  qui  passait  alors  pour  le  premier  j^eiutre  de  portraits  de 
Paris  et,  dans  tous  les  cas,  était  lancé  par  la  famille  même  du  chef  de  l’État, 
tira  des  gammes  adoucies  sans  oublier  la  fidélité,  ni  la  chaleur  de  la  ressem- 
blance, si  David  nous  a laissé  de  lui  une  image  très  uol)le  et  doit,  pour  ce 
motif,  être  mis  hors  de  pair,  il  ne  faut  pas  oulilier  non  plus  Boilly  pour  le 
caractère  tranquille,  pensif  et  profond  qu’il  imj)rima  à sa  physionomie. 

Dans  la  page  précitée,  le  Premier  Consul  apparaît  revêtu  de  l’hal^it 
de  velours  cramoisi  tirant  sur  Pamarante,  tout  ])rodé  de  palmettes  d’or, 
qu’il  portait  dans  les  grandes  cérémonies  et  sous  lequel  Ingres  a fait  de  lui 
l’envié  chef-d’œuvre  de  Liège  E Ses  cheveux  plaqués  en  mèches  serrées 
descendent  sur  le  front,  suivant  une  mode  d’alors  dite  à la  Titus.  Les  contours 
et  les  arêtes  du  visage  raj^pellent  j^ar  leur  franchise  les  découj^ures  d’un  camée. 
L’œil  intelligent  dévoilant  la  volonté,  brille  derrière  la  cavité  de  l’orbite.  Ce 
portrait  est  parmi  les  meilleurs  du  maître.  Par  une  attention  digne  de 
remarque,  tantôt  l’excellent  graveur  Levachez,  tantôt  Taquafortiste  Duplessis- 
Bertaux,  ont  reproduit  au  bas  du  burin  en  couleur  qu’ils  en  ont  fait  2,  la  revue 
de  quintidi,  réduction  approximative  de  la  célèbre  rcAuie  de  1800,  dessinée 
par  J. -B.  Isabey  pour  les  tigures  et  par  Carie  Vernet  pour  les  chevaux. 

Cette  fort  belle  pièce,  devenue  rare,  se  vend  cher  aujourd’hui.  Boilly 
connut  donc  le  Premier  Consul  ; il  en  a fixé  les  traits  pour  la  2)ostérité  en 
une  écriture  presque  inimitable  et  en  quelque  sorte  lapidaire'^. 


I.  Ce  portrait  lut  donné  par  le  Premier  Consul  à la  ville  de  Liège  : il  orne  le  musée  de  cette  ville.  Il 
porte  la  date  de  i8o5,  bien  qu’il  ait  été  commandé  en  i8o3  par  le  gouvernement.  Voyez  la  Correspon- 
dance des  directeurs  de  V académie  de  France  à Rome  ( i p gp-i 8oéf),  volume  XYIl,  p.  é^\o. 

1.  Estampe  éditée  à l’époque  chez  Auber,  rue  Saint-Lazare,  chaussée  d’Antin,  88. 

3.  On  doit  aussi  à Roilly  une  miniature  de  Joséphine  représentée  de  profil.  L'artiste,  pour  mieux 
rappeler  l’origine  créole  de  son  modèle,  aurait  alfublé  sa  tète  d’un  madras.  Le  propriétaire  de  ce  poi'- 
trait,  leu  M.  D’Escamps,  ancien  inspecteur  des  beaux-arts,  l’avait  cédé  à un  Américain.  Voyez  pièce 
justificative  n°  g C. 
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On  peut  encore  rapporter  à cette  période  de  sa  carrière  les  pièces 
suivantes  : 

D’abord  le  tableau  connu  de  nos  jours  sous  ce  titre,  les  Favoi^is,  figurés 
ici  par  trois  chiens  délicieux,  à savoir  deux  petits  king-charles  pleins  de  feu, 
de  caractère  et  d’égoïsme,  gâtés  qu’ils  sont  comme  des  enfants  chéris,  et  en 
troisième  lieu  un  gros  et  bon  épagneul  d’assez  grande  taille,  dont  les  yeux 
doux  et  la  tête  honnête  appellent  la  caresse.  Voici  comment,  sur  cette  donnée 
si  simple  et  sans  recherche,  Boilly  a disposé  les  acteurs.  Une  charmante  jeune 
femme  en  robe  à la  mode  du  Consulat,  c’est-à-dire  en  taille  déjà  relevée  et 
en  jupe  simple  à la  gi'ecque,  sans  le  moindre  volant,  est  debout  sur  une 
terrasse,  tenant  dans  ses  bras  un  king-charles.  A côté  d’elle  une  fillette,  déli- 
cieuse de  figure  et  coml^ien  naturelle,  élève  dans  ses  bras  nu  autre  petit  chien 
lie  même  race  qu’elle  rapproche,  dans  une  intention  peut-être  légèrement 
agressive,  de  son  semblable.  L’a]3oiement,  sinon  le  grondement,  se  produit 
et  le  peintre  a si  bien  attrapé  l’expression  de  ces  animaux  comiques  qu’on 
semlile  les  entendre;  n’est-ce  pas  là  le  comble  de  l’art?  Enfin,  sur  la  gauche, 
un  garçonnet  accroupi  eml^rasse  le  bel  épagneiil.  A droite  encore,  comme 
accessoires,  un  i^onquet  de  roses,  une  raquette  et  un  volant  abandonnés.  Cette 
composition  suave,  qui  a îdteint  un  prix  dépassant  vingt  mille  francs  à la 
vente  Mühlbacher  en  1907,  est  haute  de  o"’53  et  large  de  o™44-  KHe  a malheu- 
reusement subi,  à une  époque  indéterminée,  un  nettoyage  qui  a légèrement 
altéré  la  Iraîclicur  de  son  coloris  primitif,  lequel,  chez  Boilly,  client  des 
Gohin,  est  toujours  de  premier  éclat. 

Les  baccluintes  et  le  satyre,  peinture  gravée  par  L.-J.  iVllais,  un  des 
seuls  sujets  mythologiques  du  maître,  où  il  a disposé  Yéims  endormie  et 
les  amours. 

Le  retour  de  la  promenade,  peinture  gravée  par  L.-.I.  Allais;  sept  per- 
sou liages,  une  charrette  traînée  jiar  des  chiens  et  une  jeune  fille  tenant  les 
liébés,  sorte  de  réjiliijue  du  sujet  exjiosé  eu  1790. 

Ihi  i<So2  euliii  (exaetement  le  9 juin),  Boilly  datait  et  signait  une  litho- 
grajihie  très  rare,  |)eul-être  unique,  jiossédéc  aujourd’hui  par  le  cabinet  des 
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estampes  de  Paris  U C’est  un  portrîiit  d’homme  en  Iniste,  cjni  porte  la  marque 
d’une  maison  d’imprimerie  Susemilil.  A cette  date,  la  découverte  de  Senefeldei* 
commence  à peine  à entrer  dans  le  domaine  pratique,  surtout  en  France. 
Boilly  s’y  essaya  un  des  premiers  et  ne  s’y  livra  surtout,  dans  ses  rares  loisirs, 
que  quelques  années  plus  tard,  et  pour  y trouver  une  carrière  à l’un  de  ses  fils. 

En  i8o3,  Boilly  crayonna  les  Coucous  su/‘  la  place  de  la  Concorde, 
sorte  tl’éhaiiclie  un  peu  floue,  toute  de  premier  jet,  mais  tort  intéressante 
pour  l’histoire  de  nos  rues. 

Ces  véhicules  à deux  roues  et  à caisse  légère,  dis]>arus  depuis  long- 
temps, qui,  en  certains  carretours,  s’ajoutaient  aux  cabriolets  et  aux  voitures 
de  place,  surtout  pour  la  banlieue,  et  dans  lesquelles  s’entassait  souvent  nne 
famille  entière  pour  se  rendre  aux  environs  de  Paris,  s’étaient  si  fort  multi- 
pliées aj^rès  la  Révolution  par  suite  de  la  eoncurrence  succédant  au  privilège 
jusque  là  seul  en  titre,  qu’il  était  l’are  qu’on  en  manquât.  Or,  justement, 
certains  jours  cette  eoncurrence  donnait  lieu  à des  scènes  piquantes  que  l’œil 
du  peintre  parisien  voulut  nous  transmettre.  Soyons-en  reconnaissants.  On 
pouvait  prendre  une  ou  plusieui*s  places  ou  attendre  que  les  autres  fussent 
remplies  ou,  enlin,  louer  la  voiture  entière  à son  compte.  <(  Ces  prix,  dit  le 
Pariséiini  de  Blanvillain,  j)nblié  par  les  frères  Piranesi  en  1807,  ne  sont  fixés 
par  aucun  règ-lenient.  Ils  varient  suivant  les  circonstances  depuis  vingt-cinq 
ou  trente  sous  jusqu’à  quarante  sous  pour  aller  à Saint-Cloud  et  même  à 
Versailles  ; ils  A ont  quelquefois  jusqu’à  trois  livres  les  dimanches  et  fêtes.  » 
C’est  le  spectacle  qu’offraient  ces  marchandages,  Aisible  tous  les  jours,  que 
Boilly  peignit  également  à l’huile.  Le  dessin  de  Carnavalet  n’en  constitue  que 
la  première  idée,  car  011  nj  voit  pas  radjonction  de  la  voiture  impériale,  qui 
passe  à quelque  distance  et  fignre  dans  le  tableau  exécuté  postérieurement. 
On  lit,  en  effet,  dans  le  catalogue  de  la  vente  de  feu  Boilly^,  qui  eut  lieu 
le  3i  janvier  i845,  sous  le  11°  10,  parmi  les  sujets  désignés  comme  tableaux  : 


1.  Don  (le  M.  A.  Beuedeley  en  190G  (registre  U‘’  des  Lithographies,  premiers  essais). 

2.  Brochure  in-8,  de  l'iniprimerie  de  Maulde  et  Renou  ; Schrolh  « a^tpréciateur  ». 
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((  Les  coucous  sur  le  quai  des  Tuileries.  Les  cochers  prennent  presque  de  force 
les  voyageurs  pour  les  faire  monter  ; dans  le  fond,  la  çoiture  de  l’empereur, 
arrice  précédée  de  piqueurs  ».  Oii  est  passé  ce  tableau?  Je  ne  sanrais  le  dire, 
à mon  très  grand  regret.  Carie  ^"ernet,  l’auteur  de  la  Route  de  Roissy,  n’en 
eut  pas  désavoué  le  scénario. 

L’année  précédente  (1802)  Boilly  peignit  sur  verre  le  Passage  du  Pont- 
Royal,  petit  morceau  sans  prétention,  où  Parisiens  et  Parisiennes  se  découpent 
délicatement  en  relief  sur  nn  fond  l^laiic,  donnant  l’illnsion  du  plein  air, 
procédé  emprunté  dans  l’espèce  à l’aquarelle.  On  y voit  nn  oflicier  de  la  garde 
eonsnlaire,  donnant  le  bras  à nue  jeune  femme  moulée  très  simplement  dans 
run  de  ces  fourreaux  de  gaze  ou  de  linon  aux  plis  flottants  mariant  la  grâce 
de  l’antique  à nn  restant  de  style  Louis  XYl.  Ce  spécimen  presque  unique 
de  ces  essais  d’un  nouveau  genre  appartient  aussi  an  musée  de  la  ville 
de  Paris. 

De  1800  à 1804,  Boilly  composa  d’antres  tableaux  pins  importants.  Ils 
ligurèrent  surtout  an  Salon  de  1804  L On  s’écrasait  pour  les  examiner  de 
près.  L’iin  d’eux,  l’Atelier  d’un  sculpteur,  est  qualifié  par  le  livret  ainsi  : 
Tableau  de  famille'^.  Il  s’agit  de  l’atelier  où  Boilly  a groiq)é  Hondon  entouré 
de  ses  trois  lilles  et  de  sa  femme.  En  i8o3,  Hondon  avait  déjà  quitté  son  atelier 
du  Louvre  qu'il  n’occupa,  du  reste,  que  peu  de  temps,  pour  nn  autre  an  palais 
des  Beaux-Arts,  ci-devant  collège  Mazarin,  qui  devint  rinstitnt  en  i8o5.  Sa 
lémme  et  ses  lilles  n’avaient  pas  un  long  cliemin  à faire  pour  venir  voir 
Iravailler  le  chef  de  famille,  car  l’illustre  artiste  aAait  aussi  son  logement 
dans  ce  palais  même. 

Il  est  heureux  pour  la  postérité,  qui  s’intéresse  tant  anjonrd’hni  à tout 
ce  qui  tonelie  aux  intéjâenrs  on  à la  reeonstitntion  des  mœurs  des  hommes 


I.  \'oycz  le  livret  (!('  l'époque  (petit  iii-iii,  de  rimpiûinerie  des  seiences  cl  des  arts,  rue  Veiitadour), 
U ' 

'i..  Le  livret  désit^ne  ici,  vu  ee  terme  très  explieile,  l'Atelier  de  Hondon  aeec  sa  famille,  et  non 
l'atelier  du  musée  de  Clierhourg',  qui  ne  eomprend  que  des  j)ersonna<^es  masculins. 
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célèbres,  qu’un  peintre  comme  lîoilly  ait  été  marqué  pour  nous  les  retracer. 
Son  pinceau  — sou  âme  ])lutôt,  clirai-je  mieux  — exeellait  à rendre  ces 
réunions  intimes,  avee  le  ealme  discret,  qid  les  eunol)lit  et  plane  comme 
au-dessus  d’elles.  11  suffit  de  rappeler,  par  exemple,  son  tableau  de  la  galerie 
du  prince  Esterliazy  à Menue,  sig-nalé  par  Dussieux  dans  ses  Artistes  français 
à Vétranger^^  et  connu  sous  ce  vocable  : une  FainiUe  ; cet  autre,  de  même 
titre,  a2)partenant  à un  amateur  de  Lille,  M.  de  Saint-Lég’er,  et  ayant  figuré 
à rex])Osition  rétrospeetive  dite  exposition  Watteau,  organisée  au  palais 
Rameau,  à Lille,  en  1889,  par  les  soins  de  l’LTnion  artistique  du  Nord 2. 

11  réussissait  non  moins  les  scènes  du  foyer  où  se  manifestait  quelque 
passion,  témoin  cette  vigoureuse  étude  à la  plume  sur  papier  bleu  (première 
idée  d’un  tableau),  très  habilement  lavée  d’encre  de  Chine,  intitulée  VEnfant 
puni^.  Dans  un  intérieur  bourgeois,  vers  1802,  à en  juger  par  l’infaillible 
coupe  des  costumes,  un  jeune  père  en  eourroux  eontre  son  lils  pris  en  faute 
et  qui  A ient  d’être  séA  èrement  corrigé,  comme  l’indique  son  attitude  pleureuse, 
est  supplié  ])ar  la  maman  d’aeeorder  le  pardon.  Une  ])etite  sœur  traAaille  à 
une  table,  un  graeieux  baby  est  debout  près  de  la  chaise  de  l’enfant  puni, 
enfin  une  serA  ante  attirée  par  le  bruit  et  prise  de  frayeur  entr’ouA  re  la  porte  ; 
le  ehien  s’aAance  eu  même  temps. 

Le  groupement  des  personnages  offre  non  moins  d’esprit  dans  son 
dessin  à la  mine  de  plomb,  7'rois  jeunes  femmes  entourant  la  statue  de 
r amour et  dans  cet  autre  intitulé  : Soins  maternels,  au  crayon  rehaussé  de 
blanc  sur  papier  mastic 

Quant  à rintérieur  d'atelier  d'un  sculpteur,  il  reproduit  aAœc  minutie 
Houdon  modelant  le  buste  du  géomètre  Laplace,  membre  de  l’Institut,  posant 


I.  Paris,  Lccollre,  1876,  in-8,  p.  iGo. 

‘2.  N“  i3  du  catalogue;  Lille,  1889,  I)r.  in-12. 

3.  Hauteui-,  o"v3G  ; largeur,  o'"47.  Vente  de  M.  A.  F...  [Focqué].  à l'iiùtel  Drouot,  le  4 190G. 

4.  Hauteur,  o™45  ; largeur,  o"'Go.  Collection  Foulon,  à Paris. 

5.  Hauteur,  o^aiG;  largeur.  o'"27.  Ancienne  collection  Cliéraniy,  à Paris. 
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assis,  vu  de  profil  et  vêtu  d'un  eostume  à la  mode  de  l’aneien  régime.  Houdon, 
né  en  avait,  en  i8o3,  soixante-deux  ans,  mais  sa  figure  offrait  Tempreinte 

d’une  robuste  vieillesse.  L’œil  vif,  la  earnation  sanguine,  les  elieveux  blancs 
i*ejetés  en  arrière  des  oreilles,  par  toufi'es,  à la  moderne,  le  grand  statuaire 
est  là  debout,  regardant  fixement  son  modèle.  Il  a rébanclioir  à la  main, 
ayant  devant  lui  sur  une  selle,  la  macpiette  commencée.  De  ce  doigt 
savant,  qui  a fait  jaillir  de  la  glaise  les  nerveuses  contractions  des  traits  de 
tant  d'hommes  illustres,  il  suit  le  travail  qu’agence  déjà  son  cerveau,  et  sons 
cet  œil  de  feu,  reflet  du  génie  qui  retrouva  le  procédé  de  la  cire  perdue, 
l’œuvre  prend  allure.  C’est  l’instant  du  coup  de  pouce  créateur  ; il  y a là  une 
viJjration  de  vie  parfaitement  rendue  par  Boilly,  qu’on  devine  lienrenx  d’avoir 
eu  à peindre  une  aussi  Icelle  tête  d’artiste  en  un  pareil  moment.  Celle-ci  se 
dégage  en  sa  forte  encolure  d’une  chemise  entr’onverte.  Il  n’est  pas  jusqu’au 
eostume  négligé  du  maître  chez  lui,  qui  n’intéresse  par  son  coté  intimiste. 
Ce  tableau  est  de  dimensions  assez  rarement  adoptées  par  Boilly  ; il  mesure 
environ  i™20  de  largeur  sur  o'^^o  de  hauteur.  Comme  toujours,  sa  facture, 
à la  fois  peut-être  un  ])eu  sèche  et  précise,  confine  à la  préciosité.  Des  dessins 
j)réparatoires  pour  son  élaboration,  qui  témoignent  de  toute  la  conscience  du 
j)eintre,  existent  encore  chez  les  petits-neveux  de  Houdon  L 

Il  y a là  un  rapproehement  à faire  avec  l’autre  toile,  V Atelier  de  Houdon, 
variante  du  précédent,  que  Boilly  peignit  quelques  années  plus  tard  et  dont 
le  musée  de  Cherbourg  a eu  l’heureuse  rortune  d’hériter  de  son  estimé 
fondateur,  M.  Henry,  ancien  expert  (i76()-i836),  sous  la  Bestauration. 

Tout  est  parlant  dans  l’œuvre  de  i8o3,  léguée  par  feu  M.  Peyre, 
amateur  parisien,  au  musée  des  arts  décoratifs  Naturel  fin  des  têtes,  sans 


1.  A savfHr.  à l'aiis,  les  uns  chez  M.  Raoul  Perrin,  rue  de  Grenelle,  6i,  les  autres  chez  M.  Perron, 
architecte,  au  Mans,  tous  deux  petits-neveux  de  Houdon  par  des  voies  dillërentes  (communication  de 
M.  Paul  Vitry,  historiograj)he  de  Houdon,  en  i<  )o8). 

2.  Placée  par  l'administration  de  ce  musée  dans  une  salle  consacrée  aux  productions  du  temps  de 
Nap(dé<ni,  comme  le  veul  sa  date  de  iHo'3.  l.es  costumes  des  lémines  et  autres  détails  de  cette  page 
constituent  un  excellent  document  iKuir  ré]»oque  consulaire. 
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mièvrerie  d’aiieiine  sorte,  ear  elles  répereuteiit,  au  rythme  exigiljle,  la  sim- 
plieité,  l’intelligenee,  la  pensée  ; dessin  irréprochable,  conlenrs  d’nn  éclat 
réel  dans  les  personnages,  nn  pen  terne  et  de  teinte  grisfitre,  lisse  et  uniforme 
pour  les  fonds,  mais  accessoires,  tels  que  bustes  nombreux,  statues  de 
Ijronze,  rendus  aA  CC  légèreté  et  science  des  rellets  ; imitation  des  reliefs  et 
des  saillies  métalliques  désespérante  ; accord  symphonique  des  valeurs,  telles 
en  sont  les  qualités.  Quant  aux  défauts,  je  les  trouverai  dans  le  manque  de 
profondeur  des  arrière-plans,  qui  ne  forment  pas  assez  repoussoirs,  ce  dont 
le  maître  demeure  volontiers  coutumier  en  plus  d’une  toile,  dans  la  répétition 
des  tons  gris  trop  dominants  et  dès  lors  monotones.  Mais,  encore  un  coup, 
il  faut  admirer  à rentour  de  cet  atelier,  rexcellente  imitation  des  natures 
mortes  q principalement  la  rangée  des  bustes  où,  comme  dans  une  sorte 
d’apothéose,  qui  n’est  certes  pas  imaginée,  puisque  ce  })anthéon  existait  ainsi, 
le  vieil  Houdon  a pour  témoins  de  ses  immortels  travaux  une  grande  partie 
des  eélél)rités  diverses  qu’il  liit  appelé  à modeler  dans  le  dernier  tiers  du 
XVIII®  siècle,  philosophes,  écrivains,  orateurs,  légistes,  mathématiciens,  etc.  La 
ressemblance  de  chacun  d’eux  y est  si  oliservée,  qu’on  pourrait  s’amuser  à les 
dévisager  tous,  à commencer  par  un  Molière,  qui  fait  vis-à-vis  à Franklin,  non 
loin  d’un  Lafayette,  d’un  Gluck  et  d’une  Catherine  II.  Evidemment,  Houdon 
avait  le  goût  de  collectionner  au  moins  tous  les  plâtres  de  ses  modèles,  soit 
pour  en  faire  une  parure  d’atelier,  soit  tout  simplement  sentiment  de  coquetterie. 

Uii  mot  des  autres  personnages  animant  rintérieiir.  Trois  jeunes  filles 
délicieuses,  ses  propres  eufauts,  dans  leurs  fourreaux  légers  et  blancs  à 
la  mode  de  i8o3,  sont  occupées  à diverses  besognes  ; l’une  d’elles  regarde 
le  portrait  du  jeune  fils  de  lîoilly  (Jules),  qu’elle  tire  d’un  carton  à dessin 
placé  devant  elle.  Ce  jeune  homme,  dit  la  légende,  lui  aurait  été  liaiicé  ; sa 
sœur,  encore  bambine,  deviendra  plus  tard  madame  Galamatta.  Leur  mère, 
assise  dans  uii  fauteuil  sur  un  des  bras  duquel  repose  sou  chàle,  lait  face  à 


I.  « Il  a un  talent  particulier  i)our  peindre  les  natui-es  mortes  »,  disait  déjà,  à pi-opos  de  Boilly, 
l’auteur  des  Petites  {'évités  en  l'an  VIII  (1800).  « Il  est  même  inimitable  dans  ce  g’eni'e  »,  ajoutait-il. 
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Houdon.  Coiffée  à la  mode 
du  temps,  dans  une  posture 

par  la  vue  du  eélèbre  savant, 
elle  tient  négligemment  son 
ehapeau  qu’elle  a retiré.  De- 
vant l’estrade  où  est  Laplaee, 
est  eouehé  un  très  joli  lévrier. 

Ce  tableau,  qui  porte 
une  belle  signature,  n’est  pas 
daté,  mais  les  eostumes  au- 
tant que  l’àge  du  statuaire, 
joints  à la  sobre  mention  du 
livret  de  i8o4,  suffisent  am- 
plement pour  en  déterminer 
la  date  exaete  : i8o3.  Il  n’a 
pas  été  gravé,  malheureuse- 
ment L Ne  craignons  pas  de 
l’affirmer,  cette  œuvre  est  de 
j)remier  ordre  et  aurait  dû  avoir  sa  place  depuis  longtemps  dans  un  musée 
d’Etat,  sans  que  ce  dernier  ait  attendu  un  don  récent  d’amateur. 

lîoilly  en  tira  même  une  répétition  partielle  : Houdon  debout  devant 
une  nette  nur  laquelle  ent  un  bunte  en  terre  qu’il  est  en  train  de  modeler. 
Ce  petit  tableau,  (pie  nous  reproduisons  ici,  porte  le  n°  i‘j  dans  le  catalogue 
(le  sa  vente  aj)rès  décès,  le  3i  janvier  1840.  C’est  un  bon  morceau,  bien  de 
sa  main,  c[uc  nous  avons  vu  j)asser  en  vente  à l’iiôtel  Drouot  en  18882.  1^(3 

I.  Toulelois.  011  en  eoimail  un  dessin  de  Hoilly,  qui.  suivant  des  oi)inions  autoi’isées,  [u-ésenterail. 
dans  eeiiaines  |)ai'lies.  dans  les  eostumes  des  jeunes  (illes  notamment,  plusieurs  variantes.  La  Gazette 
(les  lieau.y-Arts  a divulgué  le  tableau  et  le  dessin,  en  i8(j5,  vol.  Il,  en  en  |»ubliant  deux  idioloi>r;q>hies. 

‘2.  \Oyez  au  elia|iilre  ix. 


très  simple,  l’air  intéressé 


Houdon  modelant  le  buste  de  Bonaparte, 
lithograiihie  de  Bataille,  d’après  Boilly. 
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buste  en  question  représentait  le  faeiès  de  Bonaparte.  On  sait  qu’il  en  existe 
un  de  Houdon,  au  musée  de  Dijon,  et  qu’il  est  de  ses  meilleurs.  Un  autre 
buste  en  plâtre  de  Napoléon,  original  signé  en  toutes  lettres  de  Houdon, 
appartient  au  musée  munieipal  de  Trieste,  où,  l’ayant  déeouAert  il  y a 
plusieurs  années,  nous  avons  expliqué  sa  vraie  signature  au  eonservateur  de 
ce  musée,  qui  l’avait  écrite  tout  autrement  sur  son  catalogue. 

Enün,  Boilly  s’est  servi  de  son  travail  de  V Atelier  pour  composer  un 
autre  tableau,  haut  de  un  mètre,  large  de  o'^^ù,  où  il  n’a  mis  que  deux 
personnages,  notamment  sa  lillette  de  seize  ans  deljout,  tenant  un  carton  à 
dessin.  La  robe  à rellets  de  satin,  les  noml^reux  accessoires,  tels  que 
statuettes  et  plâtres  placés  sur  nue  table,  sont  traités  avec  le  même  soin. 


Le  talent  de  Louis  Boilly  est  arrivé  alors  à son  plein  développement. 
Le  Salon  de  1804  va  nous  en  louriiir  des  preuves. 

Sou  second  envoi  de  cette  année-là,  en  etlet,  liit  une  peinture  sur  bois 
de  dimension  égale  environ  à la  précédente,  V Arrivée  d'une  diligenee  dans  la 
cour  des  /nessag'eries^,  signée  et  datée  de  i8o3.  Frédéric  Yillot  nt)us  apprend 
que  ce  tableau,  jadis  dans  la  collection  de  Louis-Philippe,  avait  été  acquis  en 
1845  par  le  roi,  des  héritiers  Boilly,  pour  la  somme  de  deux  mille  Iraucs^. 
Bien  qu’il  ait  uu  peu  perdu  en  qualité  par  suite  d’une  cause  que  j’indique 
plus  loin,  il  en  vaudrait  aisément  six  l'ois  plus  aujourd’hui.  Uu  seul  de  ses 
fragments,  l’étude  assez  poussée  représentant  le  groupe  principal,  à savoir 
la  Descente  des  voyageurs  de  la  diligence,  atteignait  trois  mille  sept  cents  francs 
à la  vente  Burat,  en  i885. 

Mais  A oyons  comment  il  est  conçu.  Au  milieu  d’un  groupe  de  différentes 
personnes  descendant  d’une  malle-poste,  une  femme  entourée  de  ses  enfants. 


1.  Iluuteur.  ; larg-eur.  i"\)G  ; figures  de  o™i8. 

2.  Notice  des  tableaux  exposés  dans  les  paieries  du  musée  impérial  du  Louvre,  3'^  partie,  école 
française,  Paris,  i855,  in-8,  [).  i3. 
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se  jette  au  eoii  d’im  voyageur.  C’est  un  père,  un  mari  ou  un  frère  depuis 
longtemps  absent.  Avec  quelle  émotion  on  l’attendait!  toute  la  famille  est  là 
jusqu’à  la  bambine  accrochée  à la  robe  de  la  maman,  jusqu’aii  nourrisson 
porté  dans  les  bras  de  sa  bonne.  C’est  à qui  accueillera  le  nouvel  arrivé.  Plus 
loin,  un  autre  voyageur  charge  ses  paquets  sur  les  crochets  d’un  commis- 
sionnaire. Ailleurs,  des  petits  savoyards  officieux  et  parfois  importuns  s’em- 
parent du  sac  de  nuit  pour  gagner  une  pièce  de  monnaie.  Au  premier  plan, 
à gauche,  un  mendiant  tend  son  chapeau  à un  militaire  et  un  garde  national 
cherche  à eml^rasser  une  bouquetière.  A droite,  un  gentleman,  le  chapeau  à 
la  main,  parle  à une  jeune  Parisienne  tenant  nn  enfant  ; près  de  ce  groupe, 
deux  chiens  qui  se  battent.  Tous  ces  épisodes,  transcrits  avec  esprit,  ne 
rappellent-ils  pas  la  chansonnette  mise  en  musique  par  Plantade  U dont  les 
vers  bien  peu  méchants  se  fredonnaient  encore  sous  Louis  Philippe  ? 

Au  second  plan,  faisant  contraste  avec  les  joyeux  groupes,  une  pauvre 
vieille  est  restée  dans  la  voiture  ; elle  ne  se  hâte  pas,  elle,  de  quitter 
l’intérieur  de  la  diligence  : elle  s’y  était  installée  tant  bien  que  mal,  elle  y 
avait  pris  ses  habitudes,  elle  y faisait  économiquement  ses  modestes  repas, 

I.  Sous  le  litre  de  la  Cour  des  messageries  ou  le  Départ  et  V arrivée  : 

U'où  vient  une  joie  aussi  vive. 

C’est  qu’une  autre  voiture  arrive. 

Elle  entre  dans  la  cour 
Et  l’on  se  range  autour. 

Ce  n'est  ])lus  qu'un  seul  cri 
L(‘s  voilà  ! les  voici  ! 

On  échange  au  hasard 
Un  sourire,  un  l'cgard  : 
l inslant  tout  s’ouhlie 
iMinuis,  niclancoli(\ 

Les  cahots  du  chemin 
(hr«jii  eut  ])our  traversin. 

(icla  r('nd  peu  joli 
Mais  on  troine  einhelli 
Le  plus  laid  voyageur  : 

(i’est  rcirel  du  honheur! 


XXX 


!..  Boilly  pinxit  Coll.  Lehmann 


l'aKRIYKE  de  la  DILHIENCE 
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comme  en  témoigne  le  petit  panier  à provisions  que  le  factenr  vient  de 
déposer  à terre.  Elle  est  seule,  elle  vient  peut-être  aussi  de  loin.  Mais,  hélas, 
personne  n’est  là  pour  l’attendre.  La  Révolution,  en  la  forçant  à émigrer,  a 
été  fatale  à sa  vieillesse  ; elle  en  a subi  le  contre-eonp.  Plusieurs  des  siens 
ont  disj^arii  pendant  la  tourmente.  La  seène  qu’elle  a sons  les  yeux  d’une 
famille  entière  poussant  des  cris  de  joie  en  revoyant  son  chef,  rapproché  de 
son  abandon,  ne  lui  retraee  que  trop  la  triste  réalité. 

Le  fond  du  tableau  est  formé  par  les  bâtiments  de  l’iiôtel  des  Messa- 
geries générales,  qui  était  situé  rue  Montmartre,  eid-de-sae  Saint-Pierre  L 
Elles  desservaient  toutes  les  routes,  ainsi  (pie  l’attestent  les  inscriptions 
copiées  par  l’artiste.  Gluupie  figure,  dans  cette  page  de  choix,  chaque  attitude 
et  chacpie  costume  méritent  mention.  Tout  y est  au  point,  d'nn  réalisme  lin 
non  forcé  et  d’nne  touche  juste.  Les  groupes  constituent  à eux  seuls  autant 
de  petits  tableaux  dans  le  grand  et  ajontent  bien  à l’iinité  du  sujet. 
L’ensemble,  en  tant  (pie  reconstitution  sincère,  apporte  un  document 
pittores([uc  achevé  On  en  reconnaîtrait  le  signataire  avant  d’avoir  lu 
son  nom,  moins  encore  à son  habitude  des  tons  fermes,  voire  parfois 
même  à reliefs  métalli(pies,  cpi’à  l’élégance  de  certains  types  parisiens 
alfectionnés  par  lui,  la  jeune  femme  et  le  gentleman  notamment.  L’artiste 
a donné  les  traits  de  son  ami  Lethière  an  voyageur  placé  à gauche  de  la 
diligence,  tête  nue,  dra])é  dans  son  manteau.  Lethière  était  un  très  bel 
homme  et  Boilly  se  plut  à le  reproduire.  A remar(pier  aussi,  parmi  les 
acteurs  les  plus  réussis  du  tableau,  l’aide  de  camp  vêtu  d’un  long  surtout 
au  collet  rabattu  bleu  clair  et  portant  un  grand  plninet  jaune. 


1.  Indications  fournios  par  les  livres  de  postes  du  tein[)S.  Cette  cour  historique,  que  nous  avons 
vue  dans  notre  enfance,  a existé  jusque  vers  i8"o  et  a disparu  dans  les  Iranslbrmations  opérées  })our 
rélargissement  de  la  rue  Notre-Dame-des-Victoires.  Le  musée  Carnavalet  en  possède  une  pliotograplue 
prise  en  i86a.  On  peut  juger  par  elle  de  la  lidélité  de  l'interprétation  de  Roilly  quant  aux  bâtiments. 

2.  Salle  Daman  Louvi'e.  Ce  tableau  nous  parait  avoir  subi  un  nettoyage  l’écent  ; les  tons  du  ciel 
sont  affaiblis  (note  écrite  en  i89<)). 
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A ju  ger  impartialement,  il  est  impossible  de  méeonnaître  que  la 
manière  de  l’anteiir  aceiise  ici  une  grande  sécheresse.  D’aucuns  lui  reproche- 
ront aussi  sa  couleur  luisante,  et  pour  ainsi  dire  porcelainée.  Ce  dernier  grief 
s’appliquera  surtout  à son  tableau,  l’Entrée  du  jardin  turc,  dont  il  sera 
question  plus  loin.  Quoi  qu’il  en  soit,  quel  exemple  à citer  que  ces  morceaux 
jDour  leur  honnête  facture,  caractérisée  par  un  dessin  châtié,  et  leur  éclat  ! 
Sans  doute,  le  peintre  a son  art  à lui,  des  formules  étroites  dont  il  ne  s’écarte 
pas,  dissimulées  dans  un  métier  foncièrement  agréable,  trop  agréable  même 
je  l'accorde,  aussi  rivé  en  somme  à ses  défauts  qu’à  ses  qualités  ; mais  on 
sera  tenté  de  lui  pardonner  beaucoup  devant  ses  délicatesses  suprêmes  et 
la  sévère  exactitude  qui  demeure  chez  lui  loi  intangible.  Aussi  l’aimera-t-on 
malgré  tout. 

A ])art  ces  points  faibles,  qu’il  convient  d’ailleurs  de  ne  pas  exagérer, 
la  Cour  de.s  niessagvîdes  est  l’un  des  chefs-d’œuvre  de  Boilly.  Pourquoi  est-il 
le  seul,  ce  tableau,  que  le  Louvre  offre  à la  vue  du  public?  Le  peintre  est 
aujoiird’liui  classé  parmi  les  premiers  de  sa  catégorie  : il  est  universellement 
estimé.  Et  pourtant  juscpi’ici,  et  cela  depuis  bien  des  années,  malgré  plus 
d'un  desidei-atum  formulé  à cet  égard,  malgré  les  beaux  Boilly  que  nous  avons 
vu  j)asser  dans  le  commeree  et  dans  les  ventes  publiques,  l’administration 
du  Louvre,  le  Conseil  des  musées  pour  être  plus  exact,  a négligé  de  s’en 
soucier,  et  nous  en  sommes  toujours  réduits  à l’unique  Arrivée  de  la  diligence, 
dej)uis  réj)oque  du  gouvernement  de  Louis-Philippe  M 

Le  Louvi'e,  (|ui  tii*e  vanité  aussi  de  sou  musée  de  dessins,  ne  possède 
pas  davantage  le  j)lus  j)etit  lavis  de  Louis  Boilly.  Et  pourtant.  Dieu  sait  si 
les  dessins  du  maîli*e  sont  abondants  ! f]t  si,  aAant  qu’il  ne  fût  à la  mode, 
c’est-à-dire  coté  cher,  uu  conservateur  de  musée  eut  pu  aAantageusement  s’en 
pi’ocurci*  ! L’occasion  uc  peut  plus  se  tioinvu*  aujourd’lini  qu’à  gros  deniers. 

I.  Depuis  (pi(‘  ces  li;j,iies  oui  été  écrites,  uu  le^'s  de  M.  .Vu(l('‘ou(l  a lait,  il  est  \ rai.  eiitrci’  au  Louvre 
<•11  KjoS  uu  petit  lalileau,  /<'.s  Aiiutlriifs  (V es! (im pes  (liauteur.  o'"'J'5  : largeur.  ()'"'^4).  <pii  est  plutcH  une 
éludé,  dont  le  peu  il'ampleur  u'eulé\c  rien  à notre  jiu^'eiueul. 
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11  est  vrai  que  notre  musée  national  en  a de  son  fils  Julien  mais  e’est  loin 
d’être  la  même  eliose.  Pour  ([ui  eonnaît  lîoilly,  rien  n’est  pins  révélateur  de 
ses  procédés,  comme  de  son  intarissable  habileté,  ([ue  ces  dessins  si  recher- 
chés ! Rien  n’est  plus  désirable  pour  l’étude  à laquelle  il  a droit,  ni  pins 
Iraneais  d’allure  et  de  Ibugiie.  Les  tonalités,  les  demi-teintes,  les  vibrations 
de  main  et  du  sens  des  valeurs,  qui  accompagnent  rémotion  ressentie  par 
le  cerveau  créateur,  y sont  d’une  touche  troublante  pour  nos  esprits  habitués 
à moins  demander  à nos  contemporains.  Le  Louvre  en  est  vide. 

Quant  au  musée  de  Lille,  les  Boilly  (pi’il  exhibe  sont  pour  une 
bonne  part  des  dons.  Je  ne  sache  pas  qn’aucnn  musée  Iraneais  en  dehors 
de  ceux  de  Lille,  d’Avignon  et  de  la  ville  de  Paris,  ait  encoj’e  acheté  des 
Boilly,  surtout  des  Boilly  importants.  Kn  vérité  ne  dirait-on  pas  que  certains 
talents  les  plus  doués  du  xix®  siècle  — je  parle  des  ((  petits  maîtres  » — 
soient  négligés  par  les  l‘onctionnaires  préposés  à la  garde  de  nos  collections 
publiques?  Et  si  je  ne  crains  pas  de  généraliser  ici,  c’est  qu’il  vient  à ma 
pensée  d’autres  noms,  qui  leur  sont  tout  aussi  indillerents. 


Bien  qu’une  reproduction  due  à un  procétlé  à l)ase  photographique  en 
existe  aujourd’hui  et  se  vende  partout,  !)ien  que  le  bibliophile  Jacob  en  ait 
rourni  nue  trop  petite  gravure,  plutôt  médiocre  on  regrettera  non  moins, 
dans  le  monde  des  amateurs,  que  la  Cour  des  messageries;  n'ait  point  été 
gravée  en  grand  et  c[iie  nous  n’en  possédions  point  surtout  un  burin 
contemporain.  Gomme  on  eût  volontiers  alors  rapproché  une  telle  pièce  de 
celles-ci  par  exemple  : la  Reçue  de  quiiitidi,  par  Godelroy,  ou  le  Départ  des 
moines  de  Delranec^,  qu’il  nous  plaît,  tout  au  moins  pour  ce  dernier  sujet. 


1.  Voyez  V IiH'entnive  ffénéral  des  dessins  du  musée  du  Louere  et  du  musée  de  Versailles,  par 

Jean  Guillrey  et  Pierre  Marcel,  Paris,  1907,  iu-4,  p.  71. 

2.  Paul  Lacroix,  Directoire,  Consulat  et  Empire,  Paris,  1884,  in-4,  p.  4f>2. 

3.  L.  Defrance,  directeur  de  l'académie  de  peinture  à Lié«;e,  comi)osa  en  1782  ce  tableau,  qui  serait 
un  petit  chel-d’œuvre  sans  la  mollesse  par  trop  lade  du  coloris.  La  scène  est  prise  sur  une  place  public£ue 
de  Liège  qu’orne  la  statue  de  l'empereur  Joseph  II,  possesseur  des  Pays-Ras.  On  y compte  quarante-deux 
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de  rapproclier  de  V Arrivée  de  la  diligence,  paree  que  ce  sont  par  excellence 
deux  scènes  de  mœurs  pnl)liques  jetant  un  jour  intense  sur  toute  mie  période. 
Il  est  vrai  que  s’il  n’existe  aucune  graAUire  sur  bois  de  la  Cour  des  messageries 
due  à un  artiste  spécialiste  de  la  grande  école  contemporaine  de  Boilly,  notre 
g-onvernement,  en  ces  dernières  années,  a en  l’idée  d’en  commander  une  copie 
à raquarelle.  Cette  copie  — combien  éloignée  de  l’original  ! — a été  remise 

au  ministère  des  travaux  pulilics  et  placée  dans  les  locaux  de  la  direction 

des  chemins  de  1er,  qui  l’a  prêtée  à l’exposition  universelle  de  1900.  Elle 

y [parut  aA  CC  la  mention  que  le  sujet  datait  du  Directoire,  ce  qui  est  inexact, 

car  il  est  daté  de  i8o3,  c’est-à-dire  de  la  quatrième  année  ayant  suivi  la  chute 
du  Directoire,  délai  énorme  si  l'on  se  rap^Jelle  combien  l’époqne  est  alors 
léeonde  en  événements  et  en  changements  snceessifs  L 

Signalons  encore,  pour  en  terminer  avec  le  bagage  de  Boilly  se  rappor- 
tant à l’ère  consulaire,  un  délicieux  instantané  parisien  ayant  appartenu  à feu 
M.  Groidt  : le  Petit  inarehand  de  journaux  dans  le  jardin  du  palais  du  Tri- 
Imnat,  daté  de  i8o3. 

Il  compreml  trois  personnages  ; nn  savoyard  de  cinq  à six  ans,  bien 
frappé,  très  naïf,  non  moins  mignon,  offre  la  gazette  dn  jour  à un  jeune 


l)crsoim;iges,  îles  luoiiies.  des  gens  du  pcu])le  et  de  l'aristocratie,  des  nonnes,  des  ollieiers.  La  l'oule 
s’empresse  aulour  des  l'cligieux  ol)lig'és  de  ([uitter  leurs  couvents.  A voir  la  manière  jiittoi'esque  de  la 
concejition.  l'esprit  des  lig^ui'es  et  le  souci  i-espeetueux  des  costumes  du  tem[»s,  il  semble  que  Boilly  s'en 
soit  insjiiré  plus  tard. 

Celte  pagi'  de  Del'rancc  a été  gravée  à l'eau  forte  jiar  Guttenberg.  membre  de  l'académie  de  Dus- 
siddoiT,  en  i;;SG.  avec  une  légende  en  allemand  ; à l’aris.  chez  Guttenberg.  5.  rue  Saint-Hyacinthe. 
Signée,  de  la  méuie  année,  il  en  existe  une  autre  jteinture  excellente,  mais  avec  des  vai'iantes  assez 
prononcées  dans  la  couqmsilion.  au  musée  d(‘.  Gotha. 

I.  Dans  la  même  section  du  ministère  di's  travaux  publics,  ;'i  l’exposition  rétrospective  des  moyens 
de  lrans])Oi'l,  cm  kjoo,  on  remaripiail  cette  autre  mention  erronée  au  bas  d'une  coiiie  de  1 estampe  bien 
connue  de  Sauerwi'id  rcju-ésmilant  une  vue  de  Paris  jirise  du  sommet  des  bauteui'S  de  Chàtillon.  avec 
uni;  diligence  et  un  <■oucou  du  temps.  Gi'lle  estampe  fut  « déimsée  à la  bibliothèque  imjiéiâale  ».  comme 
nous  l’avons  rele\  é sur  sa  marge,  rc  i{ui  n’cmpccha  |)as  le  ministère  d'inscrire  que  ce  documeid  date  de 
la  Uestauration  ! 
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couple  parisien  d’exquise  distinetion.  Dans  cette  peinture,  remise  eu  lioiiueur 
par  l’exposition  eenteimale  de  l’aid  français  oi’g'anisée  an  palais  du  Cliamp-de- 
Mars  en  1889,  on  relèvera  que  lloilly  aurait  pu  iignrer  de  façon  plus  variée 
le  petit  erieur  de  jonriianx,  an  lien  de  se  eontenter  de  répéter  exactement 
le  type  déjà  eréé  par  lid  dans  la  Marche  incroyable.  Fant-il  nous  plaindre  à 
ce  point  du  dédoublement  ? Je  ne  le  erois  pas.  Somme  tonte,  quand  les 
réminiscenees  sont  d’une  gamme  aussi  vécue,  elles  n’ont  garde  de  fatiguer 
et  e’est  le  cas  alors  de  s’éerier  : bis  repetita  placent. 

Kn  outre,  lîoiliy,  en  tlièse  générale,  ne  s’est  pas  fait  faute  d’emprunter 
à ses  vastes  dessins  on  peintures  des  aneedotes  qu’il  pouvait  sans  ineonvéïiient 
en  détaelier  pour  les  vendre  à part  et  augmenter  ainsi  son  péenle.  C’était 
son  droit,  nul  ne  le  lui  contestera.  Tel  l’éerivain  d’un  livre  annoncé,  qui 
donne  aux  revues  des  ehapitres  séparés,  des  épisodes.  Le  priiieij)al  est  que 
l’essence  de  son  ern  y soit  et  y marque  comme  sa  grille. 

Nous  avons  cité  quelques  pages  pins  liant  son  tableau  l’ Atelier  où 
il  a plaeé  sa  fille  (?)  L épisode  partiel  inspiré  et  tiré  avec  quelques  variantes 
de  son  « lloiidon  en  train  de  modeler  d’ajirès  le  modèle  vivant  ».  On  connaît 
de  lui,  dans  ee  même  ordre  d’idées,  une  antre  toile  hante  de  o™77,  large 
de  o™6o,  intitulée  : les  Filles  de  lloiulon  on  l’Atelier  de  peinture.  An  Louvre, 
dans  une  des  salles  du  palais  transformée  en  atelier,  ainsi  qii’eii  témoigne  à 
ganehe  une  eolonnade  en  perspective,  lîoiliy  nous  montre  deux  jeniies  tilles. 
Tune  debout  à joli  profil  et  la  tête  artistiquement  eoiffée,  la  taille  aAantagée 
par  une  robe  blanelie  décolletée,  très  simple,  à la  mode  de  l’an  XL  Elle  feuil- 
lette de  ses  bras  uns  les  estampes  d’un  carton  ])lacé  sur  un  chevalet.  Sa  sœur, 
plus  jeune,  en  robe  de  satin  mordoré  et  assise  dans  un  fantenil,  a un  crayon 
dans  sa  main  gauche  et  tient  sur  ses  genoux  un  carton  à dessins.  Elle  regarde, 
en  une  pose  ingénne,  V Ecorché , de  lloudon,  qu’elle  est  en  train  de  dessiner. 
Derrière,  sur  la  ehemiiiée,  des  ligures  en  })làtre,  nue  écharpe  de  soie  verte 


I.  Malgré*  l'appellaliou  île  tradition  que  nous  avons  suivie  [)our  le  désigner  ainsi  p.  89,  il  y a doute 
ici  pour  la  raison  invoquée  plus  loin.  p.  106. 
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drapée  ; au  second  plan,  une  grande  toile  à peindre.  Page  de  premier  ordre 
signée  en  bas,  an  pied  dn  fauteuil. 

Pour  être  complet,  il  y a enliii  à mettre  encore  à l’actif  de  Boilly  en 
ce  temps,  la  Partie  de  daines^  toile  qui  figura  à la  vente  Hnlot,  à Paris, 
en  1892  (n“  78  dn  eatalogue.  Hauteur,  o“3G,  largeur,  o‘"45),  sujet  non  signé, 
mais  antlieiitiqne,  dn  maître.  Dans  un  intérieur  de  style,  au  milieu  des 
accessoires  les  pins  typiques,  un  bourgeois  de  Paris  joue  aux  dames  avec 
nue  jeune  fille  ; à sa  gauche,  sa  femme,  jeune  encore  et  tenant  un  bambin 
endormi,  suit  les  incidents  de  la  partie,  un  antre  enfant  blond  est  auprès 
d’eux  ; au-dessus  d’une  chaise,  le  chien  et  le  chat  se  toisent  de  l’œil.  Ce 
tableau  forme  une  variante  dn  dessin  fait  sons  la  République.  Nous  en  avons 
déjà  parlé.  Voilà  certes  un  thème  ultra-familier  ; Boilly  n’y  apparaît  pourtant 
point  secondaire. 


I.e  Pdasai/e  du  l'onl-roijid , 
|iriiilui'r  sur  vciTc  |);ir  lioilly, 
(miiséi-  ( 


CHAPITRE  IV 


1501 1.LY  DE 


1804  A 1815 


Ij’envüi  de  Louis  Hoilly  iiu  Salon  de  i8o4  eoniptait  six  tableaux.  Deux  d’entre 
eux,  V Atelier  d’un  sculpteur  (la  limiille  lloudoii)  et  l’An'ieée  de  la  diligence 
(nue  des  plus  jolies  vues  de  Paris,  qui  nous  reste,  des  aimées  du  Consulat) 
oui  été  déjà  déerits  ei-dessus,  ear,  bien  qu’ils  u’eusseiit  été  dév  oilés  au  jmblie 
(pi’en  i8o4,  l’artiste  les  avait  aelievés  et  signés  en  i8o3. 


11  reste  donc  à étudier,  dans  Tordre  inéiue  du  livret  de  Tan  XII,  les 
toiles  ayant  pour  titres  : la  Galerie  du  palais  du  Tjdbunat,  Trois  des  enfants 
de  rauteur  faisant  Texereice,  eiiliii  les  deux  Scènes  de  eoleurs.  Toutes  celles-ci 
sont  de  r8o4  et  lloilly,  dont  ou  sait  Tarileur  au  travail,  les  composa  assez 


l-’i’orilisiiiioe  des 
Animau.r  parlanls 
d Amaidl,  |iai'  l’ioilly. 
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rapidement,  encore  qu’il  ne  les  ait  en  rien  privées  de  son  précieux  fini 
lial)ituel,  entre  le  i^'  janvier  et  le  i8  septembre,  date  fixée  pour  l’ouverture 
de  l’exposition.  Le  Salon  ne  lut  inauguré,  en  effet,  au  Musée-Najmléon,  où  il  se 
tenait,  que  le  premier  jour  complémentaire  de  l’aii  XII  (i8  septembre  i8o4) 
et  ses  premiers  visiteurs  furent  les  membres  de  la  famille  impériale  L Notre 
allirmation  que  ces  jolies  scènes  de  mœurs  sont  de  i8o4,  se  trouve  corroborée 
en  outre  d'une  manière  absolue  par  l’examen  des  costumes.  Il  est  facile  de 
s’en  rendre  compte,  le  recueil  de  M.  de  la  Mésangère  à la  main.  Ce  répertoire 
délicieux  des  modes  parisiennes,  tenu  année  par  année,  nous  dirions  presque 
mois  })ar  mois,  tant  la  variété  des  accoutrements  y est  abondante,  enlève  tous 
les  doutes.  En  rapprochant  des  acteurs  de  sa  Galerie  du  l^ribunat  et  de  ses 
Voleurs,  comme  de  ses  Jeux  d'enfants,  les  gravures  si  documentaires  de 
la  Mésaiigère,  on  voit  que  l’habile  peintre  a adopté  pour  eux  les  vêtements 
de  1804,  variant  déjà  d’nne  nuance  sur  ceux  de  i8o3. 


Qu’est  devenue  la  Galerie  du  T/  ibunat  ? Nul  n’a  pu  nous  l’apprendre 
et  de  multi])les  recherches,  dans  ce  but,  sont  demeurées  vaines.  Je  crois  en 
retrouAœr  mention  sous  le  if  3(i  (les  Galeries  du  Palais-royal),  dans  le 
catalogue  de  la  vente  Hoilly  de  1829,  et  comme  elle  ne  figure  plus  à celui  de 
1845,  il  faut  en  conclure  que  le  tableau  passa  dans  des  mains  nouvelles  dès 
1829.  Mais  après?  Une  tradition  de  nos  jours,  dont  on  ignore  la  provenance 
et  dont  les  journaux,  il  y a quelques  aimées,  à l’instigation  dn  regretté  conser- 
vatenr  du  musée  Carnavalet,  M.  Cousin,  se  sont  fait  l’écho,  rapporte  seulement 
ipic  l’oiiginal  existait  à la  pi-éfecture  de  jiolice  avant  les  événements  de  i8"i, 
épo(pi<‘  on  rincendie  déliaiisit  ses  bâtiments,  eontigns  au  palais  de  jnstiee. 
Sans  <Iont('  cette  toile  n’eiit  ]>as  été  déplacée  dans  le  cabinet  d’un  inspecteur 
des  imeuis.  car  le  sujet  enquainte  ici  tout  son  sel  an  commerce  ambulant  des 

I.  Nous  |)oss(‘(l(>ns  un  ex(‘iii|ilainr  de  c(ï  livret,  rielieiiienl  rc'lié  |iai'  I^seari^uel,  a\ee  iiiseri])tioii  sur 
le  plat  : .1.  S.  ,1.  /.  le  jifinrc  Louis. 
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courtisanes  ; mais  ceci  n’est  qu’une  Ijontade  qui  s’offre  naturellement  à l’idée, 
mieux  vaudrait  une  preuve;  au  résumé  le  tal)leau  a disparu'. 

Le  Tribunat  siégeait,  en  1804,  à l’ancien  Palais-Cardinal,  bâti  primiti- 
vement par  Richelieu,  mais  devenu  Palais-royal  en  1689,  depuis  qu’Aiine 
d’Autriche,  régente  du  royaume,  quittant  le  Louvre,  l’habita  aAec  ses  lils 
Louis  XIV  et  le  duc  d’Anjou.  Il  lut  appelé  Palais-Egalité  sous  la  Ré\olution, 
jusqu’en  1799,  en  souAenir  de  son  dernier  possesseur,  Philippe-Egalité,  due 
d’Orléans.  De  1800  à 1807,  le  Tribunat  y était  installé 2. 

Le  nom  de  Galerie  du  palais  du  T/‘il)unat  éA  oque  de  suite  le  souA^enir 
légendaire  des  eouloirs  de  bois  où  se  troiiAaient  les  riches  boutiques  des 
marehandes  de  modes,  les  maisons  de  jeu,  les  eélèbres  eafés  des  AAeugles, 
du  CaAeau,  des  Mille-G(donnes,  de  Foi,  de  Montansier,  les  tabagies  et  les 
cabinets  littéraires.  La  scène  croquée  par  Roilly  — dont  il  existe  nne  photo- 
graphie de  petite  dimension  au  musée  CarnaAalet,  dans  la  salle  eonsaerée  à 
l’ieonographie  du  Palais-Royal'^,  d’aueuns  disent  meme,  nn  dessin,  quelque 
part  ailleurs,  ee  ([ue  je  souhaiterais  fort 4,  n’a  pas  pour  milieu  la  galerie  de 
bois,  eneore  moins  l’intérieur  du  palais  réserA  é aux  îiustères  diseussions,  mais 
bien  le  A estibule  à eolonnes,  soit  dn  théâtre  Montansier  (aujourd’hni  la  seène 
du  Palais-royal),  soit  eelui  situé  près  le  passage  RadziAvill.  Il  sufïît  de  regarder 
attentiA  emeut  l’épreuA^e  ])hotogra})hique,  pour  s’en  eoiiA  ainere. 


I.  L’ancien  préfet  de  police  de  rEm[»ire,  fen  M.  Alexis  Roitelle,  consulté  par  nous  en  iSgS,  ignorait 
rexistcnce  de  ee  tableau.  M.  Cousin,  an  contraire,  nous  j»réeisait  personnellement  que  cette  toile  était  à 
la  préfecture  de  police.  D'autres  publicistes  ont  écrit  qu  elle  était  à l'iu'del  de  ville. 

‘2.  Dans  une  salle  démolie  au  cours  du  xix*^  siècle,  construite  par  Fontaine  et  qui  n’était  pas  sans 
mérite,  parait-il. 

3.  Si  le  tableau  a été  détruit  (et  la  chose  est  bien  ])ossible,  combien  ne  s’en  est-il  pas  j)erdu  ainsi, 
dans  les  incendies,  par  exemple)  il  serait  désirable  de  ne  [>as  attendre  (pie  la  photographie  en  ait  pâli, 
comme  c'est  le  sort  inéluctable  des  photographies,  [tour  (pi  on  en  commande  la  gravure  à un  de  nos 
spécialistes  ou  une  résurrection  en  peinture  à un  de  nos  maîtres. 

4-  Il  y a,  en  ellét,  un  dessin  au  lavis  d’encre  de  Chine  rehaussé  d’acfuarelle  (hauteur.  o^3'j  ; largeur, 
o"’4^)'  fRii  il  f'té  présenté  à l'initel  Drouot  le  21  avril  i()io.  Cette  pièce  olfre  des  variantes  avec  la  }dioto- 
gi'aphie.  Nous  n’y  insistons  pas,  ne  pouvant  garantir  son  authenticité. 


lOO 


LE  PEINTRE  LOUIS  BOILLY 


Ce  Acstibiile  a son  histoire  dans  les  annales  parisiennes.  C’est  là  que 
se  tenaient  sons  le  Directoire,  les  limiers  de  l’agiotage  flairant  qiielqne  duj)e  : 
« Passe-t-il  une  physionomie  rubiconde,  une  grosse  tête  à la  Titus,  une 
bedaine  à la  Danton?  — Citoyen,  avez-Yons  des  bons  de  lonrnitnre  à Aendre? 

A onlez-A  ons  une  action  dans  Tentreprise  de  la  C'*"  B ? » 

((  Rencontrent-ils  un  habit  bien  boutonné,  un  chapean  cornu,  une  queue 
à la  ])riissienne  ? — Le  citoyen  a-t-il  une  ordonnance  sur  la  Trésorerie  ? 
A eut-il  s’en  défaire  aA’antagensemcnt  ? » 

<(  Remarquent-ils  une  houppelande  râpée,  nue  perruque  négligée,  un 
j)ctit  manchon  pelé  ? — Oh  ! pour  lors  : Citoyen,  a ons  aA  Cz  des  bons  de 
trois-quarts,  des  bons  au  ])orteur  ; c'est  le  moment  de  les  placer.  Combien 
en  demandez-A'ous  ? '■  » 

Et  cette  comédie,  qui  se  renouAclait  tons  les  joiirs,  n’était  que  la 
conséquence  du  gâchis  financier  du  pays  entre  1794  et  1800.  C’était  l’époque 
oTi,  pour  payer  ses  rentiers  et  ses  pensionnaires,  l'Etat  en  était  réduit  à 
leur  donner  des  bons  sur  les  contributions  non  encore  perçues,  et  oii  les 
j)orleurs  deAaient  négocier  ces  bons  pour  les  faire  ])asser  aux  mains  des 
contribuables.  C'était  le  temps  de  rem])rimt  forcé,  de  l’impôt  progressif  et 
de  la  répartition  des  charges  publiques  sans  base  certaine,  ÜArée  an  caprice 
<m  an  Ijon  ])laisir.  Comment  s’étonner,  dès  lors,  qu'un  côté  des  galeries  du 
Palais-royal,  centre  des  affaires  de  bourse.  Ait  mille  incidents  déterminés 
par  un  tel  état  de  choses,  âge  d’or  |)onr  les  l)esognenx  aAides,  à mine 
patil>nlaire  et  faisant  métier  de  maint  commeree  pins  on  moins  usnraire? 
L’aspect  comique  et  soin  eut  très  eonA  ainen  des  aetenrs  des  deux  camps 
— offre  et  demande  — ne  poiiA^ait  éclia])])er  an  fin  liumoristc  qu’était  Boilly. 
Aussi  en  a-t-il  composé  un  tableau  sous  ce  titre  : /es  Agioteurs  au  Palais- 
ro)'(il‘^- 

I.  fiiiloiir  (les  ^uleries  du  lOduis  Eo-aUlé,  par  S 0.  l*aris.  chez  Mollcr.  iinpi'iincur.  cl 

( liez  les  iiiaicliands  de  non vcaulcs,  an  ^'111.  pclil  in-iu.  (di.  xviii,  |i.  8(1. 

•2.  Si«,nialr  par  M.  Ilarrissc  (o[>.  cil.,  p.  5'3),  avi'c  deux  anlrcs.  cpii  paraisscnl  cire  de  la  meme 
(■pcxpic  ; les  /'oeelieeons  ( \ ne  de  l'aris)  cl  le  liuiu/uel  des  Girondins. 
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Les  galeries  du  palais  du  Tribunat  a^  aieiit  quelque  peu  changé  d’aspect 
depuis  la  Révolution  et  le  Directoire. 

Les  divertissements  comme  les  omljres  eliinoises,  les  vues  d’optique, 
les  cabinets  de  physique,  les  bêtes  étranges  s’y  rencontraient  en  même  abon- 
dance. Le  bourdon  des  grosses  caisses  y accompagnait  tonjonrs  les  éclats  de 
musique  au  Tond  des  caves  où  Fou  dansait  et  oii  les  s])eetateurs  buvaient 
de  la  bière,  en  écoutant  parfois  des  couplets  où  le  héros  Irançais  n’était  pas 
oublié  L mais  l’assistance  s’était  améliorée.  L’observateur  s’en  apercevait  tout 
d’abord  aux  modes.  Le  costume  de  i8o4  u’étail  déjà  plus  le  même  que  celui 
de  1797.  On  j)ortait  moins  de  claques,  la  eoilïiire  n’afïectionnait  ])resque  plus 
les  cheveux  à la  Titus  ou  à la  C’aracalla,  researj)iii  avait  cédé  la  place  à la  botte 
molle  à revers,  à la  culotte  chamois  ; le  leutre  carré  et  l^as,  à larges  bords 
retroussés,  cher  à Carie  Veriiet,  avait  détrôné  le  bicorne  de  toute  dimension  ; 
la  perruque  u’était  déjà  plus  guère  conservée  qne  par  quelques  vieillards,  les 
vétérans  eux-mêmes  se  désaireetiounaient  de  la  cîidenctte.  Les  élégants  an  goût 
du  jour  avaient  donc  singulièrement  modilié  leur  mise,  et  un  aspect  nonveau. 
celui  de  l’Empire  naissant,  modernisait  les  oripeaux  de  Fancien  régime  ou  des 
((  ci-devaiit  ».  Les  plaisirs  et  l’engouement  dn  publie  continuaient  à faire  des 
galeries  et  du  jardin  du  ])alais  des  tribuns,  un  lien  féerique.  On  s’y  j)ortait 
avec  fureur. 

((  Ce  séjour  euchaiitcur,  dit  uii  eontemporain,  est  une  petite  ville 
luxueuse,  enfermée  dans  une  grande;  c’est  le  temple  de  la  volupté  d’où  les 
AÙces  brillants  ont  banni  jusqu’au  fantôme  de  la  pudeur.  Il  n’y  a pas  de 
guinguette  dans  le  monde  plus  gracieusement  déj)raA"ée  ; on  y rit.  mais  c’est 
de  l’innoccnee  qui  rougit  encore. 

« En  faisant  le  tonr  aous  trouvez  tout  ce  que  aous  poinez  désirer. 

Le  libertinage  y est  éternel  ; à eha([ue  heure  du  jour  et  de  la 

nuit,  son  temple  est  oiiAcrt  à toute  sorte  de  ]>rix. 


I.  Voyez  à ce  [tropos  ce  (pi'en  dit  Clialeaulndaïul  dans  ses  ^Jénioircs,  loi'squ'il  j)acle  de  son  arrivée 
à Paris,  en  iHoi  (édition  Garnier,  vol.  IL  j).  aao-aaO). 
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<(  Les  Athéniens  élevaient  des  temples  à leurs  Phrynées  ; les  nôtres 
trouvent  le  leur  dans  eette  eneeinte.  Ce  lien  privilégié  est  la  boîte  à Pandore. 

Il  dessèelie  aussi  les  antres  quartiers  de  la  ville,  qui  déjà 

figurent  eomme  des  provinees  tristes  et  inhabitées.  ^ » 

Gràee  aux  jeux  mis  en  ferme  et  qui  ont  élu  là  domieile,  eet  éden, 
disons  mieux,  ee  caléidoscope  offre  surtout  un  speetaele  unique  ; le  eoneours 
des  aventuriers  et  des  oisifs  y est  immense.  Un  riehe  provineial  débarque-t-il 
à Paris,  il  se  loge  auprès  du  palais  du  Tribunal,  et  ne  sort  plus  de  son  eneeinte. 
Dans  tonte  l’Europe  on  ne  trouverait  nulle  part  son  équivalent.  Les  sigisbées 
momentanément  en  rupture,  c’est-à-dire  ceux  qu’admettent  les  maris  pour 
porter  les  châles  de  leurs  moitiés,  puis  les  vieux  garçons  cousus  hier  de 
pistoles,  aujourd’hui  de  napoléons,  reconnaissables  à une  mise  recherchée,  à 
leur  air  impertinent,  an  bruit  de  breloques  de  leurs  <(  Bréguet  »,  s’y  croisent 
et  s’y  coudoient.  Le  soir  surtout,  aux  feux  de  l’illumination,  les  femmes 
viennent  affronter  leurs  regards  pervers.  Saint-Fai,  Opitz  et  Bosio  rendront 
peut-être  la  physionomie  de  ces  lieux  célèbres  avec  une  pointe  d’esprit  plus 
aiguisée,  mais  ils  n’atteindront  pas  an  naturel  calme  et  dégagé  de  Boilly, 
leur  prédécesseur  de  quelques  années  2. 

Boilly  ne  trace  pas  en  .Tnvénal  le  tableau  satirique  de  telles  mœurs  ; il 
se  l)orne,  ayant  le  trait  hicile,  à s’en  ériger  l’exact  conteur,  pour  un  éj)isode 
ici  s’entend,  et  il  y réussit  en  s’attaquant  siirtont  aux  physionomies.  Les 
entretiens  galants,  les  tergiversations  du  débauché  en  proie  aux  tentantes 
séductions,  ont  le  don  d’émouvoir  sa  verve.  Voyons  plutôt  : 

Derrière  les  grilles  basses  ouvertes  — les  mêmes  qui  aujourd’hui 
existent  encore  — sous  la  colonnade  profonde  du  vestibule  BadziAvill,  Boilly 
a rapj)roclié  dans  un  double  tête-à-tête,  de  jeunes  courtisanes  aux  manières 


1.  Le  ILilais-ltoydl  on  les  filles  en  bonne  forlnne,  ouvrage  ])lus  moral  qu’on  ne  i>ense.  Chez  l’édi- 
t(Mu\  galerif;  (le;  l)ois,  n"  2‘3'3,  jietil  in-iG,  p.  i4  <T  suiv. 

2.  En  ell'et,  les  vues  ou  scènes  du  Palais-royal  que  nous  avons  de  ces  ailistes  ont  surtout  été 
cro(|uées  (Ui  1S14  et  iHiâ. 
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provocantes  et  de  lascifs  bourgeois  du  Marais,  Une  sorte  de  Mondor  aux 
yeux  de  satyre,  eossu  et  bien  mis,  presse  la  taille  d’une  Laïs  fort  enga- 
geante. Ce  groupe  coiilirme  à la  eritiqiie,  jiariui  les  qualités  de  Boilly,  à eoté 
du  don  visuel  qui  ii’est  plus  guère  un  mystère  pour  personne,  l’iiidicatiou, 
ehez  lui,  d’iiiie  pénétration  iioii  moins  puissante  de  l’instinct  passionnel. 
La  figure  du  rentier  llàiieur,  ou  dirait  aujourd’hui,  du  boulevardier,  exprime 
un  psyeliologique  trouble  de  volupté.  L’elfet  visé  par  l’auteur,  de  fixer  le 
frisson  ou  plutôt  l’état  d’àme  de  sou  personnage,  se  dégage  avec  force.  Le 
type  est  éminemment  sensuel.  Ou  a même  l’impression,  eu  dévisageant 

davantage  ee  rieliard,  qu’au  bout  d’une  courte  lutte,  il  sueeombera 

Aussi  le  sujet  est-il  de  ceux  qu’on  ne  peut  pas  traiter  dédaigueusemeiit 
de  froid,  qualificatif  dont  ou  abusait  encore  naguère,  A oire  souvent  à tort 
et  de  parti  pris,  pour  désigner  la  peintiire  léchée  ou  blaireautée.  lei,  eomme 
dans  bien  d’autres  exemples,  surtout  quand  il  s’agit  de  Boilly,  les  ressorts 
du  sujet  fout  oublier  la  manière  et  la  Aie  déborde. 

Même  observation  pour  les  deux  Scènes  de  eoleurs,  qui  ajjpartieimeut 
à madame  Gillet,  veuA^e  du  regretté  eoiiserAateur  du  musée  de  Chàteauroux. 
Quel  peintre  a su  jusqu’ici  donner,  aux  épisodes  du  genre  de  celui-ei, 
allure  plus  mouA^eiueiitée  tout  eu  restant  dans  les  limites  du  Arai,  c’est-à- 
dire  eu  lie  tombant  pas  dans  l’outré  ? Il  existe  des  deux  scènes  de  A oleiirs 
formant  jieiidaiits,  dont  je  parle,  des  graAuires  eomposées  à l’époque,  tant 
eu  noir  qu’eu  couleur  L avee  iiieiitiou  de  l’adresse  de  l’auteur  déjà  installé 
rue  Meslée,  12.  Ces  Mandrins  dans  le  eostume  de  l’emploi  et  doués  d’une 
agilité  féline,  sont  des  objets  de  \iye  curiosité  pour  notre  génération,  qui 
ii’a  pas,  heureusemeiit,  eoiimi  les  prolèssioimels  détrousseurs  de  grandes 
routes  sous  raiieieii  régime  eomme  eiieore  sous  la  BéA  olutioii.  Si  le  métier 
ii’a  pas  absolumeiit  disparu,  il  faut  eoiiA-eiiir  que  les  brigands,  bien  de 
leur  temps,  s’affublent  aujourd’hui  d’un  déeoriim  qui  les  fait  ressembler 


I.  Celles  que  j'ai  sous  les  yeux  — à la  manière  noire  — sont  de  Gror. 
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au  premier  venu.  Il  n'en  était  pas  encore  ainsi  dans  les  dernières  années 
du  Directoire,  voire  même  sons  l’Empire.  Boilly  nous  a donc  laissé,  dans 
ces  deux  scènes,  le  type  accompli  de  l’espèce.  J’aAais  à noter  ce  point 
docnmentaire.  Il  l’a  dn  reste  aussi  bien  saisi,  à en  examiner  le  détail, 
qu'il  a lait  preiiAe  de  sens  dramatique.  La  première  seène  montre  les 
mall'aitenrs,  la  nuit,  dans  un  appartement,  en  train  de  déA^aliser  le  seeré- 
taire,  près  duquel  dorment,  sur  l’élégante  méridienne,  une  graeiense  jeune 
lemme  et  son  bébé.  Soudain  ils  sont  aperçus  dn  liant  d’un  judas,  qu’ils 
ne  soupçonnaient  pas,  par  la  serA^ante  qui  donne  l’alarme.  L’artiste  s’est 
pin  à allier  sur  leurs  mines  patibulaires,  à la  fois  le  tourment  de  la  con- 
A oitise  et  l'effroi  d’être  décoiiAerts.  Leurs  gestes,  leurs  postures,  leurs  yeux 
inquiets  et  perçants,  annoncent  l’alerte  ; et  l’incident  A"a  se  corser,  car  Amici 
que  le  maître  de  maison,  un  pistolet  à la  main,  entouré  de  gens  armés 
jusqu’aux  dents  et  précédé  d’un  énorme  dogne,  monte  l’escalier  attiré  par 
les  cris. 

On  A"oit  dans  le  second  tableau,  comme  moralité  de  l’histoire  : le 
châtiment  dû  à une  si  coupable  entreprise.  En  effet  les  Amleurs  sont  terrassés 
et  demandent  grâce.  Le  maître  a eu  le  temps  d’en  saisir  un  aux  cheveux 
et  pour  récompense  lui  braque  le  pistolet  sur  la  gorge  ; un  autre,  Arai 
héros  de  Jiiélodrarne,  fait  une  fort  mauAaise  ligure  à l’aspect  d’uii  instru- 
ment tranchant  IcA'é  sau*  lui  ; un  troisième,  reiiA^ersé  par  le  bouledogue, 
semble  implorer  pardon.  La  jeune  femme,  épouvantée  et  à peine  réveillée, 
se  rejette  en  ai*rière  sur  le  sopha,  protégeant  d’un  mouAement  de  bras,  bien 
naturel  en  pareil  cas,  son  chérubin  joulïlu,  autour  duquel  une  petite  sœur 
s’empresse  à son  tour. 

Bien  en  somme  de  plus  simplement  écrit  que  ces  deux  épisodes  ; 
tragédie  Ijoiirgeoise,  comme  il  s’en  passait  encore  trop  souAcnt  alors  ! Ils 
ol)tinrent  un  tel  succès  durîuit  tout  l’Empire,  qu’à  la  lin  de  1812  ce  sujet 
forme  le  thème  d’niic  pantomime  représentée  chez  Eraneoni,  rue  du  Mont- 
riiabor,  où  était  rc])roduite  l’une  de  ces  scènes  fameuses  de  A'oleurs  ; nous 
en  |)arlons  |)bis  loin  à sa  date.  Leur  caractère  de  relatiAC  actualité  — à 


XXXIV 


LES  VOLEURS  ARRETES 


LES  « SCÈNES  DE  VOLEURS  » 


io5 


les  regarder  eiieore  aujourd’hui  sur  les  gravures  — n’a  pas  vieilli  ; l’abseiiee 
de  eonvention,  qui  détonne,  vu  l’éj)oque,  sur  bien  d’autres  eoiiceptions  de 
genre,  les  fait  aimer  davantage,  eomme  ees  pages  d’uii  style  où  brille  la 
clarté  de  notre  race.  C’est  de  la  peinture  de  mœurs,  vhœ,  nerveuse, 
passionnelle,  d’une  verve  réellement  intarissable,  tradidsant  tour  à tour 
diverses  émotions  ou  mobiles,  pourtant  assez  difficiles  à peindre  : la  féro- 
cité, la  ruse,  l’effroi.  Il  convient  aussi  de  souligner  l’antithèse,  qui  se  dégage 
de  la  grâce  régnant  dans  cet  intérieur  bien  habité,  avec  l’aspect  hideux 
de  la  horde  scélérate  ; cette  antithèse  donne  beaucoup  de  relief  à l’épisode. 

Les  aquarelles  de  ces  sujets,  appartenant  à des  descendants  de  Boilly, 
ont  figuré  à l’exposition  centeimale  de  l’art  français  au  palais  du  Champ- 
de-Mars,  en  1889.  Mais  ils  ont  été  peints  très  nettement  aussi  sur  toile, 
et  même  à l’iniitation  de  l’estampe,  comme  nous  l’apprend  le  catalogue 
de  la  vente  de  i845,  et  mesurent,  sur  lesdits  originaux,  ii  pouces  de 
hauteur  sur  i3  de  largeur  U Boilly  composa  une  troisième  scène  de  bri- 
gands, dans  un  jardin,  cette  fois  : trois  hommes  mal  vêtus  ont  envahi  ce 
jardin  ; run  d’eux  est  monté  sur  des  caisses  de  fleurs  et  regarde  dans 
l’intérieur  d’un  appartement  par  une  fenêtre  ouverte,  tandis  que  les  deux 
autres  se  consultent  pour  savoir  comment  ils  pourront  voler  ; à l’arrière 
plan,  et  derrière  une  grille,  deux  personnages,  dont  run  paraît  le  maître 
de  la  maison,  suivent  leurs  mouvements.  Les  trois  sujets  font  suite  et 
parurent  ensemljle  à la  vente  posthume  du  peintre  ; deux  seulement  furent 
gravés  par  le  procédé  de  la  manière  noire  et,  quand  les  estampes  en 
parurent,  elles  obtinrent  un  énorme  débit.  l’étranger  même  on  se  les 
disputa,  notamment  en  Angleterre  où  leur  tirage  eut  lieu  à l’eau  forte 
et  en  conleur,  ainsi  qu’en  Italie  où  un  certain  D.  Landini  les  grava  à 
Laqua  tinta.  Deux  de  ces  tableaux,  peints  en  grisaille  sur  toile  le  Vol  et 
l’Arrestation,  se  conservent  aujourd’hui  à Chàteauroux,  dans  la  collection 


1.  N°  8 dudit  catalogue. 

2.  Hauteur,  o'"3o  ; largeur,  o'"3G. 
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Gillet,  où  nous  avons  pu  les  admirer  à loisir,  en  septembre  1909.  Ces  toiles 
authentiques  ne  sont  pas  signées  ni  datées.  Quant  à Taquarelle  variante 
décrite  pins  haut,  nous  l’avons  étudiée,  dans  ce  même  voyage,  chez 
madame  Eugène  Boilly,  à Toulouse,  mais  on  avait  pu  déjà  la  remarquer 
à la  « Centennale  » de  1889,  à Paris. 

11  reste  à signaler,  afin  de  terminer  avec  l’envoi,  ca^îital  poiir  son 
œuvre,  que  ht  Boilly  an  Salon  de  1804,  les  deux  tableaux  d’intérieur  où 
il  a laissé,  des  jeux  et  des  grâces  de  ses  enfants,  une  image  naïve.  La 
donnée  n’a  rien  de  compliqué  : dans  le  premier,  Boilly  a représenté  un 
spectacle  qu'il  avait  sons  les  yeux  tons  les  jours  chez  lui,  son  petit 
gai'çon  faisant  Texercice  ^ — c’était  le  délassement  le  plus  habituel  des 
marmots  d’alors  — et,  en  roccnrrence,  ici  rien  n’était  mieux  en  situation, 
puisque,  en  1804,  son  garçonnet,  Marie-Simon,  né  à la  hn  de  1792,  a 
douze  ans  et  possède  déjà  les  goûts  militaires  qui  le  mèneront  à Saint- 
Cyr.  Dans  le  second  tableau,  formant  pendant  du  premier,  une  hllette  de 
seize  ans,  en  robe  et  chignon  empire,  attache  des  Heurs  et  une  plume  an 
bonnet  d’un  délicieux  baby  de  quatre  à cinq  ans,  portant  dans  ses  bras 
un  tonton  coiffé  d’nn  bonnet.  Une  troisième  petite  lille,  placée  à côté, 
tient  sa  poupée  ; à terre  gisent  une  raquette  et  un  volant.  Il  est  entendu 
ici  que  si  les  trois  petits  garçons  du  premier  de  ces  tableaux  sont  bien  les 
fils  du  peintre,  anenne  des  petites  hiles,  dites  aussi  les  Petites  coquettes, 
d’après  le  libellé  de  la  légende  inscrite  au  bas  de  la  gravure,  par  opposition 
au  titre  des  Petits  soldats  de  la  pièce  gravée  du  premier  sujet,  anenne  de 
ces  petites  coquettes  n’est,  comme  pour  les  précédents,  de  la  famille  de 
Boilly,  car  aueuiie  de  ses  lillettes  n’atteignit  cet  âge.  Ces  sujets,  dont  Tnii 
des  originaux  a été  également  exposé  au  Ghamp-de-Mars  en  1889,  sons  le 
II"  ho  du  catalogue,  olfrenl  les  (jualités  habituelles  à Boilly  : délicatesse. 


I.  (jc  l;il)leau  incsure  ()"'4H  de  lai'j^eur  suro"'()5  de  hauteur. 
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g-oiit,  jolis  minois,  draperies  savantes  malg'ré  lenr  apparente  simplicité, 
coloris  éclatant  surtout  dans  la  nature  morte  (en  l’espèce,  sur  la  caisse 
du  tambour,  dans  le  premier  de  ces  tableaux,  conservé  sons  verre  et  dans 
sa  ])ordiire  de  réj)oqne,  à Tonlonse),  le  tout  oljtenn  au  prix  du  long" 
effort  dans  la  recherche  d’une  perfection  tout  hollandaise.  11  en  existe 
deux  estampes  du  temps  en  couleur,  par  Gudin,  qui  sont  rares  U 

Remarqué  déjà  ])ar  la  criticpie  et  le  public,  il  ne  manquait  à Boilly 
qu’une  nouvelle  consécration  ofïicielle.  Le  jury  se  prononça  bientôt  et,  à 
la  suite  de  cette  exposition,  en  1804,  il  lui  décernait  une  médaille  de 
j)remièrc  classe,  récompense  j)lns  dilïîcilc  à obtenir  alors  et,  dans  tous  les 
cas,  d’une  distribution  beaucoup  plus  limitée  qu’au] onrd’hui,  même  si  l’on 
com])are  la  dilférence  d’im])ortance  entre  les  Salons  des  deiix  époques. 

Les  comptes  du  ]\tnsée-Napoléon  j)onr  l’an  XI 11  (i8o4-i8o5)  men- 
tionnent, en  effet,  ])armi  d’antres,  une  médaille  de  cinq  cents  Irancs^.  Ce  ne 
fut  pas  le  seul  encourag’ement  gouvernemental  qui  lui  échut  Le  127  lloréal 
an  XI 1 (17  mai  i8o4),  son  lils  Félix,  âgé  de  cpiatorze  ans,  se  voit  confirmer 
l’octroi  d’une  bourse  jionr  le  lycée  d’Orléans,  qui  lui  avait  été  accordée  le 
4 frimaire  de  l’an  XII  (26  novembre  i8o3).  Le  premier  janvier  1806,  après 
une  enquête  à la  mairie  de  son  arrondissement,  pour  laquelle  une  petite 


1.  Elles  se  vendaient  à Paris,  ehez  ranteur.  nie  Meslée.  12.  et  chez  Bancc  jeune,  rue  J. -J.  Rous- 
seau, 10. 

2.  Cartons  du  fonds  de  la  Couronne  aux  Archives  nationales.  Oh  et  Harrisse.  oj>.  cit..  p.  4'3  et  33, 
d’après  les  comptes  manuscrits  de  l'empereur.  — Nous  devons  cepcinlant  mentionner  ici  qu'au  has  de 
sa  pa^e  33.  M.  Harrisse  donne  une  indication  erronée  de  ses  sources,  avec  la  rulirique  : « Archives 
nationales  A.  F.  A.  » ; on  ne  connaît  pas  de  série  ainsi  désignée  aux  Ai-chives  nationales. 

3.  Suivant  Dinaux  d'ahord.  suivant  Julien  Boilly  lils  ensuite  (lettre  <lu  9 septembre  1847,  citée, 
et  pièce  autographe  jointe,  ai)partenant  aux  archives  du  musée  Carnavalet,  qui  les  acheta  sur  un 
catalogue  Charavay  n°  305.  de  janvier  1907),  nous  rappellerons  c[ue  Louis  Boilly  obtint  du  jury  des  arts 
de  l’an  VII  (V*'  lloréal)  un  prix  de  deux  mille  francs  pour  son  talileau  de  l'atelier  d'isahey.  et  la  même 
année,  en  messidor,  une  somme  de  deux  mille  francs  « pour  un  ouvrage  à son  choix,  comme  encou- 
ragement » ; la  médaille  d’or,  dont  nous  ])arlons  ci-dessus,  lui  fut  décernée  le  21  germinal  an  XIII. 
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pièce  manuscrite  a récemment  été  dévoilée,  l’attestation  par  Boilly  de  son 
état  préeaire  de  fortune  ï,  Baptiste-Marie-Simon  (sic),  âgé  de  douze  ans  — 
il  était  pourtant  âgé  de  quinze  ans,  suiA^ant  l’aete  de  naissance,  et  non  de 
douze  comme  le  transcrit  M.  Harrisse,  auquel  nous  empruntons  ce  qui  suit 
— est  reçu  boursier  au  lycée  de  Bouen  et  le  i5  décembre  suivant,  Julien- 
Léopold  est  admis  aux  mêmes  conditions  au  lycée  de  A^ersailles.  Les 
considérants  des  décrets  portent  : <(  fils  d’un  peintre  distingué  ehargé  d’une 
nombreuse  famille  ».  La  dernière  fois  on  lit,  en  outre  : « l’un  des  sept 
enfants  du  citoyen  Boilly  ». 

Lnfiu,  Boilly,  AiAant  au  jour  le  jour  a^ee  le  peu  de  bénéfiees  qu’il 
tirait  de  ses  talîleaux,  ignorant  l’art  de  la  réelame  par  laquelle  il  eut 
})u  les  mieux  Aendre,  aA-ait  postulé  un  logement  à la  Sorbonne  ou 
au  collège  ]\Iazarin.  La  Sorbonne  seule  abritait  plus  de  eent  familles  de 
sculpteurs,  ])eintres  ou  graAeurs.  Landon,  à la  fin  de  ses  Aolumes  si  inté- 
ressants sur  les  Salons  de  l’époque,  donne  toutes  les  adresses  de  ces  artistes, 
dont  beaucou]),  en  effet,  sont  signalés  comme  habitant  les  anciennes  maisons 
des  cardinaux  de  Richelieu  et  de  Mazarin.  Il  faut  croire  que  tous  leurs 
locaux  étaient  occupés  à ce  point  que  Boilly,  à la  fin  de  l’Empire,  atten- 
dait son  tour...  Une  ordonnance  royale,  du  3 jaiiAier  1821,  rendant  la 
Sorbonne  à renseignement,  les  artistes  reçurent,  en  eompensation,  une  indem- 
nité annuelle  de  logement.  Celle  de  Boilly  — six  eents  francs  — lui  fut 
])ayée  ])ar  semestre  et  d’aAauce  ; il  la  touchait  encore  dans  ses  dernières 
années 


1.  Lu  (Irclaratioii  aulo^^i-ajihe  de  Boilly  est  ainsi  eonyuc  ; « Je  déclare  conforme  à la  vérité,  que 
j(!  n’ai  ]d  Iiien  fond,  ni  rentes,  ni  ])ension  du  g-ouvernenient.  Je  déclare  en  outre  (|ue  j’ai  six  enfants 
mâles,  une  épouse  et  de  vieux  |)ai‘ents,  (juc  mon  talent  et  mon  industrie  siiHit  à ])eine  à élever  |67’c|.  » 
Au  niaii'(^  du  \ P arrondissenu'nt  de  Paris.  Déclaration  du  4 Iructidor  an  XllI  {-i-i  août  t8o5),  une 
dcjid-pa^'e  in-j,  passée  en  a (‘nie  le  i.a  mai  iqo8  à riu'»t(‘l  Drouot  (collection  d’autographes  Laperlier  ; 
Noi'd  CJiara\  ay  expert)  f^t  vendiu'  jo  francs.  — Hoilly  demeurait  alors  rue  Meslée,  3(>,  au  Marais. 

2.  Harrisse.  o[>.  cil.,  p.  et  ‘la. 


« L’ALLEE  DE  SAINT-CLOUD  » 
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Tous  les  tableaux  de  L.  Boilly  iiidistiiietemeut  ne  passèrent  pas  sous 
les  yeux  du  jury,  ear  il  en  vendit  j)lus  d’un  assez  vite  à ses  elients,  au 
sortir  de  l’atelier  ; nous  eiterons  ainsi  ; la  Vue  des  parterres  de  Vouest  au 
palais  de  Saint-Cloud , la  Prison  des  Madelonettes,  l’Intérieur  du  Panthéon 
et  l’Atelier  de  Houdon  au  Louere,  ee  dernier,  variante  très  ])rononeée  du 
elief-d’œuvre  de  i8o3. 

11  faut  remarquer  dans  l’Allée  de  Saint-Cloud,  qui  appartenait  à la 
eolleetion  Mniszeehi  (toile,  hauteur,  o'"65  ; larg'eur,  o™88),  à peu  près  tout 
ee  que  l’on  y perçoit,  e’est-à-dire  les  effets  de  soleil  d'une  note  si  gaie, 
les  rehauts,  savoureux  de  ton,  des  futaies,  l’admirable  rendu  des  eaisses 
d’orangers,  enfin  les  personnages,  eoiq^les  et  promeneurs  i)arisiens  émaillant 
le  parterre.  Ces  aeteurs  sont  eomme  antant  de  signatures,  tant  011  les  a 
déjà  vus  en  plus  grand  ou  en  plus  petit  dans  d’autres  (jeuvres,  mais  leur 
touehe  ineisive,  leurs  maintiens  partieuliers  ne  manquent  pas  néanmoins 
de  plaire  aux  yeux,  une  fois  de  plus.  Ce  sont,  dans  l’allée  qui  s’étend 
en  perspeetive,  entre  deux  futaies,  devant  les  degrés  d’une  large  terrasse 
ornée  de  statues,  et  près  d’un  fjassin,  dont  le  jet  d’eau  jaillit  au  eeiitre, 
une  jeune  mère,  qui  fait  ses  recommandations  à deux  enfants,  nne  fillette 
retroussant  sa  robe  jaune  et  un  petit  garçon  portant  un  chien  sous  le 
bras  ; une  femme  coiffée  d’un  bonnet,  tenant  par  la  main  une  petite  fdle 
en  blanc,  puis,  au  milieu  d’uii  groupe,  un  jeune  homme  d’extrême  lion 
ton,  une  Parisienne  en  robe  de  mousseline  et  deux  couples  se  donnant  le 
bras.  Quant  aux  fonds,  ({ui  sont  execllents,  peut-être  ont-ils  été  j)eints 
par  une  autre  main,  celle  de  François  AVattean,  par  exemple,  l’auteur,  dans 
une  gamme  identique,  qu’on  ne  peut  s’empêcher  de  rapprocher  ici,  des 
feuillées  légères  et  nuancées  du  Jardin  de  Tieoli'^.  Toutefois  gardons-nous 


1.  Dispersée  eu  mai  1910.  — M.  llarrisse  {op.  cil.,  j).  i^)  signale  aussi  dans  ['(euvre  de  Boilly.  sur 
la  foi  seule  d’uii  eatalogue  de  vente,  qui  a peut-être  été  mal  rédigé,  une  Vue  du  jardin  des  Tuileries. 

2.  Aueieuue  eolleetion  Leuglart,  à Lille.  — La  grande  entrée  de  ee  eélèbre  lieu  de  jilaisirs,  qui  eut 
tant  de  vogue  sous  rEnq)ire,  au  point  que  Napoléon  s'y  rendit  un  soir  ineognito,  était  située  rue 
Saint-Lazare. 
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d’appuyer  sur  cette  attribution,  car  il  est  avéré  que  Boilly  s’essaya,  comme 
passe-temps,  sans  doute,  et  fantaisie  de  jeu  pour  lui,  au  paysage  et  en 
peignit  plusieurs.  Il  suffit  de  citer  ceux  qu’il  a aA  oués  et  qui  parurent  aux 
A entes  de  sou  atelier,  tant  eu  aAudl  1829  qu’en  jaiiA  ier  i845,  à saAmir  la 
Vue  de  Beriie'^,  le  Chalet  sur  un  roeher  au  bord  de  l’eau  (sur  le  dcA^ant 
un  berger  appelle  un  troupeau  qui  passe  la  riAÛère  à gué),  le  Paysage  site 
de  montagne,  coupé  par  une  rivière  traversée  par  un  pont,  et  ses  Bai- 
gneuses, Ijien  groupées  dans  un  paysage  accidenté,  que  nous  aAmiis  Auies 
passer  en  Agente.  En  tous  cas,  les  Parterres  de  Saint-Cloud  mériteraient 
d’ètre  plus  connus. 

La  prison  des  Madelonettes  se  compose  d’une  perspectiA^e  des  bâti- 
ments réguliers  en  lyriques  et  pierre  de  cet  étal^lissemeiit^,  situé  rue  des 
Fontaines,  près  le  Temple,  comme  nous  l’apprend  l’excelleut  petit  plan  in-4 
de  Maire  (1808)  ; c’est  nu  document  ti*ès  parisien.  Dans  la  cour  intérieure, 
qui  occupe  le  eeiitrc  de  la  toile  et  dont  une  partie  est  dans  l’ombre, 
de  jeunes  fantassins  montent  la  garde,  surAeillant  des  femmes  détenues 
pour  condamuations  correctioimelles.  Les  différents  personnages  sont,  les 
uns  en  pleine  lumière,  les  autres,  dans  l’ombre.  Dans  cette  cour  à demi 
ensoleillée,  on  distingue  le  ge(3lier  tenant  ses  clefs  et  trois  gendarmes  — Tun 
donne  le  bras  à une  femme  et  un  autre  de  ces  militaires  est  un  sergent  — 
j)iiis  deux  fantassins  au  port  d’armes,  dont  l’iin  est  de  faction  eu  haut 
du  toit  ; ces  derniers  a])partieiiuent,  leur  uniforme  blanc  à rcAcrs  bleu 
céleste  l’indique,  à celle  des  deux  compagnies  départementales  de  la  Seine, 
qui  avait,  parmi  scs  atti*il)ulions,  la  garde  des  prisons.  Dans  la  partie 
ombiée  du  tableau,  le  j)eiiiti*e  a saisi  encore  sur  le  AÙf  et  fixé,  entre 
auti’cs,  nue  lemme  assise  tenant  une  pelote  et  une  autre  un  peu  ])lus  loin. 


I.  Toile.  Ilauleiir.  ‘3()  | )ouees  ; lar^(‘iir,  47- 

'2.  (ici  édilice.  oii  l'on  reU'iiail  les  reiiinn's  |U'éveini(‘s  (1(‘  délils.  l'ul  étaljli,  vers  i8o4.  <laiis  l'aiieion 
eouveni  des  Aladidoiiel les  el  dura  avec  celle  aireelalioii  jusqu'en  18O7,  époque  de  la  coiislruelion  de 
la  prison  de  la  SanP'. 
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vieille  femme  trieotant,  à la  figure  rappelant  les  mégères  de  la  Révolution. 
Une  troisième,  plus  jeune,  remplit  une  Ibnetion  naturelle.  La  prison  des 
Madelonettes^  de  Boilly,  a pour  propriétaire  aetuelle  madame  Gillet, 
à Chàteauroux , déjà  eitée.  Le  taljleau  est  sur  toile  (hauteur,  o“86  ; 
largeur,  i"'i3)  ; il  a été  aelieté  en  vente  publique  à Paris  par  feu 
M.  Gillet  avee  les  deux  Scènes  de  eoleurs  en  grisaille,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut  U 


L’intérieur  du  Panthéon  appartient  au  musée  Carnavalet.  C’est  un 
petit  tableau  aux  lignes  préeises  et  exaetes,  dans  lequel  se  reeonnaissent 
sans  effort  les  fins  personnages  plaeés  là  par  Boilly,  ear  nous  les  avons 
déjà  vus,  pour  la  pliq)art,  en  d’autres  toiles.  L’arehiteeture  est-elle  de  Boilly 
ou  d’un  eollaborateur  ? Boilly,  plus  d’une  fois,  peignit  avee  un  eonfrère 
eomme  nous  rindiquerons  en  temps  et  lieu,  lei,  nous  pensons  que  l’arehi- 
teeture  a été  traitée  par  le  peintre  Etienne  Bouhot^,  spéeialiste  renommé 
du  temps,  auteur  de  vues  de  Paris  toujours  très  soignées  ; Boilly  était 
lié  avee  lui.  Nous  en  parlerons  eneore  un  peu  jilus  loin. 


Le  suivant,  l’Atelier  de  Houdon  (eet  atelier  était  situé  en  1808,  au 
Palais  des  Arts,  quai  de  l’Unité,  e’est-à-dire  à l’Institut  aetuel,  aneien 
eollège  Mazarin),  appartient  au  musée  de  Cherbourg.  C’est  un  intérieur 
fort  bien  étudié  et  éelairé,  où  l’on  voit  le  seulpteur  en  train  de  modeler 
en  terre,  d’après  le  modèle  vivant,  une  statuette. 

Houdon  présente  le  même  faeiès  ; il  est  en  veste  d’atelier,  en  pan- 
talon large  et  en  pantoulles  eomme  dans  le  tableau  de  raneienne  eollee- 
tion  Peyre,  exposé  en  i8o4-,  mais  l’œil  saisit  bientôt  tout  ee  qui  l’en 
dilféreneie  : aeeoutrement  autre,  par  exemple,  du  principal  personnage,  puis 


i.  M.  Hari'isse  (o/>.  cil.,  p.  53)  place  à tort  ce  tableau  comme  ayant  été  peint  avant  1800,  sons  le 
Directoire.  Les  costumes  et  les  shakos  des  militaires  contredisent  son  assertion,  en  laveur  d'une  date 
postérieure  de  plusieurs  années, 
a.  Paris  et  Semur,  i;;8o-i8()0. 
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un  modèle,  bel  homme  quelconque,  Pollonais  peut-être  i,  au  lieu  du 
géomètre  Laplace,  la  femme  et  les  enfants  du  maître  étant  remplacés  par 
deux  amis  le  regardant  travailler.  Ces  derniers  sont  debout  à sa  gauche  et 
immédiatement  derrière  lui  ; le  plus  grand  se  tient  les  bras  croisés,  la  physio- 
nomie attentive  et  sérieuse,  il  est  vêtu  de  l’haliit  français  à boutons  d’or 
et  liant  col  rabattu,  et  de  la  culotte  courte  serrée  au  genou  sur  le  côté  ; 
ses  traits  rappellent  assez  ceux  de  Vivant  Denon,  familier  de  Houdon  et 
le  distributeur  de  toutes  les  commandes  officielles.  Enfin,  à gauche,  dans 
l’atelier,  deux  élèves  aux  visages  jeunes  et  intelligents,  dessinent.  Ces 
divers  témoins  sont,  suivant  l’habitude  qu’a  prise  Boilly,  des  portraits. 
Comme  dans  l’Atelier  de  l’ancienne  collection  Peyre,  le  fond  est  formé 
également  ici  par  des  natures  mortes,  à savoir  rangées  de  bustes  et  de 
statues,  qui  sur  des  ais,  qui  sur  des  piédestaux. 

Cette  œuvre  d’un  grand  intérêt  ne  fait  pas  double  emploi  avec  le 
sujet  du  même  genre,  dont  nous  avons  parlé  ; aucun  des  moindres  acces- 
soires, qui  ajoutent  tant  à l’illusion  de  la  nature,  n’est  omis  ni  négligé. 
Voyez  plutôt  les  cartons  à dessin  et  les  vêtements  du  modèle  jetés  çà  et  là  ; 
c’est  ])arfait,  à la  valeur  juste,  tout  y est.  Quant  au  modèle  vivant,  chacun 
louera  son  calme,  ses  traits  fins  ; il  pose  en  s’appuyant  sur  un  haut  bâton 
anahjgue  à celui  d’un  berger.  Ici  comme  ailleurs,  Boilly  n’a  pas  idéalisé  ; 
malgré  tout,  ses  figures,  même  les  laides,  si  l’on  veut  bien  en  trouver, 
sont  à examiner  et  ont  quelque  chose  d’attirant.  Sa  peinture  est  lisse  sans 
doute,  sans  trace  d’un  empâtement  quelconque  si  aimé  des  Bomantiques, 
mais  elle  paraît  pourtant  nourrie  par  le  seul  eflet  du  bon  choix  des 
couleurs  et  de  la  suffisante  épaisseur  dont  il  étoffe  ses  toiles  ; aussi  l’en- 
semble  de  ces  éléments  peut  faire  dire  que  le  vrai  chez  lui  est  toujours 
beau  : 


Hien  n’esl  beau  que  le  erai,  le  vrai  seul  est  ai  niable. 


I.  Modèle  eélèl)e(“  dans  les  al(di(‘rs  <d  (|u'a  re])i'éscnté  Cocdicreau  dans  son  taldean  du  Louvre. 


AU  SALON  DE  1808 
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Cette  eoinpositioii,  que  la  ville  de  Cherbourg'  doit  à la  générosité  de 
leu  M.  Henry,  mesure  i'"o5  de  longueur  sur  o"'85  de  largeur  ; elle  est 

signée  U De  ees  trois  tableaux  assez  importants  de  dimension  eomme  de  prix, 
et  dont  rexéeution  doit,  d’après  les  eostunies,  infaillibles  sur  ee  point, 
être  reportée  entre  i8o4  et  1809,  deux  furent  prêtés  à l’exposition  rétros- 
peetive  eentennale  de  Paris  en  1889  : l’Atelier  de  Houdoii  et  la  Prison  des 
Madelonnettes"^.  Bien  qu’assez  mal  plaeés,  et  sous  un  jour  des  plus  défee- 
tueux,  au  milieu  d’un  amoneellement  de  toiles  leur  nuisant,  ils  ont  été 
remarqués  des  eoiinaisseurs. 

Après  1804,  le  Salon  ne  rouvrit  ses  j)ortes  qn’en  1808,  mais  il  fut 
eapital  pour  le  mouvement  des  arts  au  tlébiit  du  xix®  sièele.  Boilly  s’y 
prépara,  comme  de  juste,  et  sa  participation  personnelle  y fut  appréciable, 
bien  qu’nn  peu  moins  peut-être  qu’en  1804.  Par  suite  de  l’éclat  du  concours, 
où  lîguraient  David  et  tous  ses  satellites.  Gros,  Guérin,  Gérard,  Sérangeli, 
Debret,  Mulard,  Girodet,  Prudhon  et  l’école  rivale  de  Begnault,  avec  des 
toiles  remarquables,  le  peintre  de  genre  eût  pu  craindre  d’être  effacé.  La 

foule  entoura  pourtant  ses  j)roductions,  mais  la  critique,  alors  peu  nom- 

breuse et  absorbée  par  sa  mission  d’attirer  surtout  l’estime  sur  les  œuvres 
d’ordre  plus  relevé  que  les  scènes  de  la  rue,  prêta  une  attention  trop 

minime  à l’auteur  du  Départ  des  conscrits  de  180 y.  Elle  le  considéra 

comme  un  petit  peintre,  mentionna  à peine  son  nom  et  passa. 

Le  fait  est  qu’en  ce  temps  fécond  et  d’une  envergure,  dans  la  pein- 
ture d’histoire,  qu’on  n’a  pas  revue  depuis,  parce  qu’elle  correspondait  à 
une  grandeur  épique  presque  inconcevable,  la  criti([ue  était  jusqu’à  un 


1.  Elle  a été  reproduite  en  1891  dans  le  11°  du  5 décembre  de  V Album  des  musées.  Le  musée  de 
A ersailles  en  a acquis  une  copie,  très  médiocre,  exécutée  en  1894. 

2.  ^'oyez  le  catalogue  déjà  cité,  11°  62. 
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certain  point  excusable  cromission  envers  des  spécialistes  d’nn  genre  tenu 
pour  inférieur,  j)lns  ainusant  qii’liéroïque  et,  somme  toute,  de  petite  allure. 

Le  départ  des  conscrits  de  i8op,  paru  l’année  suivante,  fut  charpenté 
d’après  un  grand  et  beau  dessin  fortement  massé  b enrichi,  comme  le 
tableau,  de  plusieurs  épisodes.  Le  poète  académicien  Arnault,  qui  connaissait 
Boilly  depuis  1800,  époque  où  il  avait  à s’occuper  des  artistes  comme 
chef  de  la  première  division  du  ministère  de  l’Intérieur  considérait  ce 
morceau  comme  un  des  plus  précieux  de  sa  collectiou^. 

En  délinitive,  soit  en  peinture,  soit  au  lavis,  la  page  eu  question 
constitue  le  cliché  fidèle  d’un  coin  du  Paris  impérial,  qui,  à ce  titre 
seul,  sans  compter  les  autres,  l’eut  désigné  pour  la  galerie  municipale. 
On  en  avait  pendant  un  demi-siècle  perdu  la  trace,  quand,  en  ces  der- 
nières années,  vers  1888,  l’éditeur  d’estampes  Daulos  eut  la  bonne  fortune 
de  retrouver  le  tableau  en  Angleterre,  de  s’en  rendre  acquéreur  et  de  le 
céder  eiiliii  au  conservateur  du  musée  Carnavalet  4,  moyennant  douze  mille 
francs.  Cette  rentrée  en  France,  à l’état  définitif,  d’un  des  chefs-d’œuvre 
de  Boilly,  fut  saluée  avec  joie  par  tous  les  amis  des  arts.  On  déplorait 
généralement  rabsenee  de  ses  tableaux  dans  nos  collections  publiques,  on 
regrettait  non  moins  l’oubli  relatif  fait  trop  longtemps  autour  de  sou  nom. 
Aussi,  la  presse  tout  entière,  à cette  occasion,  s’empressa-t-elle  de  rappeler 
l’attention  sur  le  })eintre  parisien  et  les  amateurs  érudits  se  rendirent-ils 
rue  Sévigné,  pour  examiner  cette  toile  im})ortante,  qui  ne  leur  était  connue 
jusque  là  (pie  par  la  seule  mention  du  livret  de  1808. 

La  scène  a été  cro({uée  par  Boilly  an  moment  où  les  comjiagnies  de 
jeunes  conscrits  parisiens,  commandées  par  un  capitaine  de  la  garde  à 

r.  A l;i  pliiino,  lavé  ircnci'c  <le  (.liiue  et  rehaussé  de  l)lane  sur  ]ia[)ier  bleu  clair,  signé;  il  apparte- 
nait à raeadéuiicieTi  Arnaull. 

•>..  Dite  de  renseigneuient  ])ul)lie  ; elle  comprenait  les  encouragements  aux  savants  et  aux  artistes,, 
lut  ci-éée.  ])ai-  Lucien  Bonaparte  et  continuée'  sous  Chajetal. 

î.  \"oy(‘z  le  catalogue  déjà  cité  de  la  veide  d’Arnaull,  n"  i8  (Bihliothèejue  nationale,  8 A ). 
y Alors  .M.  Jules  Uousin. 
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cheval,  débouchent  du  boulevard,  sous  la  porte  Saint-Denis,  et  enfilent  le 
faubourg-,  qui  les  conduit  eu  ligue  droite  à la  route  d’Allemagne.  11  faudrait 
passer  à la  loupe  chaque  type  de  ces  nouveaux  incorporés  pour  comprendre 
le  parti  excellent  qu’en  a tiré  l’artiste.  Disons  seulement  que  plus  d’une 
fois  le  contraste  de  l’enfant  du  peuple  avec  le  jeune  citadin,  de  l’insouciant 
et  jovial  gamin  de  Paris  avec  le  citoyen  cultivé  ou  l’homme  de  lettres, 
])lus  pensif,  grave  même,  en  songeant  que  le  canon  l’arrache  à sa  carrière, 
y donne  lieu  à un  raj)prochement  suggestif.  A remarquer,  dans  un  coin  de 
cette  page  exquise,  l’aveugle  mené  par  son  chien  et,  dans  le  fond,  un  équi- 
page de  grand  dignitaire  ou  de  la  cour,  l^rûlant  le  pavé.  Les  dimensions 
de  cette  toile  désormais  célèljre  sont,  pour  la  hauteur,  o"’82,  et,  pour  la 
largeur,  i™27. 

Un  Jeu  de  billard  du  même  Salon,  tableau  si  l^ien  préparé  par 
rimportant  lavis  d’encre  de  Chine,  rehaussé  de  blanc,  qui  passa  dans  une 
vente  en  1896  L réunit  les  amateurs  de  ce  délassement  hygiénique  dans  nn 
appartement  de  l’époque.  C’est  encore  un  document  qui  porte  avec  lui  son 
caractère,  et  nul  ne  se  tromperait  sur  le  teiu])s  qu’il  représente,  tant  les 
accessoires  et  les  costumes  y gardent  l’empreinte  du  règne. 

La  scène  se  passe  après  dîner.  Un  guéridon  est  chargé  de  tasses 
à café  ; la  partie  est  engagée,  des  spectateurs  la  contemplent  : rien  n’est 
j)lus  aisé,  sous  le  crayon  de  Boilly  que  les  poses  et  les  ridicules  bourgeois, 
que  la  coupe  des  costumes,  renjouement  des  types  animant  l’intérieur  et, 
notamment,  des  garçonnets  à veste  courte  folâtrant  ou  s’accrochant  aux  bras 
de  leurs  papas  et  mamans.  Ce  tableau  a])partient  à la  galerie  dii  cluiteau 
de  Chantilly  ; une  petite  étude  peinte,  ayant  aidé  à le  comj)oser,  a été 
prêtée  par  un  collectionneur  à l’exposition  des  arts  du  début  du  siècle, 
organisée  au  Champ-de-Mars,  à Paris,  en  1891,  par  la  Société  philanthro- 
pique. 


I.  Ce  dessin  présente  quelques  variantes  avec  le  tableau. 
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Boilly  donna  j:>onr  pendant  au  Jeu  de  billard  le  Jeu  d’écarté.  Les 
dimensions  de  ces  deux  toiles  étaient  de  20  pouces  pour  la  largeur  et  de 
18  pour  la  hauteur. 

La  leeture  du  bulletin  de  la  Grande-Armée  est  une  autre  œuA^re  qui 
nous  tilt  révélée  par  la  mention  du  catalogue  de  la  vente  de  1829 
lequel  donne  les  dimensions  exactes  de  la  toile  : hauteur,  22  pouces  ; lar- 
geur, 26.  L’éditeur  Didot  eu  a fait  tirer  une  graviire  en  1888,  pour  le  grand 
ouvrage  de  M.  Roger  Peyre,  Napoléon  7®'  et  son  temps.  Dans  un  intérieur 
— du  fauljourg  Saint- Antoine,  vraisemljlablement  — la  famille  d’artisans 
offre  l’assemJjlage  le  plus  libre,  le  plus  curieux.  Enfants  de  différents  âges, 
dont  trois  jouent  au  soldat,  père,  mère,  jeune  fille  et  son  fiancé,  grand- 
père,  frères,  chiens,  chats,  le  tout  groupé  de  façon  pittoresque,  emplissent 
la  chambre.  Sur  la  table,  au  centre,  est  étalée  la  carte  d’xA.llemagne  où  le 
chef  de  famille,  un  ouArier,  cherche  la  position  des  belligérants,  pendant 
que  l’aïeul  interrompt  la  lecture  du  glorieux  septième  bulletin  2,  auuonçant 
la  ca])itulation  d’Ulm.  Le  buste  de  l’Empereur  est  placé  au  centre  de  la 
cheminée  et  préside  à cette  réunion,  toute  ])rise  sur  le  AÛf,  où  l’on  distingue 
un  bambin  s’emparant  du  fusil  qu’un  Aolontaire  de  compagnie  légère  a 
déposé  près  d’une  chaise,  sur  laquelle  reposent  son  sac  et  son  sabre.  Gomme 
incident  notons  ceci  : une  petite  fille,  qui  a fait  une  armée  de  soldats 
aAec  des  cartes,  jette  un  cri  assez  naturel  à son  âge  quand  elle  Amit  un 
chien,  ({iii,  aboyant  après  un  gros  chat  noir,  a,  de  sa  patte,  reiiA^ersé  le 
corps  d’armée  f[u’elle  allait  faire  manœuA  rer  sur  le  carreau. 

Cet  intérieur  reflète  admirablement  les  mœurs  po])ulaires  de  ces 
années  guerrières.  Les  figures  y sont,  comme  d’ordinaire  chez  l’artiste, 
d'un  imiividnalisme  saisissant  et  l’on  ])cut  n’y  trouAœr  d’outré  que  la 


I.  N”  5 (1(!  (•(“  calaloj’iic. 

y.  Ou  sait  <[U(^  l(‘,s  l)ull(Uiiis  (''taieiil  iiii|H'iiiiâs  cl  dislrihucs  pai-  oi'drc  des  prcdcls,  sans  pi-éjudicc  des^ 
(MÜIions  en  voliiincs  lirécs  à [diisicui's  reprises. 


Uoilh  (Ici.  (loll.  l’aiil  Mai'inoltaa 
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mine  bouffie  de  eertain  petit  garçon.  L’œuvre  avait  été,  eomme  toujours, 
éijauchée  dans  un  grand  dessin,  première  pensée  du  maître.  Arnault,  de 
rinstitnt,  le  possédait  eneoreU  Quant  à l’original,  il  appartenait  au  prince 
Lucien,  comme  nous  l’apprend  un  autre  document  2. 

Parmi  les  Scènes  de  boulevard  de  Boilly,  nous  citerons  le  Tireur 
de  cartes,  où  le  maître  lait  parader  un  oracle  de  carrelour  ; il  est  là,  sur 
le  boulevard  du  Temple,  non  loin  de  « la  Galiote  »,  restaurant  fameux  de 
ce  côté  de  Paris,  non  loin  des  tréteaux  où  Bobèche  et  Galimafré  retiennent 
l’attention  d’autres  passants,  et  déjà  de  nombreux  oisifs,  acconrns  à sa 
voix,  applaudissent  à sa  dextérité  en  écoutant  avec  étonnement  les  arrêts 
du  destin  que  sa  bouche  proclame. 

Une  dame,  qu’une  jeune  paysanne  et  des  enfants  accomj)ag’nent, 
choisit  une  carte  parmi  celles  que  lui  présente  rescamoteiir,  et  des  gens 
du  peuple  observent  avec  rintérêt  de  la  curiosité  ce  qui  se  passe  sous 
leurs  yeux.  Des  petits  marchands  de  gâteaux  sont  venus  augmenter  le 
nombre  des  spectateurs.  Ce  groupe  ])ittoresque  et  bien  disposé  occupe  la 
ganche  du  tal^leau.  A droite,  une  courtisane  attire  [>rès  d’elle  un  vieil 
élégant  du  Marais  ; le  centre  offre  des  gastronomes  arrêtés  devant  l’étalage 
d’un  pâtissier  et  des  galants  de  la  barrière,  qui  causent  avec  des  beautés 
de  second  ordre.  Ces  scènes  détachées  se  lient  bien  entre  elles. 

Ce  tableau,  daté  de  1806  et  exposé  en  1808,  est  peint  sur  bois, 
comme  celui  que  Boilly  signa  l’année  suivante,  en  1807,  pour  lui  servir 
de  pendant  : les  Savoyards  montrant  la  marmotte^.  Mais  il  ne  soumit  ce 
dernier  au  j)ublie  f[u’en  1814,  parce  qu’il  en  mena  l’exécution  très  lente- 
ment. Le  Tireur  de  cartes  est  un  peu  plus  grand  de  dimension  que  les 


1.  N°  21  de  sa  Tente  déjà  citée  (avril  i835). 

2.  Ventes  des  i3,  14,  i5  et  i(3  janvier  i84o,  à l'iiôtel  me  des  Jennenrs,  16  (Paillet,  commissaire 
ex[)ert  honoraire  du  musée  royal).  — Ventes  où  ligurèrent  également  les  vases  étrusques  du  prince  de 
Canino. 

3.  Il  en  existe  une  lithographie  par  Wattier. 
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Savoyards  ; il  mesure  un  pied  de  haut,  9 j)ouces  de  largeur,  l’autre  a 
9 pouces  de  hauteur  sur  12  de  largeur  (o“’235  sur  o“32).  Ce  détail  u’est 
pas  indifférent  à relever  pour  prouver,  aux  praticiens  médiocres,  qu’en 
matière  de  peinture  de  genre  on  peut  enfermer  beaucoup  d’ingénieuse 

observation  sur  un  étroit  panneau,  sans  qu’il  soit  nécessaire  de  chercher 

à en  imposer  aux  yeux  par  des  dimensions  dépassant  l’intérêt  du  sujet. 
Les  Savoyards  entrèrent  presque  de  suite  dans  la  galerie  de  l’Elysée, 

honnenr  dont  ils  étaient  tout  à lait  dignes.  Ils  ont  figuré  aussi  à l’expo- 
sition rétrospectiA  e de  la  A ille  de  Paris,  en  1900. 

Le  portrait  de  son  fils,  Julien  Boilly  (1808),  appartient  aujourd’hui 
au  musée  de  Lille.  Né  en  1796,  Julien  aA^ait  alors  une  douzaine  d’années 

et  allait  entrer  au  lycée  de  Versailles,  pour  commencer  ensuite  sa  carrière 
d’artiste  chez  Gros.  L’enfant  est  rej^résenté  de  face,  j)i*esque  de  trois  quarts, 
assis  sur  une  cliaise  à dossier  reiiA^ersé  : la  figure  est  ronde  et  houflîe, 
éclairée  par  des  yeux  l3leus  à expression  candide  — ces  mêmes  beaux 
yeux  (jue  nous  aAons  déjà  admirés  dans  le  portrait  de  Julien  debout,  des 
Petits  soldats  — les  eheAeux  tombent  naturellement  sur  le  front,  suiA^ant 
la  mode  générale  d’alors.  (Hauteur  de  la  toile,  o’"98  ; largeur,  o"’7o  ; 
c’est  une  dimension  dont  le  maître  se  serAÛt  excessiAement  peu  dans  le 
[)ortrait). 

En  dehors  des  œuAres  que  boilly  eiiA^oyait  aux  diA^ers  Salons,  il  est 
sorti  de  son  atelier  de  nombreux  portraits,  des  dessins  au  laAÛs,  à la  mine 
de  j)loml),  à restom])e,  aux  deux  crayons,  souAcnt  simples  ébauches 
— beaiiconj),  projets  de  tableaux  — qui  dénotent,  dans  cette  période,  une 
Iccomlité  et  un  labeur  incessants. 

Ihitre  i8o()  et  1812.  on  lui  doit,  par  exemple,  les  sujets  suiAants, 
<(ui  sont  j)ai‘A'enus  juscjii’à  nous  et  sont  classés,  sans  parler  des  j^etils 
cliAssis  |)eiiits.  tcles-bnstes,  mesurant  oialinairement  o’"i()  de  largeur  sur 
o'"22  <1(“  liaiileni',  dont  une  liste  générale  sera  établie  ])lus  loin,  dn  moins 
(essayée. 


XXXVII 


L.  Boilly  piuxit  l\Jusi  c de  Idlle 


PORT  HAIT  DE  JULIEN  BOILLY 


i 


i. 


i;- 


SUJETS  NAPOLÉONIENS 


119 

lùi  la  première  de  ees  années,  un  ordre  souverain  lui  avait  eonfié  la 
eommande,  de  eoneert  avee  Gérard,  d’une  série  de  médaillons  peints  sur 
poreelaine,  de  plusieurs  des  membres  de  la  larnille  impériale,  devant  orner 
une  table  exéeutée  à Sèvres,  d’après  les  dessins  de  Brong-niartU  Dans  le 
meme  ordre  d’idées,  eitons  un  dessin  non  terminé,  plus  eurieux  que  joli, 
non  nn  des  meilleurs  de  l’artiste,  mais  pouvant,  jusqu’à  eertain  point, 
laisser  supposer  ee  qu’eût  été  le  tableau,  qui  ne  lut  pas  eommeneé,  eroyons- 
nous,  intitulé  : le  Jeune  fils  de  la  reine  Hortense  jouant  au  général  devant 
Napoléon  et  la  famille  impériale,  croquis  de  premier  jet,  sans  prétention 
et  plutôt  médiocre,  vu  à rexpositioii  centeunale  de  l’art  trançais  au 
Ghamp-de-Mars,  en  1889  (section  rétrospective  et  appartenant  alors  à la 
collection  G.  Moreau-Cliaslon,  aujourd’hui  disj)ersée.  Ce  morceau  comprend 
une  vingtaine  de  ligures. 

11  en  lût  de  ce  dessin,  amorce  de  tableau,  comme  de  deux  autres, 
dont  l’inspiration  lui  vint  de  la  politique  impériale,  à savoir  : la  liéjouis- 
sanee  populaire^  et  Napoléon  déeernant  des  eroix  dJionneur  aux  artistes. 
Le  premier,  éliauclié  seulement,  lût  laissé  à l’atelier  et  adapté  plus  tard 
à l’époque  de  la  Restauration  ; Boilly  en  donna,  en  elïet,  le  bon  à tirer 
pour  la  lithographie  en  i82().  Il  y représente  la  distriljution  au  peuj)le  des 
})ièces  de  vin  aux  Champs-K lysées  et  y note  certaines  scènes  d’ivresse  qn’il 
avait  vues  aux  divers  « quinze-aoùt  »,  à partir  de  1810,  année  oii  ces 
largesses  ollîeielles  apparaissent  dans  le  recueil  des  ordonnances  de  police, 
l)our  se  continuer  jusqu’en  i8i5  et  an  delàû 


1 . Voyez  pièce  justilicative  n'’  (j. 

2.  N”  4*^  (lu  catalogue  des  dessins. 

3.  Voyez  aussi  pièce  justilicative  n"  ii.  A. 

4.  « Le  10  juin  1810,  on  distribuera  au  peujde  i44  pièces  de  vin,  G. 000  pièces  de  comestible  et 
6.000  pains  »,  dit  le  Journal  de  VEnipire  du  8 juin  1810.  Une  distribution  semblable  eut  lieu  aux 
Champs-Elysées  le  premier  juin  i8i5,  jour  du  « champ  de  Mai  ».  Pour  plus  de  détails,  voyez  pièce 
justilicative  n°  10. 
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Ainsi  s’est  rué  le  peuple,  a la  canaille  » comme  disaient  alors  les 
royalistes,  aux  lontaines  où  l’on  buvait  la  « bière  de  Mars  »,  dans  ces 
Champs-Elysées,  moins  parés,  moins  obstrués  de  bâtisses,  moins  ou  pas 
du  tout  en  style  anglais,  comme  ceux  d’aujourd’hui,  mais  peut-être  plus 
imposants  dans  leur  simplicité.  Les  arbres  centenaires,  qui  ornaient  les 
carrés  Marigny,  la  Petite  Etoile,  la  Laiterie  et  le  Grand-Carré,  avec  leurs 
pelouses  étendues,  Ibrmaient  comme  un  autre  Versailles  en  plein  Paris. 
Quoi  qu’il  en  soit,  la  chute  rapide  de  l’Empire,  en  1814,  empêcha  Boilly, 
occupé  qu’il  était  à d’autres  travaux  en  ces  années  si  remplies,  de  mettre 
ce  sujet  en  peinture  avec  les  modes  plus  jolies  du  temps,  et  c’est  dommage. 
Un  tel  s])ectacle,  en  tous  cas,  renouvelé  de  l’ancienne  Rome,  était  bien 
digne  de  séduire  sa  verve  ; elle  l’a  gravé  pour  la  postérité  en  termes  humo- 
risti([ues. 

Quant  au  second  dessin,  qui  figura  à la  vente  d’Arnaiilt  en  i835, 
sous  le  11°  19  du  catalogue,  il  y a fort  à regretter  aussi  que  le  temps 

ait  manqué  à l’artiste  pour  le  transporter  sur  toile.  Gros,  dit-on,  avait  été 
désigné  par  Denon  pour  peindre  ce  sujet  ^ et  peut-être  cette  considération 
empêcha-t-elle  Boilly  d’aller  de  l’avant.  N’eut-ce  pas  été  outrecuidance, 
étant  donnée  sa  modestie?  En  tous  cas,  il  en  lit  une  aquarelle,  qui  existe 
encore  (hauteur,  o'"4o  ; largeur,  o™Go),  et  l’artiste  a choisi  le  moment,  dit 
le  catalogue  xCrnault,  où  l’Empereur,  dans  une  des  salles  du  Louvre, 
remettait  la  croix  à Cartellier,  un  de  nos  célèbres  statuaires.  Plusieurs 

grouj)es  d’artistes,  convoqués  pour  la  solennité,  emplissent  cette  compo- 

sition. La  scène  s’était  passée  le  28  octobre  1808  et  Boilly  y avait  assisté. 
Ce  jour-là,  l’Empereur  accompagné  de  l’impératrice  et  de  la  reine  de 
Hollande,  sa  lillc,  s’était  i*endn  an  Louvi*c  pour  Ausiter  l’exposition.  Les 

j))iiicipaux  artistes,  j)révenns  j)ar  M.  Denon,  étaient  là.  « S.  M.,  aj)rès  aAoir 

I.  (Tcsl  (îxaeL.  Su  loilu,  ornunt  un  |iluloiul,  lui  luu'ilûo  en  iS^i,  loi-s  de  rincendie  du  palais  de  la 
Li'^ion  d lionneur,  oii  elle  a\ail  rlé  placée.  Le  peinlre  Y\ou  lut  chaeg'é  de  traiter  le  inèine  sujet  lors  de 
la  l'esLaura I ion  de  I InUel  de  Salin  ; (éiesl  celui  <|ui  y (existe  aujourd'hui. 


LE  TABLEAU  « LA  VACCINE  » 
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examiné  le  Salon  des  peintres,  les  a liarang-ués  et  a donné  la  décoration 
d’officier  de  la  Légion  d’iionnenr  à M.  David  et  celle  de  légionnaire  à Gros, 
Girodet,  Carle-Yernet  et  Priidhon,  puis  à Cartellier.  Le  directeur  a ensuite 
distribué  des  médailles  L » lîoilly  n’cn  fut  pas  gratifié,  peut-être  parce 
qu’il  en  avait  déjà  obtenu  une  au  Salon  précédent,  mais  Bouliot,  son  ami 
intime,  peintre  d’architecture,  en  obtint  une  en  or. 


Signalons  maintenant  ici,  à leur  place,  un  dessin  au  lavis  d’encre  de 
Ghine,  daté  de  i8io  et  comprenant  quinze  figures  : Joueur.^  de  cartes  dans 
un  cabaret,  première  pensée  probable  du  tableau  (pie  le  maître  exécutera 
(pielcpies  années  plus  tard  et  cpi’il  exposera  en  1819  sous  ce  titre  : Intérieur 
d’une  boutique  de  marchand  de  eins.  Puis,  jiarmi  les  tableaux,  tout  d’abord 
ceux-ci,  signés  et  datés  de  1810,  à savoir  : la  Comparaison  voluptueuse  et 
la  Composition  musicale,  ])ortant  les  n“^  5i  et  62  d’une  vente  remontant 
au  25  janvier  1843. 

Les  jeux  d’enfants  au  jardin  public  (hauteur,  o"'43  ; largeur,  o"'55). 

La  Jeune  mère,  sujet  préparé  par  deux  dessins  datés  de  i8ofi. 

La  craniolos'ie. 

O 

La  femme  à l’oiseau  (hautenr,  o“3i  ; largeur,  o™23),  dessin  lavé 
d’encre  de  Ghine,  signé  et  daté  de  1807. 

Scènes  d’inondation,  deux  pendants,  dessins  à la  plume  relevés  de 
sépia,  signés  et  datés  de  1808. 

La  vaccine  ou  le  Préjugé  vaincu  (1807)  ; à droite,  maman  en  bonnet 
tenant  son  bébé  au([ucl  on  vient  d’inocnler  le  vaccin,  devant  sa  jeune  sœur, 
cpii  détourne  la  tête  ])our  regarder,  au  ceidre  de  la  chambre  à coucher  où 
se  jiasse  la  scène,  un  vieux  docteur  assis,  encore  en  costume  et  à coilfure 
du  XVIII®  siècle,  phpiant  nn  autre  délicieux  enfant  sur  les  genoux  de  sa 
mère,  autour  de  hupielle  sont  groupés,  dans  des  attitudes  naturelles  et 
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d'expression  simple,  mais  toujours  vraie,  les  petits  frères,  la  servante,  le 
père  de  famille  et  jusqu’au  eliat  et  au  chien  admirablement  rendus.  Minet 
fait  le  gros  dos  sous  la  caresse  d’un  béJjé  distrait  que  retient  la  servante  ; 
le  toutou,  plus  philosophe,  assis  sur  sou  derrière,  occupe  le  coin  à gauche. 
Accessoires,  meubles,  étoffes,  plissés  des  robes  et  variantes  des  poses,  tout 
dans  cette  charmaiite  page  mérite  nu  regard  et  fait  songer.  Ou  sait  que 
j)Our  Hoilly  ce  sujet  était  d’actualité,  puisque  la  vaccine,  récemmeut  décou- 
verte par  Jenner,  se  répandait  alors  eu  France,  officiellement  encouragée 
comme  aujourd’hui.  Cette  jolie  composition  appartient  à la  collection  Ghaix 
d'Est-Auge,  à Paris. 

Meutioiiiious,  à propos  de  la  Vaccine,  qu’il  existe  un  très  beau 
dessin  à l’estompe  et  au  crayon  noir,  rehaussé  de  blanc,  haut  de  o^Sy,  large 
de  o"'i28,  (jui  est  une  simple  étude  pour  le  sujet  précédent.  Il  a passé  eu 
vente  publique  à Paris,  eu  avril  1898,  dans  la  collection  J.  de  Bryas,  sous 
l’appellation  Faniille  de  l’artiste^. 

La  inarehande  de  cerises,  tableau  ovale.  Taudis  que  le  principal 
acteur  met  une  poignée  de  fruits  dans  le  tablier  d’une  petite  fille,  une  autre 
poignée  lui  est  dérobée  par  un  polisson. 

Sous  l’Empire  aussi,  vers  1809,  à eu  juger  par  les  costumes,  Boilly 
j)eigiiit  pour  Oberkampf,  avec  lequel  il  était  déjà  eu  rapports  depuis  le 
Consulat^,  pour  des  portraits,  sinon  pour  l’élaboration  de  dessins  à sujets, 
destinés  à être  reproduits  par  l’impression  sur  étoffe  (Oberkamj)f  eu 
emprunta  à d’assez  nombreux  artistes  contemporains),  Boilly,  dis-je,  acheva 


1.  Hc|)rf)(liiil  en  hélii^gi'Jivurc  dans  le  calalotîue. 

2.  « .le  |)i  ie  M.  Maheu  de  eompLee  à M.  Hoilly  le  eiiu[  thermidor  proehain  fixe,  contre  sa  quittance 
au  has  du  présent,  la  somme,  de  trois  mille  li\  res  loui'nois.  A .louy  le  \ in^l-ncur  messidor  an  onze.  — 
Ohei'kanqd'.  » 

« Reçu  Ir  iiifudaut  du  hillel.  — L.  Hoilly.  » (aulo”i'ai)lie  des  arehivi's  du  Monteel  ; cniitniuuical ion 
de  M.  Henri  (ilniizol). 
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deux  tal)leaiix-portraits  de  la  famille  du  maiiufaeturier  (hauteur,  un  mètre  ; 
largeur,  i"'3o  environ),  eonservés  eneore  aujourd’lini  par  ses  deseendants, 
au  ehàteau  du  Monteel,  à Jouy-en-,losas.  L’une  de  ees  peintures  montre 
OI)erkampf  dans  les  prairies  avoisinant  sa  fabrique  de  Jouy,  parlant  à un 
de  ses  prineipaux  employés  et  eollaborateurs,  le  Suisse  Beaussert,  venu 
avee  lui  à Paris  pour  installer  son  industrie  des  toiles  peintes.  La  fille 
d’Oberkampf  dessine  et  il  y a non  loin  d’elle  un  fils,  jeune  bomme  de 
dix-buit  ans  environ,  que  le  peintre  a posté  de  dos  ; ce  fils  était  décédé 
en  1802,  mais  son  père,  en  commandant  à Boilly  pins  tard  ces  deux 
tableaux  de  famille,  a^ait  tenu  à ce  (pie  le  cher  disparu  y liguràt. 
Comme  on  n’avait  pas  d’autre  ])ortrait  de  lui,  Boilly  lui  lit  tourner  le 
visag'e.  A regarder  encore  dans  cette  toile  le  cbien  de  la  maison,  puis 
l’employé  Bordorf,  à cpii  le  maître  industriel  donne  ses  ordres,  et,  comme 
natures  mortes,  une  guérite  et  des  toiles  jieintes  étendues  sur  le  gazon  du 
parc.  Le  paysage  de  .louy  y embrasse  un  assez  vaste  liorizoïiL 

Dans  le  second  grand  tableau,  on  voit  madame  Oberkampf  et  ses 
deux  jeunes  filles  en  robes  légères  de  linon.  Mis  au  point  par  des  études  et 
des  dessins  aux  deux  crayons  également  encore  aujourd’bui  conservés  an 
Monteel,  jiour  ainsi  dire  à la  meme  place  depuis  cent  ans  (])uis(pie  le 
IMontcel  fut  une  propriété  de  l’illustre  industriel),  ces  deux  tableaux-portraits 
ont  à la  fois  un  intérêt  historique  et  documentaire. 

Lu  1810,  année  an  début  de  laipielle  il  perdit  son  père,  Arnould- 
Jovite-Polycar])e,  Boilly,  après  des  études  cpii  aboutirent  à une  acjuarelle 
encore  existante,  aAait  la  satisfaction  de  signer  et  de  dater  sa  suggestive 
toile  : le  Public  au  tableau  du  sacre,  dont  rexposition  n’eut  lieu  qu’en 

182G,  à la  salle  Lebrun  L Dans  la  foule  massée  autour  du  clief-d’œuvre  de 


1.  Ces  la])leiuix  ont  été  reproduits  dans  les  n°®  de  janviei'  et  lévrier  ipoS  delà  Revue  de  l’art  aneien 
et  moderne.  acc(jini)agnant  un  article  de  M.  II.  Clouzot  sur  les  Toiles  de  Jou)\ 

2.  Voyez  ce  c[ue  nous  en  rapportons  au  chapitre  vi. 

3.  Située  rue  de  Cléry  et  plus  tard  rue  des  Jeûneurs  ; nous  en  avons  déjà  parlé,  p.  38. 
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David  U au  Louvre,  en  1808,  le  maître  a iiiterealé  plusieurs  de  ses  amis, 
Hoiidon,  Gérard,  madame  Adgée-Le  Brun,  le  doetenr  Gai,  Hofïinann,  homme 
de  lettres,  Baptiste,  de  la  Comédie-Française,  Robert,  le  peintre,  le  eélèhre 
aeconclienr  Dubois,  Taunay,  et  enün  lui-même  sur  la  droite.  On  y remarque 
aussi  nombre  d’enfants,  dont  quelques-uns  sont  élevés  à hauteur  d’épaule 
par  des  parents  enthousiastes.  Retenu  longtemps  par  ses  divers  possesseurs, 
loin  des  regards  du  publie  eontemporain  (notamment  par  le  poète  Arnanlt, 
run  d’entre  eux),  ee  tableau  fut  vendu  à Paris  en  1892  (vente  Hulot)  et 
ae(piis  treize  mille  six  eent  cinquante  francs  par  M.  Gustave  Du  Plessis^. 

Grande  clarté  de  coloris,  mais  glacis  non  dépourvus  de  sécheresse, 
dessin  parfait,  délicieux  effets  dus  aux  arrangements  des  étoffes,  enfin 
précision  alisolue  dans  le  narré  des  modes  et  des  types  du  temps,  telles 
sont  ses  caractéristiques.  Notons-y  de  jeunes  babys,  dont  une  petite  fille  à 
figure  bouffie,  déjà  vue  dans  d’antres  tableaux  du  maître  ; enfin  iin  officier 
de  la  garde  donnant  le  Ijras  à sa  femme.  Les  curieux,  échangeant  leurs 
impressions,  ont  Pattitude  calme  et  recueillie.  La  scène  s’est  ainsi  passée, 
car  tout  Paris  défila  devant  la  page  maîtresse  du  chef  d’Ecole,  et  Boilly,  en  nous 
laissant  l’image  de  raffluence  qu’elle  attira,  n’a  rien  inventé. 

Son  auteur  lui  a donné  nue  sorte  de  réplique  en  composant  le  Public 
dans  râtelier  de  I)a\dd.  Seulement,  cette  fois,  c’est  le  tableau  des  Sabiiies 
([ui  est  exposé  aux  regards  et  reproduit  sur  cette  toile  de  genre.  Et  c’est 
bien  comme  cela  d’ailleurs  ([ue  eet  autre  concours  se  j)roduisit. 

Des  témoins  et  annalistes  contemporains,  aussi  bons  enregistrenrs 
cpic  Boilly,  nous  familiarisent  avec  les  bomines  du  premier  Empire,  mieux 


1.  M.  llarrissc  l•(‘]•l■0(luil,  une  l(‘lli’C  <lc  David  à Boilly  l’eneourana'ant  à traiter  ce  sujet  et  lui  téinoi- 
^niaiil  l’estime  (ju  il  a jioiii'  son  talent.  Ue  tciuoii>'nai,m  iinporlanl  avait  été  tléjù  juihlié  dix-huit  ans 
aujiaravani  par  le  pciil-lils  du  céléluH^  cliel' d('  rtk'oir;  Iraïupiise,  M.  Jules  Daviil,  auteur  du  bel  ouvi'ai>e 
l<‘  i>cintrc  I.nm's  iJtu'iil  ( r yjf  i - [ 8 ‘2  n ).  Paris,  iSSo,  gr.  in-'J  (v(»yez  ledit,  p.  4 R). 

2.  Le  catalogue  de  la  v(‘nte  ihï  Boilly,  en  1^2;),  (ir>  o)  nous  donne  ses  dimensions  : hauteniv 
3<)  pouces.  lar^oMir.  3o  (en  eenliinélres,  hauteur,  o'"po  ; lar^auir,  o"’Si). 
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que  toutes  les  reclierelies  presque  toujours  à eôté,  pour  u’être  pas  assez 
méditées,  des  essayistes  trop  pressés  d’aujourd’hui.  Inutile  d’ajouter  que  le 
naturel  et  la  vérité  y pétillent  eomme  d’habitude,  malgré  qu’on  sente  que 
eet  ouvrage  n’a  pas  été  eoni})osé  d’une  seule  traite.  Exeelleiit  instantané 
parisien  en  outre,  ayant  sa  plaee  quelque  jour  sans  doute  au  musée  de  la 
Ville,  oii  il  devrait  être  déjà,  pour  le  plus  grand  prolit  de  tous.  Il  en 
existe  aussi,  de  la  main  du  maître,  un  dessin  du  plus  bel  effet,  dont 
Arnault,  son  ami  contemporain,  s’était  assuré  la  possession  U En  somme, 
cette  toile  du  Public  decant  le  tableau  du  sacre  ii’est  peut-être  pas  une  des 
meilleures  de  Boilly,  car  on  lui  a reproché,  non  sans  raison,  sa  sécheresse 
de  coloris  et  un  « terre  à terre  d’évocation  participant  du  journal  de  mode 
et  de  la  photographie  ».  On  ne  s’est  pas  trompé  en  faisant  ces  critiques, 
mais  ou  observera  que  la  photographie  n’existant  pas  encore  du  temps 
de  Boilly,  il  y a lieu  de  peu  regretter  ici  le  défaut  relevé,  eu  égard  à la 
lidélité  du  rendu  de  l’action,  des  types  et  des  costumes.  C’est  un  décalque 
un  peu  mathémati({ue,  sans  retouches  ni  addition,  et,  pour  tout  dire, 
une  fenêtre  ouverte  sur  le  passé. 

Toutes  ces  pages  susceptibles,  par  leurs  sujets,  de  plaire  aux  régions 
avoisinant  le  pouvoir,  n’étaient  pas  sans  avoir  mis  leur  auteur  en  relation 
avec  des  personnages  inlluents.  Boilly  en  prolita  pour  faire  entrer  son 
premier  fils,  Marie-Simon,  le  boursier  du  lycée  de  Bouen , à l’école 
spéciale  militaire.  Ee  jouvenceau,  dont  les  goûts  vers  la  carrière  étaient 
iléjà  accentués,  y fut  reçu  le  24  novembre  1810,  jour  de  sou  dix-huitième 
anniversaire.  Un  lils  de  famille  ne  pouvait  désirer  mieux,  la  carrière  des 
armes  étant  alors  considérée  au-dessus  de  tout.  Ajoutons  qu’en  dehors  de 
cette  raison  de  pur  intérêt,  les  sentiments  de  patriotisme  d’un  bon  Français 
comme  Boilly  se  manifestaient  naturellement  en  cette  occasion.  Nous  pen- 
sons, en  tous  cas,  qu’il  obtint  là  du  gouvernement  nue  véritable  hiAeur, 


I.  Vente  it Arnault  déjà  citée,  n°  20  du  catalogue. 
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car,  d’après  l’article  premier  du  décret  impérial  rendu  au  eamp  de  Boulogne 
le  i3  fruetidor  an  Xlll  (3i  août  i8o5)  % il  ne  pouvait  entrer  à Saint-Cyr, 
qui  reeevait  ee  même  jour  le  nom  de  Prytanée  inilitaire  français'^,  « que 
des  lils  de  militaires  destinés  à l’état  militaire  ».  Or,  l’intéressé  iei  était  fils 
de  peintre.  Peut-être  le  besoin  qu’on  avait  de  soldats,  faeilitait-il  eette 
dérogation.  L’usage  même  devait  bientôt  s’en  établir,  ear  le  23  août  1811 
l’Enipereur  eliargeait  Clarke  de  demander  au  Grand-Maître  de  l’Université 
quatre  eents  jeunes  gens  des  Iveées  pour  les  envoyer  à Fontainebleau 3. 
Ils  en  sortaient  un  an  ou  deux  après  aspirants  fourriers  on  sergents  dans 
la  ligne,  voire  même  sous-lieutenants,  témoins  Boilly  fils,  qui  fut  promu  à 
ce  grade  le  mars  i8i3  4,  et  ees  vingt  et  un  élèves  de  Fontainebleau,  qui, 
en  avril  de  la  même  année,  furent  admis  comme  sous-lieutenants  dans  les 
187®  et  i56®  régiments  en  partanee  pour  l’Allemagne  ».  Geei  fournit  nue  date 
pour  le  portrait  que  fit  Boilly  de  son  fils,  en  uniforme  de  lieutenant  d’ar- 
tillerie (i8i3),  et  provoqua  ^lour  notre  artiste  le  déplaeement  assez  fréquent 
de  Fontainebleau,  où  il  eut  l’oeeusion  de  reneontrer  1111  elient  de  marque, 
dont  nous  allons  parler. 


On  eonnaît  eneore,  en  effet,  de  Boilly,  l’apposition  de  deux  person- 
nages fort  bien  eanipés  dans  une  toile  décorative*^  du  paysagiste  Bidault, 
signée  et  datée  de  1811.  Les  fonds  montrent  le  ehritean  de  Fontainebleaii 
et  sa  pièee  d’eau  ; au  second  plan  de  celle-ci  s’aperçoit  une  barque  peinte 
en  vert  à lisérés  rouges,  avec  avant  et  arrière  pointus  et  relevés,  ayant 
pour  rameurs  des  marins  de  la  garde  ; auprès  d’eux,  sons  la  tente, 
rf]inj)ereur  et  l’impéi'atriee  Marie-Louise  se  livrent  aux  douceurs  de  la 


r.  I)('(  T(‘l  iiisôré  ;iu  MonHeur  i\n  3 se])tcnil)i‘e  iMo5. 

2.  La  l'  Irclic  ne  fecut  ce  Litre  ([u’en  iSoS. 

3.  f.rlli'cs  iiK'dilcs  de  Xopoléon  |)ul)liées  pai'  De  Brotoime,  Paris.  n°  8SS. 

y l’oiir  ce  ([iii  ad\  inl  ensuite  d(‘  la  cari-ièi‘C  de  Marie-Simon  Boilly,  voyez  pièce  justiliealive  n°8,  A. 
•K  Li’lircs  iiiédiles  di'  Xn pnléon  |nil)lices  par  De  Bi'olonne,  \ol.  II.  n°  rt)52. 
d.  1 1 a U Icn  r,  2'"2.)  ; lar^■(‘nl■,  i"‘()o. 
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promenade.  An  premier  ])lan  sur  la  berge,  lloilly,  à la  demande  de  Carie 
Yernet,  qui  avait  été  eliargé  des  personnages,  nous  montre  un  général 
debout  I regardant  passer  la  l)arqne  impériale  et  portant,  eomme  en  sursaut, 
la  main  à son  eliapeau  dès  qu’il  reeonnaît  leurs  Majestés.  Aeeronj)i  à eôté 
de  lui  est  un  entant  de  sept  ans,  à la  figure  f'raîebe  et  saisie  irétoimement, 
dès  que  son  père,  qui  a jeté  an  vent  ee  mot  tronl^lant  pour  sa  jeune 
imagination  : « rEinpereur  »,  l’attrape  par  la  main  et  l’aide  à se  relever. 
L’enlant  laisse  éehapper  alors  le  earton  sur  lequel  il  dessinait  et  ouvre 
de  graïuls  yeux.  Le  général  est  en  petite  tenue  très  exaete,  son  fils  en 
uniforme  du  lyeée  impérial  (Napoléon).  Ce  gi'onpe  eliarmant  se  détaehant 
en  tons  énergiques,  ajoute  de  la  perspeetive  à tout  le  panneau. 

L’œuvre  en  question  appartient  à une  eolleetion  privée  de  Paris  et 
fait  partie  d’une  série  de  einq  antres  panneaux  peints  par  .1.  Bidault  et 
Carie  Yernet,  représentant  plusieurs  maisons  de  plaisanee  des  souverains 
de  Franee  et  d’Allemagne  Sur  eelui-là,  et  peut-être  sur  un  seeond,  mais 
avee  moins  de  bonheur,  Boilly  a fixé  par  un  beau  geste  l’émoi  dont 
l’approelie  de  l’Empereur  remplissait  tout  le  monde  et  Carie  Yernet, 
iei  peu  dans  son  élément  quand  il  ne  peignait  pas  des  elievanx  ou  des 
ehasses,  eut  reeours  à l’ami  qu’il  savait  si  habile  pour  dessiner  les 
figures  et  plaeer  ees  deux  personnages  en  trompe-l’œil,  au  ])remier  plan. 
En  tous  eas,  nul  doute  iei,  à la  vue  du  général  et  de  son  fils,  tant  sa 
faeture  y apj)araît  eomme  une  sorte  de  signature,  que  Boilly  ne  se  soit 
joint  à ses  eonfrères  Yernet  et  Bidault.  Ces  panneaux,  passés  dans  le  eom- 
meree  en  ees  dernières  années,  proviennent  du  ehàtean  de  SaAigny-snr- 
Orge,  jadis  propriété  de  S.  E.  le  maréehal  Davont,  prinee  d’Eekmühl, 
due  d’Auerstaëdt^.  Us  tigurèj*ent  jusqu’en  189G  dans  le  premier  salon  de 


1.  C'est,  évidemment,  encore  nn  portrait  de  contemporain. 

2.  En  l'espèce  Compièi;ne,  le  Giaind-Trianon,  Saint-Cloud,  Scliœnbrnnn  et  Laxenbouri;-. 

3.  Voyez  leur  mention  dans  le  Voyao-e  j>iltores(jm\  anecdotique  et  statistique  sur  les  bords  de  la 
Seine  depuis  Paris  jus<iiià  Moutereau . Paris,  1841»  petit  in-12.  p.  io8. 
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l’aile  gauche,  donnant  sur  le  parc,  et  nous  en  aA  ons  recoiiiin  personnelle- 
ment remplacement  en  1908,  grâce  à la  permission  de  la  propriétaire 
actnelle  dn  château,  madame  veuve  Esparchy. 

Le  maréchal  Davont,  comblé  des  Ijienfaits  de  Napoléon,  avait  ainsi 
vn  l’étang  de  Fontaineljlean,  comme  Boilly  l’a  représenté,  avec  la  prome- 
nade nautique  et  intime  dn  couple  impérial,  à l’époqne  de  sa  lime  de  miel. 
Davont  séjourna  en  effet  an  palais,  appelé  par  son  service,  de  la  fin  de 
septembre  jusqu’à  la  mi-novembre  1810.  Reconnaissant  envers  son  souve- 
rain, il  vonlnt  consacrer  par  ces  peintures  — qui  pouvaient,  comme  il  y a 
lien  de  le  snj)poser,  être  vues  nn  jour  par  l’impératrice  et  Napoléon  dans 
nue  visite  à prévoir  à Savigny  (car  ce  domaine  s’organisait  alors  à l’insti- 
gation de  Napoléon  et  en  outre  était  rapproché  de  Fontaineblean  i)  — 
l’époque  henrense  on  il  avait  vécu  an  palais  et  on  il  avait  reçu  dn  fonda- 
teur de  la  quatrième  dynastie,  à laquelle  il  était  si  profondément  attaché, 
des  libéralités  magnifiques. 

Fn  1811,  le  mérite  de  notre  peintre  était  déjà  si  goûté,  les  exclama- 
tions de  joie  que  soulevaient  ses  petits  portraits  partaient  d’nn  monvement 
si  spontané,  chez  tons  ceux  admis  à les  regarder,  que,  de  maints  côtés,  même 
de  province,  on  le  réclamait  pour  lui  en  commander.  Le  21  mars  1811, 
le  paysagiste  B.  Oimneganck,  dont  il  avait  fixé  les  traits  sur  la  toile 
l’année  précédente mandait  d’Anvers  à son  amie,  madame  van  Rosemalen, 

(J ni  habitait  Bai*is  ; « l’écris  aussi  maintenant  à M.  Boilly  pour  lui 

faire  savoii*  qu’il  y a déjà  six  personnes  qui  désirent  qu’il  fasse  leur 


1.  A ce  iiioiiKMil  précis  (iiovcin hi'c  iSio),  où  le  iiKiréclial  était  de  service  à FontaiiieRleaii.  il  reçut 
<ruii  coup,  comiiie  nouveau  cadeau,  six  ceut  nulle  l’raucs  de  l'empereur,  dont  li’ois  ceid  luille  coiuj)taul 
pour  acheter  a Paris  uii  IiiMcd  lVapj)é  d'iualicuahilité  coiuiiie,  laisaid  ]>artie  du  i;i-and  fiel' que.  d'api’ès  la 
\ (douté  du  souNcraiu.  uu  maréchal  (h'vait  coustitueix  Les  ;iutres  ti'ois  ceut  mille  rrancs  lui  étaient 
alloués  eu  renies  iiialiéuahles.  Sa\ii;uv,  <|u'il  s'occupait  d'agrandir,  eu  achetant  la  Idi’èt  voisiiu'  d(“ 
Saiute-( irne\ ii've.  Taisait  partie'  dudit  lic'T.  t'oyez,  marepusee  d('  lîlocepieA  ille.  le  Maréchal  DacouL 
vol.  II.  p.  ",oy 

2.  l'.n  iSio.  E'ori”iiial  est  (■onscr\é  aujoui'd'hui  au  musée  de  Hi'uxelles. 
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portrait;  parmi  elles  se  trouve  M.  Bernard  ^ et  sa  femme.  Cela  l’eng-agera 
peut-être  à faire  le  voyage  d’Anvers,  et  eomme  vous  l’a  dit  notre  ami,  ce 

serait  un  grand  plaisir  pour  moi  de  le  A oir  ici Faites  mes  amitiés 

à M.  A^anpol  et  à sa  digne  lille,  madame  A^an  Spaëndoiik,  à la  famille 

Clienard  et  à tons  nos  amis A andaël  est  guéri  et  A a bien.  11  pense 

aller  demain  jusqu’à  Amsterdam^.  » 

Ce  Aoyage  qn’Ommeganck  désirait  eut  lien,  et  ce  fut  Acrs  cette 
épo([iie.  On  lit,  en  eliét,  ceci,  dans  le  catalogne  de  la  a ente  que  Boilly 
ordonna  de  son  Auvant  en  iHaq'C  an  n“  (S7  : « Ommeganek,  Mouton  traver- 
.sa/it  u/i  Large  ruisseau.  Celte  étude  terminée  sera  d’autant  pins  ])réciense 
pour  l’aequérenr  qu’il  aura  la  certitude  qu’elle  est  bien  de  son  antenr, 

car  M.  Boillr  ca  (i  fait  acquisition  à M.  OininegancLx  dans  un  s'oyage 
qu’il  fit  en  Belgique.  » 

Filtre  1810  et  1812,  Boilly  peignit  aussi  un  tableau,  lorcé  de  suavité, 
(pii  dcAîiit  être  son  principel  eiiAoi  an  Salon  de  cette  dernière  année  : 
l’Entrée  du  Jardin  turc  (sur  toile  ; hantenr,  32  ponces  ; largeur,  fi).  11  se 
compose  d’une  foule  de  scènes  et  de  personnages.  Les  ligures  de  AÛeillards 
sont  en  quelque  sorte  burinées,  tant  elles  sont  familières  on  graAcs,  en 

tons  cas  bien  de  leur  temjis.  Les  jeunes  femmes  et  les  enfants  aux  minois 

gracieux  se  recommandent  par  la  délicatesse  des  formes  et  la  fraîcheur 
des  earnations.  Mais  ici,  comme  en  maintes  antres  pages,  l’antenr  n’a  pas 
assez  A arié  ses  types  ; ils  ont  l’air  jirécienx  et  la  couleur  genre  ((  porce- 
laine » sent  trop  la  manière.  Cela  tient  à la  recherche  excessive  des  tons 
frais  ; aussi  sa  jieinlnre,  Inen  ([ue  toujours  habilement  fondue,  man([ne-t-elle 
d’empâtement  et  ses  lumières  d’élolfage.]  Quant  aux  fonds,  ils  pèchent  par 
runiformité  des  gris  trop  éteints  ou  tro])  sombres.  Le  côté  <(  métier  » 

I.  Colonel  lia  «énie  à Anvers  ((lé]);irteinent  des  Denx-Nèllies),  en  1811. 

12.  Extrait  traduit  d'nne  lettre  en  llainand  appartenant  à l'auteur,  tpii  a tigui-é  dans  le  eatalogue 
d'autographes  Eugène  Chara’s  ay,  de  juillet  1895.  sous  le  n°  1220. 

3.  Nous  en  parlons  plus  loin  à sa  date. 
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l’emporte  iei  ehez  Boilly  sur  l’iiispiratioii  et  sur  rémotion.  Boilly  peint  à 
froid  eomme  les  HoBandais  Gérard  Dow  ou  plutôt  iVIieris  ; il  y met  le 
lejups  voidu  et  sou  pinceau  caresse  longtemps  sa  toile.  Que  nous  importe 
après  tout  si  ce  qu’il  produit  mérite  les  éloges  par  la  perfection  de  la 
facture  ? 

Malgré  ces  défauts,  l’effet  est  encore  atteint  et  produit  une  illusion 
sur  les  sens.  Ce  tableau  d’une  esthétique  raffinée,  en  tant  qu’atticisme 
français,  bien  qu’également  réaliste  par  le  milieu  dans  lequel  il  nous  intro- 
duit, porte  nue  très  belle  signature  et  le  millésime  1812. 

A cette  date,  la  transformation  oj^érée  par  TIAupire  sur  les  mœurs 
bat  sou  plein.  Boilly  eu  tixe  la  iiotatiou.  Assidu  des  boulevards,  qui,  déjà, 
fout  une  rude  coiieurrence  aii  Palais-royal,  l’artiste,  arrivé  au  faîte  du 
talent  et  presque  à l’âge  mùr  — il  a cinquante  ans  — s’assimile  les  petits 
travers  et  l’originalité  éminemment  égoïste  des  differents  habitués  s’y  pré- 
lassant quotidieimemeiit.  Le  lieu  où  il  s’eu  pénétrera  davantage  encore, 
car  il  habite  à deux  ]>as,  est  le  <(  Jardin  turc  »,  situé  boulevard  des 
Fillesnlu-Galvaire,  au  coin  de  la  rue  Chariot.  Clientèle  à part  et  très  elle- 
même  (pie  celle  y fréquentant.  Petites  gens  à la  mentalité  simple,  cordiale, 
douce  et  qu’oii  ne  voit  que  là  : ces  termes  veulent  être  expliijués,  spéci- 
lioiis  donc. 

Paris  fourmille  alors  de  casinos  jmblics  variés.  Taudis  que,  pour 
eu  citer  seulement  qiiehpies-uus,  la  maison  Frascati  (au  coin  du  boule- 
vard Montmartre  et  de  la  rue  de  la  Loi)  attire  chaque  soir  dans  ses 
salons  et  ses  jardins  illuminés  par  Biiggieii,  les  nymphes  de  Cobleiilz  et 
les  petits  maîtres  eu  quête  d’aventures,  j)arveuus  et  liiiauciers  de  la 
Chaussée-d’.Vutiu,  que  le  Palais-royal  absorbe  Jes  débauchés  et  les  tripo- 
leiirs,  le  jiavillon  de  llauovi’c  au  boulevard  italien  (angle  de  la  rue  de 
la  Place-Vendôme)  retient  les  dilettantes  de  u juste  milieu  »,  si  j’ose  dire, 
les  gens  sans  vanité,  (pii  y viennent  consommer  des  glaces  aux  sous  d’une 
musiipic  d’Iiannonie  et  atteudeut  la  elôtui*e  du  eoueert,  maripiée  ])ar  les 
petits  leux  d’arliliee  tirés  eluupie  soii*. 
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Les  autres  jeunes  g’eiis  de  l’extrême  bon  tou  se  partagent  entre 
Feydeau,  le  théâtre  de  rimpératriee  (Odéon)  et  Franconi,  rue  du  Mont- 
Tliabor.  Au  milieu  des  speetateurs  attirés  par  ces  eucliantemeuts,  il  n’est 
pas  rare  de  coudoyer  de  sémillants  otïiciers  de  la  g’arde  impériale  : ici 
l’habit  vert  du  chasseur  à cheval  (qui  est  arrivé  d’Espagne  le  matin  même 
eu  congé),  là,  la  pelisse  écarlate  ou  le  dolman  d’un  hussard,  ailleurs  le 
kurka  rouge  et  le  sliaj)ska  tl’uii  ehevau-léger  ou  le  spencer  d’un  dij)lomate, 
venu  en  catimini,  qui  rej)art  pour  Gassel  en  Westphalie  le  surlendemain. 
Le  riche  j)rovincial,  qni  sort  des  frères  Provençaux  ou  de  chez  Foi,  s’y 
fait  voir  à son  tour  et  est  reconnaissable  à sa  démarche  gauche  et  em])esée, 
non  moins  qu’à  son  type  d’ahuri  ; c’est  qu’il  y a une  hère  dilférence 
d’asj)ect  entre  ces  lieux  charmants  et  créés  pour  le  doux  farniente  des 
habitaids  d’une  capitale  au  luxe  ralhiié,  et  la  petite  ville  des  départements 
de  la  Meuse-inférieure  ou  du  Sim]don,  d’où  il  arrive  a])rès  de  bien  nom- 
breuses éta])es.  Tout  est  danger  ])our  lui  dans  ce  lieu  de  délices  ; les 
femmes,  le  jeu  et  les  voleurs,  qui  guettent  sa  brelo([ue.  L’homme  marié  s’y 
dissimide  ; brûlant  d’adultères  désirs,  il  a laissé  sa  femme  aller  chez  une 
de  ses  intimes,  à la  Chaussée-d’Aidin,  ou  à la  garde  d’un  sigisbée.  Les  cors 
et  les  hautbois  animent  tout  ce  beau  monde  et  les  lazzis  se  croisent  à qui 
mieux  mieux,  surtout  en  temps  de  carnaval. 

Le  Jardin  turc  n’olfre  rien  de  semblable,  mais  il  a des  grâces  plus 
discrètes  ; c’est  iiii  cénacle  leiiu  en  plein  vent,  animé  le  jour  et  peu  le 
soir,  car  les  honnêtes  rentiers  du  ^Marais,  dépourvus  de  morgue  et  fuyant 
le  tapage,  cpii  s’y  donnent  rendez-vous,  se  couchent  de  bonne  heure.  Par 
sa  position  déjà  un  peu  excentrhjue,  l’intimité  de  ses  bosquets,  l’agrément 
de  ses  terrasses,  il  ressemble  à nue  thébaïde.  Le  ^tarais  est  là  chez  lui. 
Or,  le  Marais,  à peu  près  entièrement  déserté  depuis  la  Révolidion  par  la 
noblesse  de  robe  et  les  traitants,  qui  l’ont  doté  de  ses  plus  beaux  hôtels, 
abrite,  au  tenqjs  de  lîoilly,  une  bourgeoisie  cossue,  économe,  à traditions 
familiales  et  de  bon  aloi.  Le  Marais,  alors,  n’était  ni  celui  de  l’ancien  régime, 
ni  le  cenlre  alfairé  d’aujourd’hui,  avec  ses  maisons  de  commerce  et  d’industrie. 
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De  plaisirs  fasliioiiables  ou  de  théâtres  à exliihitions,  peu  ou  prou 
eu  i8io  ; mais  sou  seul  Eldorado,  eu  dehors  de  la  place  des  Vosges,  est 
le  ravissant  jardin  où  les  savoyards  Aueimeiit  montrer  la  marmotte  et  où 
les  tout  petits  écoutent  i\I.  Polichinelle.  Là,  mais  là  seulement,  s’épa- 
nouissent, à certaines  heures  du  jour,  tout  ce  que  le  quartier  recédait  de 
« chie  » insoupçonné. 

11  fallait  être  un  curieux  (U  primo  cartello,  doublé  d’uii  voisin  comme 
HoillyU  pour  en  connaître  à fond  et  eu  savourer  le  personnel,  x^ussi  le 
taiileau,  que  sa  main,  aidée  par  nu  œil  subtil,  en  a tracé,  demeure-t-il  à 
la  fois  le  plus  exact  et  le  j)lus  charmant  portrait  de  ce  coin  à jamais 
disparu.  Eu  le  considérant  attentivement,  ou  s’attache  à ses  flâneurs,  à ses 
vieux  retraités,  à ses  l)aiides  d’enfants  éljauhis  des  marionnettes,  dont  un 
petit  joueur  de  vielle  donne  la  représentation  en  plein  air,  et  même  à 
ces  mille  gens  d’aven  plus  humble,  voire  même  de  métier,  an  milieu 
desquels  brille,  comme  un  perle  de  parisianisme,  le  jeune  ménage  bien  mis, 
naturel  à ravir  et  très  à la  mode,  dont  Boilly  ne  nous  fatigue  pas,  bien 
qu’il  l’introduise  souvent  dans  ses  œuvres,  parce  qu’il  en  tire  toujours  un 
effet  d’art  prolongé. 

Le  Jardin  tiirc'^  obtint  du  succès  dès  son  apparition  an  Salon  de 
1812  b La  critique,  Laiidoii  en  tête,  le  cita,  mais  sans  appuyer.  xV.-L.  Cas- 
tellan,  son  confrère  peintre  et  écrivain  aussi,  fait  quelques  réserves  : 
« M.  Boilly,  dit-il,  est  doué  de  la  faculté  d’exéenter  avec  [)restesse  et  de 
saisir  la  caricature  des  modes  et  des  tonrnnres  parisiennes.  Son  entrée  du 
Jardin  tare  aUire  la  foule  ]>ar  cet  art  tle  retracer  avec  vérité  nos  ridicidcs  ; 
cliacnn  y i*cconnaît  son  Aoisin.  Cependant  la  grande  facilité  de  l’artiste 


I . Il  lial)itail  aloi's,  coininn  nous  l'avons  dil,  rue  M('sl('(%  lu. 

■!.  Ja/.(‘t  7IOI1S  a laissa  (1(7  c(7  Jardin  lurc,  <ni  iHio,  inu!  ima”(‘  (mi  coulaiir  connua  des  amateurs,  mais 
|diis  saalia.  [dus  ^iiind(''a,  moins  natiircdle  (jU(7  aell(‘  due  ii  lîoillv  ; (die  (‘st  eejiendant  pi'éeicmse  ;'i  lilre 
doau  maii  tai  ra. 

'5.  (ia  laldaau  s'asi  x'andii  ;i  l’aris,  en  l'ranas. 
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dégénère  en  idées  trop  coinnuines  et  en  séelieresse.  La  réllexion  lui  fera 
sentir  qn’il  s’éloigne  des  Flamands,  qui  lui  ont  servi  de  modèles,  et  qne 
Téniers,  qn’il  semble  affectionner,  quoique  souvent  peu  terminé,  consei’ve 
tonjonrs  le  sentiment  juste  de  la  nature  et  le  rendu  de  la  forme  U » Par 
contre,  Gastellan  accorde  tout  son  snffrage  à Drolling.  En  résumé,  ce  mor- 
ceau, d’importance  pourtant,  fut  moins  prisé  qu’on  ne  le  penserait  anjour- 
d’imi,  car,  à l’époqne  oii  il  parut,  rattention  j)ublique  était  davantage  portée, 
comme  nous  l’avons  déjà  marqué,  vers  les  hautes  conceptions  de  la  peinture 
d’histoire,  aussi  bien  snr  les  sujets  tirés  des  Grecs  ou  des  Romains  que 
d’après  les  événements  contemporains,  ces  derniers  d’ailleurs  officiel lement 
recommandés  et  encouragés  comme  « honorables  pour  le  cai*actère  national  ». 

Que  si,  maintenant,  on  vent  savoir  pourquoi  des  peintures  comme 
l((  Cour  (/es  messageries,  le  Départ  des  coascrits,  le  Café  Foi,  le  Jardin  turc 
obtiennent  de  la  génération  présente  nne  vogue  rétrospective  étonnante, 
c’est  qn’en  dehors  de  leurs  qualités  intrinsèques,  snsceptil)les  de  frapper  le 
ju'ofessionnel,  qui,  tout  acquis  aux  procédés  contraires  prônés  aujourd’hui, 
demeure  étonné,  ces  tableaux  satisfont  notre  curiosité.  Celle-ci  est  plus 
que  jamais  friande  de  tout  ce  qui  peut,  avec  le  douille  aimant  dn  vrai  et 
dn  beau,  éclairer  les  mœurs  de  nos  pères. 

Après  nne  éclipse  due  à une  sorte  de  resj)eet  humain  et  avix  préven- 
tions mêlées,  résidtat  des  commotions  politiques,  si  nombrenses[  en  France 
au  cours  du  xix®  siècle,  le  temps  des  réactions  hainenscs  fait  place  à 
l’apaisemen  t. 

L’esprit  public,  sous  riullueiice  d’une  science  nonvclle,  se  ressaisit. 
A l’ostracisme  décrété  aux  jours  tle  trouble  par  des  sectaires  nés  pour  le 
malheur  des  antres,  et  d’ailleurs  aussi  ignares  souvent  qne  prétentieux, 
succède  nne  largeur  de  vues  inconnue  jusque-là.  La  ])erception,  sous  le 


I.  Moniteur  uni^'crsel  du  lo  mars  i8i3. 
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jour  et  au  point  voulus,  des  talents  et  des  règnes  intéressants  y sans 

cesse.  Pins  que  tonte  antre,  Père  du  premier  Empire,  après  avoir  subi  ces 
dédains  et  ces  préjugés,  reçoit  anjonrd’lini  de  la  postérité  des  témoignages 
non  équivoques  de  consécration.  11  ne  s’agit  pas  ici,  on  le  comprend,  de 
sa  gloire  militaire,  que  md  ne  songe  à amoindrir,  mais  de  sa  grande  vitalité 
artistique  dans  tons  les  genres  : costumes,  soieries,  toiles  peintes,  broderies, 
bronzes,  l)ijonx,  mobilier,  porcelaines,  reliures,  décorations  intérieures, 
théâtre,  gravure,  boîtes  ; de  son  pittoresque  étincelant  et  désormais  incon- 
testé, à mesure  qu’il  est  mieux  étudié  et  approfondi.  Le  respect  linmain, 
dont  j’ai  parlé  ci-dessns,  et  qui  a sévi  en  ces  dernières  années  à l’endroit 
de  l’Empire,  a empêché  nombre  de  critiques  de  s’y  attacher  snlïisamment. 


et  que  de  lois  les  écrivains  arrivistes  n’ont-ils  pas  cherché,  dans  des  péri- 
phrases et  des  mots  à coté,  le  moyen  de  passer  son  nom  sons  sileiiee  ! 
Ceci  est  allaire  aux  esprits  prévenus  on  insidlisamment  instruits.  ^lais,  la 
vérité  exige  (pie,  dans  une  biographie  ])onssée  à fond  comme  la  présente, 
ranteur  se  préoeeiqie  des  idées  générales  et  les  dégage.  Parmi  ees  idées,  il 
faut  souligner  que  dans  la  vie  de  Boilly,  les  années  de  l’Empire,  qui  en 
tieimenl  le  milieu,  sont  capitales.  S’il  olfre  dans  sa  carrière  une  fort  belle 
production  d’œuvres  charmantes  datant  de  la  lin  de  rancien  régime,  il  est 
encore  pins,  si  l’on  peut  dire,  un  homme  du  Consulat  et  (,1e  l’f^mpire.  Sa 
fécondité  et  son  style  d’alors,  poursuivis  dans  la  période  suivante,  le  con- 


lirmenl.  (üe  jioint  voulait  êti*e  précisé. 


Boilly  lut  encore  représenté  au  Salon  de  i(Si2,  par  deux  tableaux, 
uu  ('lirisi,  (lil  le  livi*et,  tliiune  jieu  dans  ses  cordes  — si  lions  en  jugeons 
juir  l’énoiieé  eoiisidérable  de  ses  (cnvi’cs  grivoises  — mais  pour  lecpiel  il 

ne  fut  |)(“ul-êl  i*(‘  pas  iiiférieiirU  et  M.  G do/tiianl  ii/ie  leçon  de  géographie 

à sa  fif/r.  L;i  lr;iee  du  jiremier  de  ees  tableaux  semble  jierdne,  mais  il  ne 


I . 
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faut  pas  désespérer  de  le  retrouver,  quand  on  sait  coml)ieii  les  œuvres  de 
lloilly  sont  facilement  reconnaissables  à leur  li\ancliisc  de  touche  et  à leurs 
points  de  repère,  spécialement  dans  les  ligures  ; lorsqu’on  constate  surtout 
que,  depuis  ces  dernières  aimées,  plusieurs,  et  non  des  moindres,  sont 
arrivées  de  rétranger,  ou  ont  été  exhumées  des  collections  jirivées,  pour 
passer  sous  les  yeux  du  jmblic. 

Quant  au  second  (toile  mesurant  oH)5  sur  o"’48  environ),  nous  avons 
pu  rétudier  et  obtenir  sur  lui  des  renseiguements.  Ce  M.  G.  est,  paraît-il. 
M.  Gaudry,  trésorier  du  roi,  donnant  à sa  tille  une  leçon  de  géographie 
comme  il  en  avait  riiabitude  chaque  matin,  lloilly,  ami  de  la  famille, 
avait  assisté  maintes  fois  à cette  scène.  Le  ])etit  chien  (pi’on  voit  dans  le 
tableau,  de  son  nom  lîrusquet,  était  un  grand  lavori  ayant,  nue  certaine 
nuit  (pie  des  malfaiteurs  s’étaient  introduits  dans  le  ministère,  sauvé  la 
caisse  par  ses  aboiements  prolongés.  On  sait  ((ue  lloilly,  ceci  soit  dit  en 
passant,  excelle  aussi  à rendre  les  animaux,  notamment  le  chien. 

La  lin  de  l’année  1812  amena  pour  notre  jieiiitrc  un  petit  événement 
[larisieii  ampiel  nous  avons  déjà  fait  allusion,  lorscjue  nous  avons  parlé  de 
ses  Scènes  de  s'oleurs  exposées  au  Salon  de  1804. 

Ce  fut  la  représentation,  au  Circpie  olympicpie,  jiris  à liail  et  dirigé 
par  les  frères  Franconi,  d’une  pantomime  publiée  en  un  livret  introuvable  ^ 
dont  nous  re])roduisons  le  titre  ci-après. 

La  scène  se  passe  dans  le  château  d’Armincourt,  près  la  foret  de 
llondy.  Les  ])ersonnages,  transposés  des  toiles  de  lloilly,  sont  ici  nominati- 
vement : d’Armincourt  père,  son  hls,  madame  d’Armincourt  sa  bru,  ses 
deux  enfants,  Marton,  femme  de  chambre  de  madame,  France,  homme  de 
contiance  de  la  maison,  trois  domestiques,  deux  brigands,  gardes-chasse, 
paysans,  paysannes.  Les  auteurs,  dans  la  scène  Ylïl,  comme  l’annonce  le 


I.  t)'a]>rès  rexeinplaire.  poul-èlrc  unique,  de  la  BilRiothèque  nationale,  (lê[)arleuient  des  iinpeiiiiés. 
G4i3.  in-8  de  (piinze  pages. 
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livret,  ont 
tableaux  vi 


suivi  lidèleuieiit  le  thème  de  Boilly.  Ou  y voit,  entre  autres 
rauts,  la  jeune  femme  et  mère  assoupie  sur  le  canapé. 


LA  FAMILLE 

D’ARMINCOURT, 

OU 

LES  VOLEURS, 

TABLEAUX  DE  BOILLY,  mS  EN  ACnON  j 
Pantomime  en  deux  Actes, 


Par  mm.  FRANCONI  jeune  et  CaMEL  j 

Musique  arrangée  par  M.  LINTRA , 

Représentée,  pour  la  première  fois,  au  Cirque 
Oljmpique , le  5o  décembre  1812. 


PARIS, 

Chez  Barba,  Libraire,  Palais  - Royal , derrière 
le  Tliéàtre  Français,  N®.  5i. 

DE  L’IMPRIMERIE  DE  HOCQUET. 

i8i3. 


l 'ac-siiiiilr  (lu  lilrc  du  li\  i-<‘l  de  la  J'\irnillc  d'A  r//i inconrt . 
{ l>il)liolli(''<juc  liai  ioiialc.) 


LES  « FABLES  » D’ARNAULÏ 


Vers  1812  encore,  Boilly  composa  nn  frontispice  pour  l’édition  des 
Animaux  parlants  d’x\rnanlt,  parue  en  i8i3l  Tontes  les  bétes  de  la  fa])le, 
affidilées  de  costumes,  snivant  le  rôle  que  leur  prête  l’inspiration  pliiloso- 
plii(pie  et  satirique  du  poète,  se  trouvent  "‘roupées  devant  les  bustes  de 
La  Fontaine,  d’Esope  et  de  Phèdre  ; elles  affectent  les  poses  les  plus  gro- 
tesques. Ce  dessin  a autant  de  valeur  pour  l’originalité  synthétique  que 
pour  la  technique.  Les  diHîcultés  de  mimi([ue  spéciales  auxquelles  il  prêtait 
n’ont  pas  rebuté  l’artiste,  toujours  lui-même,  c’est-à-dire  conservant  une 
])ersonnalité,  dès  qu’il  s’agit  d’un  domîiine  où  l’esprit  parle. 

La  grimace  de  ces  bêtes  a sa  signilication,  le  maître  n’est  pas  pris 
au  dépourvu,  il  y triom])he  même.  Combien  d’autres  eussent  été  incapables 
devant  2)areil  canevas  ! La  légende  j)laeée  au  bas  de  cette  réunion  sui  peneris 
porte  ces  mots  d’un  vers  d’Horaee  : 

Quid  rides de  te  tabula. 

Arnaidt,  grand  ami  de  Boilly,  conservait  personnellement  et  jalouse- 
ment beaucoup  de  ses  œuvres.  Le  catalogue  de  sa  colleetion,  vendue  après 
son  décès  en  i835,  nous  les  révèle  ; nous  en  avons  déjà  fait  mention. 

En  mars  i8i3,  Boilly  apprit  que  son  lils  aîné,  alors  âgé  de  vingt  ans 
et  quatre  mois,  était  nommé  lieutenant  en  second  au  4'’  d’artillerie  à pied. 
Début  tle  brillants  services Le  jenne  ollieiei*  partait  bientôt  pour  la  Grande- 
Armée,  prenait  j)art  en  bon  rang  à la  campagne  de  Saxe  et,  reidérmé  dans 
Torgau,  y était  fait  prisonnier  de  guerre  à la  redilition  de  cette  ])lace,  le 
10  janvier  i8i4  ; il  ne  revint  libéré  que  le  7 août  suivant. 

Ce])endant,  Boilly,  eji  dehors  des  visites  fréquentes  qu’il  faisait  au 
jMusée-Napoléon,  où  il  se  plaisait  à scruter  les  procédés  des  Hollandais, 


I.  Cliez  Einery,  rue  Mazai-iiie.  petit  iu-i6. 

‘2.  V(jyez  pièce  juslilicative  11°  8,  A. 
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notamment  ceux  de  Mieris  et  de  Gérard  Dow  (et  nos  conquêtes  alors 
aA^aient  sing-ulièrement  enrielii  ce  musée,  unique  en  son  genre  pour  sa  beauté 
et  ses  cliels-d’œuvre),  en  dehors  aussi  de  promenades  où  il  consacrait  le 
meilleur  de  son  temps  à l’observation  des  types  du  boulevard,  Boilly  ne 
quittait  pas  son  chevalet.  Il  a^ait  notamment  peint  beaucoup  de  portraits 
et  toujours  de  ce  petit  format,  o™i65  sur  o“'22,  qu’il  affeetionnait,  et  pour 
lequel  il  fournissait  même  la  bordure  à profil  simple  et  bien  de  dimension. 

De  la  lin  de  1812  à 1814,  son  renom  en  ce  genre,  de  en  plus 

prisé,  attira  dans  son  atelier  nombre  de  personnages  marquants,  tant  de 
la  haute  bourgeoisie  que  des  corjjs  savants. 

Encore  n’ai-je  à parler  ici,  que  pour  mémoire,  de  ceux  d’assez  nom- 
breux olliciers  de  la  Grande-Armée,  heureux,  entre  deux  campagnes,  de 
lui  demander  de  fixer  pendant  un  court  passage  à Paris,  avec  leurs  traits 
aguerris,  leurs  belles  tenues  et  les  insignes  d’un  grade  fraîchement  gagné 
à la  pointe  de  l’épée.  Leurs  familles,  dont  ils  étaient  très  souAdit  éloignés, 
se  consolaient  dcAaiit  ces  fidèles  images.  C’était  encore  trop  peu  pour  elles, 
à vrai  dire,  mais  les  visages  eu  étaient  si  bien  touchés,  si  parlants,  si 
nature  ! Un  AÛsage  })ar  Boilly,  c’était  presque  l’absent  chéri,  et  sa  vue  donnait 
toute  rillusion  désirable.  L’auteur  les  avait  modelés  a^ec  un  soin  extrême, 
tout  en  n’y  consacrant  pas  plus  d’une  à deux  séances,  ô prodige  ! La 
carrière  ([u’eml)rassait  alors  son  ])remier  fils,  avait  facilité  les  relations  de 
Boilly  dans  le  monde  militaire.  On  entendait  partout  Aaiiter  sa  célérité  à 
exécuter  ses  têtes  — 011  les  disait  finies  en  deux  heures  — leur  prix 
modicjue,  cinquante  ou  soixante  francs,  six  napoléons  au  plus  hautU  et 
chacun  y allait  de  confiance. 

Ou  sait  comment  Stendhal  y eut  recours  pour  lui-même.  L’anecdole 
vaut  d’êlie  coulée,  eiupruiilons-la  lui  dans  toute  sa  sapeur  : <(  Un  souveidr 


I.  <(  U(‘(;ü  la  somme  de  six  eeiits  IVaiies  poiii'  le,  prix  de  eiiuf  j)()rlrails  avi'c  Ixjrdures,  pour  la 
ducliesse  de  Moiit(d)(“llo.  !..  Hoilly.  l’aris,  mars  iSi').  » (( iataloi^ue  d’aulo^raplies  Etienne  Cliaravav.. 
n"  udo,  jan vier-lr\  rier  iSpa.) 
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me  revient,  éerit-il  ; vers  1807,  je  me  fis  peindre  (pour  engager  madame 
Alexandre  Petit  à se  faire  peindre  aussi)  et  eomme  le  nondjre  des  séanees 
était  line  objection,  je  la  conduisis  chez  un  peintre,  vis-à-vis  la  fontaine  du 
Diorama,  qui  peignait  à Flmile  en  une  séance  pour  120  francs  ; mon  lion 
grand-père  vit  ce  jiortrait  que  j’avais  envoyé  à ma  sœur,  je  crois,  pour 
m’en  défaire,  il  avait  déjà  perdu  lieanconp  de  ses  idées,  il  dit  en  voyant 
ce  portrait  : celui-là  est  le  véritable^.  » 

Et  de  fait,  après  presque  un  siècle,  ces  petits  portraits  provoquent 
les  mêmes  réilexions  et  disent,  sans  qu’il  soit  besoin  de  les  méditer  long- 
temps, tonte  leur  probité,  lis  nous  arraclient  les  mêmes  cris  qu’aux  con- 
temporains ; et  nous  avons,  sur  les  ancêtres,  le  désavantage  de  ne  pas 
avoir  eonnu  les  modèles  et  de  ne  pouvoir  juger,  par  conséquent,  de 
leur  degré  de  ressemblance.  Pourtant  leur  accent  partieuliei*,  ce  je  ne  sais 
ipioi  d’attirant,  ])onr  être  exact,  dans  les  faciès  de  bourgeois  de  l’Empire, 
avec  le  liant  col  de  leurs  habits  largement  entr’onverts,  la  taille  pincée, 
le  gilet  à jabot,  leurs  cheveux  en  coup  de  vent,  leurs  petits  favoris,  leur 
moustache  rasée,  leur  air  un  peu  notaire  »,  si  j’ose  dire,  tout  leur  style 
particulier  enlin,  qui  fait  que  leur  caractère  est  bien  original  et  à eux 
seuls,  tout  cela,  dis-je,  nous  convainc  sans  hésitation.  Où  est  le  secret  de 
cet  entraînement?  Dans  l’allnre  calme  et  boidiomme  de  ces  images,  dans 
leur  correcte  habileté,  d’où  se  dégage  un  charme  concret  de  type  disparu, 
qui  empoigne.  Malgré  leur  abondance  constatée,  ces  petits  portraits  ne 
paraissent  pas  fréquemment  sur  le  marché  aujourd’hui  et  ne  se  vendent 
pas  encore  cher.  Leur  jirix  varie  entre  cent  cinquante  et  huit  cents  francs, 
suivant  leur  conservation,  car  il  y en  a de  qualités  diverses.  Quant  aux 
pastiches  ou  œuvres  de  second  et  troisième  ordre,  qui  sont  faussement 
attribués  dans  le  commerce  à notre  peintre,  ai-je  besoin  d’avertir  le  lecteur? 
L’ignorance  des  marchands,  en  bien  des  cas,  est  telle  qn’on  tend  à ba])tiser 


I.  Le  peiulre  « vis-à-vis  la  runtaine  <lu  Diorama  » était  Roilly.  d’après  M.  Casimir  Sli'vienski.  édi- 
teur de  la  17e  de  Henri  Brulard.  Pai'is,  Charpentier,  iS(jo,  iu-12.  p.  3i. 
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((  Büilly  » line  foule  de  productions  médiocres  et  même  mauvaises,  ne  lui 
ressemlilant  que  de  très  loin,  mais  qui  appartiennent  à son  temps.  iVinsi 
ees  commerçants  attribuent-ils,  ])onr  plus  de  commodité,  an  baron  Gérard, 
toute  etfigie  de  dimension  ; c’est  qu’ils  ne  connaissent  g-énéralement  que 
deux  noms,  alors  ({ii’il  faudrait,  science  eomliien  difficile,  en  pouvoir  retenir 
vingt-cinq  et  ne  pas  s’y  tromper.  Il  y a là  un  danger,  dont  doivent  se 
garer  surtout  les  collectionneurs  débutants. 

Sans  doute,  notre  peintre  fut  parmi  les  grands  reproducteurs  des 
physionomies  de  ses  contemporains,  et  il  ne  faut  pas  s’en  plaindre  ; sans 
doute,  ses  petits  portraits  passent  moins  rarement  dans  les  ventes  que  ses 
tableaux  à sujets  d'intérieur  on  d’histoire  pittoresque.  Cela  tient  à ce  que 
ses  concitoyens  avaient  le  culte  de  l’image  de  famille  et  qu’on  se  lit  Ijeaii- 
coup  portraiturer  en  France,  de  1780  à i83o.  Ainsi  s’explique  le  nombre 
relativement  élevé  de  toiles  à ligures  i[u’il  nous  est  donné  de  voir  jonr- 
nellement,  tant  dans  les  expositions  que  dans  nos  entours. 

Indice,  non  moins,  que,  malgré  l’absence  du  procédé  photograpliique 
non  encore  découvert,  réj)0([ue  de  Boilly  était  féconde  en  portraitistes.  Il  y 
en  eut  beaucoup  alors  et  des  plus  distingués.  Les  connaisseurs,  de  tout 
temps,  ont  consacré  à cet  égard  la  réputation  de  Louis  Da^id,  de  Bobert 
Lefèvre,  de  Girodet,  Fabre,  Gérard,  Gi‘os,  Prudhon,  Biesener,  Ingres,  et 
j)armi  les  miniatniâstes,  celle  d’Augustin,  de  .I.-B.  Isabey  et  de  Saint.  Ce 
sont  là  des  noms  hors  de  pair  et  j’en  oublie.  Grégorius,  Kiiison,  Lagrenée 
fils,  Drolliug,  Pajou  lils  et  tant  d’antres,  n'arrivent  qu’en  seconde  ligne  et 
demaiidaieut  moins  cher. 

11  y eut  aussi,  jionr  les  bourses  moins  garnies,  le  physionoli*ace  de 
(ùhrélien,  de  Quenedey,  el,  laillés  sur  le  même  patron,  les  ])astels  sans  jiré- 
leiition  et  foil  cuiieux  de  Boucliardy  ; tous  ouvrages,  celles,  ([ui  ont  leur 
méiite.  ,Ie  ne  cite  d’ailleurs  ici  que  îles  eonlemporains  dignes  de  mémoire. 

Ihi  dehors  de  ees  eali'gories,  Boilly,  an  jiremier  chef,  put  eneoi’c  se 
l'aire  une  j)lac(“  au  soleil,  el  il  esl  supéi'ieur  pour  les  j)orli“aits  à l’huile  de 
p<‘lil  formai.  Aons  ivqiarlerons  ])lus  en  détail  de  son  talent,  à ce  jioint  de 
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vue,  dans  un  chapitre  sj)écial.  Qu’il  nous  snflise  de  inar([ner  ici  que,  comme 
pour  ses  scènes  d’intérieur  ou  tle  la  rue,  Hoilly  plut  par  son  entente  presque 
sans  rivale  des  physionomies  et  son  fini  d’exécution,  primesautier  chez  lui  et 
exclnsif  de  tonte  timidité  de  main.  Il  ])lut  par  ses  tons  Irancs,  non  dénués 
d’opposition,  autant  que  par  son  bon  marché  et  le  sens  de  l’ellet,  qn’il  possé- 
dait comme  pas  un,  jusque  dans  l’imitation  des  natures  mortes. 

Il  a été  dit  que  lîoilly  était  désintéressé  ; cette  vertu,  qu’il  poussa 
beaucoup  trop  loin,  tenait  à nue  modestie  peut-éti*e  voisine  de  l’orgueil. 
Le  ])lacement  de  ses  tableaux  en  subissait  le  contre-coup.  Croirait-on  qn’en 
i8i4  sa  Cour  des  messageries  n’était  pas  encore  vendue,  puisqu’il  la  réex- 
posa cette  année-là?  11  est  vrai  qu’une  tradition,  ]>arvenne  jnsqn’à  nous, 
s’accorde  à spécilier  que  rantenr  ne  cherchait  pas  à s’en  séparer  et  qn’il 
désirait  la  l'aire  acheter  ]>ar  le  gouvernement.  La  chute  ])roehaine  de  l’Em- 
pire recula  cette  échéance,  car  il  n’y  l'allait  pas  songer  sous  la  Restanra- 
tion,  le  sujet  datant  du  Gonsidat  de  « l’nsnrpateur  » et  consacrant  l’image  des 
modes  et  même  d’un  nnil'orme  de  ce  temps  abhorré.  Pareil  l'ait  de  mévente 
est  à relever,  en  ce  (|ui  concerne  le  Jardin  turc.  Mais  il  a lien  d’étonner 
moins,  puisque  ce  tableau,  composé  deux  ans  aiq)aravant  seulement,  à la 
veille  de  l’expédition  de  Russie,  ne  trouva  ]>as  de  l'acilités  pour  entrer 
dans  line  galerie  en  i8i3  et  1814,  années  de  guerres  et  de  crises  successives, 
atteignant  spécialement  les  dignitaires  et  les  gens  riches.  On  ])onrrait  citer 
d’antres  faits  à l’appui  ; ils  ressortiront  pins  loin,  notamment  lorsque  nous 
reparlerons  du  Marat.  Roilly  n’en  continua  pas  moins  d’exercer  ses  pinceaux. 

Gomme  pages  nonvelles  ligurant  à l’exposition  de  1814  sous  son 
nom,  notons  les  titres  suivants  : une  Scène  familière  et  une  Scène  de 
bouleeard.  La  princijiale  d’entre  elles  est  celle,  déjà  mentionnée,  où  il  re])ré- 
sente  des  Saeoj^ards  mo/itrant  la  marmotte.  Ge  tableau  fut  acheté  un  peu 
])lus  tard  jiar  la  duchesse  de  Rerry  et  entra,  après  18120,  au  palais  de 
l’Elysée,  où  résidait  cette  princesse,  dans  la  galerie  de  tableaux  si  habile- 
ment comjiosée  par  son  conservateur,  le  ])eintre  Féréol  de  Bonnemaison. 

Autour  du  petit  savoyard  se  jiressent  à l’envi  des  oisifs,  des  cnrienx,  des 
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habitants  du  laiibourg'.  Gliacim  des  assistants  y est  traité  suivant  l’émotion 
qu’il  éprouve,  et  l’artiste  a pris  soin  d’en  varier  l’espèee.  Ensemble  graeieux 
où  éelatent  les  eontrastes,  visages  aussi  plaisants  que  les  lazzi  du  jeune 
montagnard  ! C’est  toujours  la  même  vérité  d’action,  la  même  naïveté.  Ses 
personnages  nous  tleviennent  lamiliers,  ici  comme  dans  ses  antres  œuvres, 
parce  (jn’ils  touchent  en  nous  la  sensibilité  et  qu’ils  vivent  an  point  qu’on 
croit  les  entendre  respirer  on  s’exprimer.  A ceux  qui  ignorent  ce  magistral 
tableau,  tlisons  qu’il  en  existe  iiiie  jolie  lithographie  de  Bonnemaison. 


La  bonne  pelile  sa'iw, 
lillioi^rapiiii'  lie  Hnilly. 


CHAPITRE  V 


BÜILLY  DE  1815  .lUSOU’A  SA  MORT 


LiA  cliTite  de  Napoléon,  amenée  prémalnrément  par  ses  fautes,  porta  nn  eonp 
sensilile  an  inonveinent  des  arts.  Tontefois,  ee  monveinent  disposait  eneore 
d’nn  tel  souille  ([iie  son  essor  persista  jiiscpi’à  nn  certain  point  sons  la 
Restanration.  A coup  si'ir,  le  retour  définitif  des  Tienx  Ronrbons,  en  i8i5,  avec 
leurs  idées  rétrog-rades,  leur  avarice,  leur  antipathie  jionr  le  mérite  personnel 
en  dehors  de  la  noblesse  et  ])onr  la  liberté,  eût  été  incapable  d’ouvrir  aux 
esprits,  d’aillenrs  affaissés  ])ar  les  linmiliations  étrangères,  les  régions  sereines 
de  l’idéal.  Fort  lienrensement,  ees  représentants  de  la  Contre -Révolntion 
avaient  été  précédés  jiar  nn  novateur  hardi  et  généreux,  coimaissenr  entendu. 


Monsieur,  c'esl-ij  ça  que  vous  cherchez  ?, 
lilhogr;il)hie  de  Hoilly. 
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couvrant  le  commerce  et  riiidiistrie  de  luxe  de  commandes  fabuleuses,  et, 
si  impuissants  qu’ils  aient  été,  par  rapport  à Naj)oléou,  de  maintenir  le 
niveau  de  l’art,  parce  qu’ils  n’avaient  rien  du  génie  qui  inspire  et  élève  un 
peuple,  ils  furent  obligés  néanmoins  de  continuer  en  partie  les  ouvrages 
commencés  ou  conçus  avant  eux.  Pour  ces  raisons,  leur  époque  ne  fut  pas 
frappée  de  stérilité,  encore  que  le  jugement  qu’elle  mérite  comporte  bien 
des  réserves. 

Après  i8i5  donc,  le  bronzier  continua  de  ciseler  aussi  finement, 
sinon  mieux  qu’au  xvi®  siècle,  l’él^éniste  assembla  le  bois  des  îles  avec 
autant  de  discernement  qu’en  i8io,  et  fit  choix  des  plus  belles  essences  et 
des  meilleures  racines  ; le  sculpteur  tira  encore  du  marbre  des  œuvres 
mémorables,  l’architecte  respecta  les  traditions  de  Fontaine,  le  décorateur 
celles  de  Percier  ; les  Margueritte,  les  Nitot,  les  Foncier  sertirent  leurs 
merveilleuses  tabatières  avec  autant  de  fini  qn’un  Biennais  ou  un  Boutet 
incrustaient  les  l)ois  des  nécessaires  ou  des  armes  de  luxe  ; il  y avait  là, 
encore  pour  quelques  années  du  moins,  une  vitesse  acquise  du  fait  du 
mouvement  d’art  créé  et  entretenu  par  Napoléon  ; cependant  peu  à peu 
quehfue  chose  de  lourd  s’introduisit  dans  toutes  les  branches  de  Part,  au 
contact  tl'une  atmosphère  politique  étouffante  et  sans  gloire;  les  modèles 
se  firent  de  moins  en  moins  heureux,  la  décadence  survint. 

Et  par  décadence  j’entends  ici  celle  de  l’esthétiqiie  nouvelle  — la 
seule  alors  existante  en  tant  que  de  mode  courante  — esthétique  dont  on 
faisait  remonter  les  premiers  essais  (rigides  et  erronés  parfois)  aux  années 
de  la  llévolution,  mais  (pi’en  l’adoptant  les  Percier,  les  Fontaine,  les  Milhomme, 
les  David,  les  Normand,  les  Belanger,  les  Denon  enrichirent  de  formules 
variées  j)res(pie  à l’infini,  ,1’ai  nommé  ce  style  dit  Empire^  qui,  en  emprun- 
tant la  charpente  des  lignes  à rantiquité,  grelïà  sur  ses  formes  grecques  ou 
romaines  et  sons  la  dictée  de  maîti*es  nourris  tle  Baphacl,  des  motifs 
enjoués,  d’une  sévère  élégance,  en  y mêlant  avec  sobriété  des  ornements 
du  règne  j)récédent  et  d'autres  sortis  de  son  pro[)re  cru,  c’est-à-dire  du 
cerveau  de  scs  architectes,  tïiodernes  à leur  manière. 
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La  Restauration  vécut  donc,  pour  tout  ce  qui  concerne  l’art  décoratif 
et  mênie  l’art  pur  et  sans  épithète  prêtant  au  j)léonas]ue,  mobilier,  peinture, 
sculpture,  orfèvrerie,  étoffes,  reliure,  porcelaines,  boîtes,  etc.  sur  les 
modèles  de  l’Empire  plus  ou  moins  amendés  et  compris  ; il  est  hors  de 
doute,  en  tous  cas,  qu’elle  lui  dut  la  fécondité  l'clative  en  tous  g’enres 
qui  la  marqua. 

L’œuvre  des  artistes  peintres  a})partcnant  à ces  deux  règnes,  comme 
c’est  le  cas  pour  Boilly,  subit,  dans  une  certaine  mesure,  simm  le  choc  des 
événements  généraux  ])Our  tous  — tous  ne  loin  lièrent  pas  en  disgrâce 
beureusement  — au  moins  rinlluence  de  ratfaiblissemcnl  du  goi'it.  Très 
touebée  par  l’exil  de  son  cbef  et  j)ar  l’interdietion  de  reproduire  les 
scènes  de  la  Révolution,  qui  l’inspirait  tant,  la  ])cintnre  d’bistoire  fut 
insidlisamment  soutenue  par  la  commande  de  grandes  toiles  religieuses  ; 
le  paysage  et  la  peinture  d’animaux  j)erdirent  Demarne  et  Swel)aeb,  qui 


allèrent  en  Russie  et  tlont  le  talent  ne  gagna  pas  à ce  voyage  ; Carie  A ernet 
vieillissait,  Girodet  mourut.  Gros  devint  chagrin,  Géricault  seul  soutint  Tb]eole. 

Le  portrait  pourtant,  il  ne  faut  pas  l’oublier,  ne  cessa  de  llenrir 
incontestablement.  An  milieu  d'une  foule  de  sujets  de  second  rang,  Roilly 
continua  à tenir  le  sceptre  de  la  peinture  de  genre.  Mais  les  modes  s'enlai- 
dissaient peu  à ])eu  et  ses  tableaux  de  la  Restauration  eurent  à se  ressentir 
de  ce  facteur  important,  qui  demande  avant  tout  l’agrément  de  l’œil.  11  y a 
ici,  en  etlèt,  plus  qu'une  nuance il  importe  d'en  avertir. 


S'étant  tenu  à l'écart  des  sollicitations  au])rès  des  grands,  Roilly,  ajnvs 
1810,  n'éprouva  aucune  atteinte.  On  ne  lui  connaît  pas  d’attache  person- 
nelle avec  le  nouveau  pouvoir.  Toutefois,  rappelons  qu’il  laissa  un  de  scs 
graveurs.  Copia,  substituer,  en  1814,  dans  un  de  ses  cuivi*es  au  pointillé, 
et  ceci  d’après  le  tableau-portrait  ([u’il  avait  peint  en  1792,  trois  Heurs  de 
lys  avec  Técusson  royal.  Copia  retira  ainsi  la  même  gravui’C,  qui  représen- 
tait l'aeteur  Cbenard,  dont  nous  avons  parlé  précédemment.  Celte  pièce 
assez  rare  a pour  titre  : « le  Porte-drapeau  de  la  jCde  eieû/ue  donnée  le 
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3 mai  iSi4  pour  le  retour  de  S.  M.  Loiiin  XVIII  dans  sa  capitale  )). 
Seulement  ici  ce  n’est  plus  l’acteur  démocrate,  comme  en  l’an  II,  mais,  sous 
ses  traits  tout  de  même,  un  bon  rojuüiste  Ycndéen,  qui  porte  sur  l’épaule 
l’étendard  blanc  emblématique. 

Ce  morceau  allusif  était  habile,  et  je  dirai  très  opportuniste.  Boilly 
n’en  était  pas  à apprendre  les  revirements,  qui  s’opèrent  si  facilement  en 
France  dans  les  hommes  et  les  idées.  11  avait  au  tinir  la  Aieille  royauté 
de  droit  diAÛn  ; il  lui  était  réserA  é,  de  par  les  témérités  sans  frein  de 
Napoléon,  et  surtout  de  par  la  complicité  des  puissances  étrang'ères,  de 
la  A'oir  revÎA  re.  Il  aA  ait  eu  à un  moment  donné,  on  s’en  souA  ient,  à protég'er 
sa  AÛe  contre  les  .lacobins  ; l’Empire  aA  ait  souri  à son  heureux  talent  et  tous 
ses  amis  et  collègues,  qui  d’ailleurs  en  étaient  protégés,  furent  des  partisans 
de  l’Empire.  Ce  n’est  pas  (pie  Boilly  lui  ait  très  ostensiblement  donné  de 
g’ages  ; ])ourtant  il  aA  ait  eu  une  commande  pour  SèA  res  sous  Bonaparte  ; 
une  antre  dans  des  toiles  de  Bidault  et  de  Carie  Yernet  ; une  médaille  d’or 
en  l’an  Xlll  ; des  bourses  pour  ses  üls;  des  indemnités;  un  de  ceux-ci  avait 
servi  comme  otïicier  et  l’était  encore.  11  fallait  ne  pas  se  mettre  mal  aACC 
les  nouAeaux  gouA^ernants.  L’artiste  lit  donc  des  talileaux  politicpies  comme 
en  i"q‘3,  dans  une  autre  note,  Aoilà  tout.  Ce  qui  n’empêcha  pas  son  lils 
d’être  compris  dans  le  cadre  de  non  actiAuté,  jiar  ordonnance  du  léAuder  i8i(i, 
et  de  rester  ainsi  six  mois  sans  emjiloi  ; il  put  rejirendre  peu  après  sa 
eaia  ièi  e,  rempiête  n’ayant  pas  été  (léfaA  oral)le  aux  Boilly  U 

Signalons  aussi  la  Soire'e  dans  le  monde,  (pii,  si  elle  fut  dessinée 
])lus  tai-d,  n’en  apjiartient  pas  moins,  par  un  certain  portrait  à tête  reconnais- 
sable, aux  premières  anuées  de  la  Bestauration.  Le  gros  valseur  de  plus  de 
soix;mle  ans  (pi’on  y Aoit  en  bon  rang,  tenant  dans  ses  bras  une  jeune  beauté, 
a les  (lails  de  Louis  X\11L  (ætle  amvre  est  eonnne  ])ar  la  lithographie. 


I.  La  rairii'ic  de  ce  lils  n’eiil  (li'soi'mais  plus  d’iiiletTuplion.  Il  iiiourul  c'oioiiel  d'ai'lilloi'ie  en 
rcli’ailccl  ollicicr  di‘  la  Lcnion  d lioimcuf.  apres  a^’()iI'  \ ii  le  rélaMisstuncnl  de  1 tanpirc'  en  iS,")!  (vovt'/ 
pièce  j iisl  i lica  I i \'(!  n ' SA). 


LE  TROMPE-L'ŒIL  D’AVIGNON 


Ne  sait-on  pas  que  le  frère  de  Louis  XVI  dansa  ainsi  dans  son  palais,  lors 
du  mariage  de  son  neveu,  le  duc  de  Berry,  avec  Marie-Caroline  de  Naples? 

Laborieux  comme  précédemment,  Boilly,  depuis  i8i5,  ne  quitta  pas 
sa  palette  et,  après  les  hommes  de  rEmj)ire,  il  portraitura  donc  aussi  les 
personnages  de  rémigration,  gradés  improvisés  dans  l’armée  ou  dignitaires 
recherchés  d’une  cour  rétablie  d’après  les  anciens  usages.  On  vit  même 
déliler  dans  son  atelier  quelques  ofüciers  supérieurs  des  armées  d’occupation 
russes  et  anglaises.  II  existe,  en  elfet,  de  lui  des  petits  portraits  de  ces  hôtes 
importuns.  C’était  là  le  privilège  de  sa  notoriété.  Les  étrangers  voulaient 
tout  voir  dans  la  capitale.  Les  plus  riches,  c’est,  à 2)lus  ])roj)rement  parier, 
les  princes,  allaient  poser  chez  Gérard,  quittes  à se  croiser  avec  tontes  les 
Excellences  de  l’Europe,  voire  même  avec  des  Majestés  ; d’antres,  plus 
pressés  et  non  moins  avisés,  montaient  chez  Boilly,  surs  (pi’ils  étaient 
d’être  bien  servis  pour  la  modicité  du  prix. 

Faut-il  attribuer  à un  service  rendu  par  un  Anglais,  à cette  époque 
de  sa  vie,  rimprovisation  du  trompe-l’œil  qui  orne  anjoiird’hni  le  musée 
Calvet  à Avignon*  ? Sans  aucun  doute,  puisqu’il  j)orte  le  nom  du  donataire, 
qu’il  est  daté  de  i8i5  et  anthenti(|iiement  signé.  Cette  peinture,  haute 
de  o'"35  et  large  de  o’"3o,  est  parfaitement  conservée.  Elle  imite  une  gravure 
noire  et  blanche  encadrée  sons  un  verre  cassé,  et  cette  ])rétendue  gravure 
représente  un  personnage  à mi-corps  tourné  à gauche  et  vu  de  trois-quarts, 
vêtu  d’un  habit  brodé.  Au  bas  de  l’estampe,  à l’endroit  où  ordinairement 
on  lit  les  noms  d’auteurs,  le  peintre  a écrit  en  très  petits  caractères  anglais, 
à gaiiche  : L.  Boilly,  pinxit  ; à droite  : Paris  iSiô  ; et  à la  place  où 
s’introduisent  d’habitude  la  dédicace  et  rindication  du  sujet  de  la  gravure, 
l’artiste  a encore  écrit  en  caractères  anglais  très  élégants  : Dedicated  to 
jfrs  lyy  ,fiost  humble  and  obediant  servant  L.  Boilly.  Entin,  sur 


I.  Voyez  le  n°  4^  de  son  catalogue  iinpriaié. 
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le  prétendu  cadre,  en  capitales  dorées  : L.  Boilly.  Ce  tableau  a été  acheté 
par  le  musée  Galvet  en  1887,  à un  certain  alibé  Claix,  qui  était  vicaire 
général  à Avignon  U 

On  doit  supposer  que  si  Boilly  n’exposa  pas  en  1817,  année  du  Salon, 
c’est  qu'il  était  al)Sorl)é  par  ses  nombreuses  commandes  de  j^etits  portraits. 
11  composa  aussi  à cette  épo<pie,  au  crayon  noir  rehaussé  de  blanc,  des 
dessins,  épisodes  A'écus,  dont  la  lithographie,  découA-erte  de  1800  à 1804 
en  Allemagne  — on  connaît  des  pièces  datées  de  i8o5  — et  peu  appliquée 
en  France  avant  181G,  sur  une  Aaste  échelle  s’entend  s’empara  dès  leur 
apparition.  Aous  y reAdendrons  tout  à l’heure. 

Disons  senlement,  d’ores  et  déjà,  que  Boilly  adopta  d’enthousiasme 
la  nouvelle  méthode  de  les  traduire  par  ce  procédé  et  qu’il  y devint 

aussitôt  très  habile.  Econome  de  son  temps,  et  d’ailleurs  doué  d’une 
facilité  extraordinaire,  il  dessinait  directement  sur  pierre  ceux  qu’il  Amulait 
Ua  rer  à rimj)ression.  Aon  moins  ingéidenx  chercheur,  il  continua  à se  Ha  rer 
comme  il  l’aAîdt  déjà  essayé  sous  l’Empire,  à des  expériences  d’optique 

et  de  chambre  noire.  Mais  il  n’abontit  pas,  semble-t-il,  de  ce  côté dn 

moins  i*ien  ne  l’annonce. 

Aous  relevons  de  Boilly,  au  Salon  de  1819,  outre  deux  paysages 

aACC  ligures,  animaux  et  l‘abri(pies,  ])eints  par  lui  et  qu’on  retrouA^e  dans 

le  catalogne  de  sa  Acnte  après  décès la  mention  de  deux  tableaux  d'un 


I.  Drtails  lom-iiis  par  M.  LaI)aniU‘.  aloi's  cons(‘rvaleuf  du  musée  d'Avignon,  dans  sa  lettre  du 
T<)  n(jV(‘iid)i'e  iS()5;  l'auteur  a d'ailleurs  a u I(' tal)leau. 

a.  Aux  renseigueiuents  ({u'on  a publiés  déjà  sur  ee  pi'oeédé  de  re[)roduetion.  il  convient  d'ajouter  le 

sui\aii(  (pu  semble  aAoir  passé  ina|>ereu  des  écrivains  spéciaux  : « Le  •!  juin  iSoS,  on  accorda 

a un  arlisie  allemand  venu  à Naples,  un  bre\  (“t  d’inA  Cidion  pour  un  noin  eau  procédé  de  gi'aA  ui’e  au 
movcn  d une  pierr(‘.  procédé  très  répandu  aujoui'(rinn  sous  le  nom  de  lilliograj>hie.  (i'est  donc'  au 
g'ou\  eriiemeiil  de  Naples  (pie  ton  parait  rede\  aide  de  celle  belle  iiiA  (‘iition.  » (M émoi rcs  du  /‘oi  Joscjdi. 
\(d.  I \ . p.  ijj  11.)  — Il  existe'  aussi,  de  iSo-.  une  lit liograpliie  en  couleur  ri'présentant  la  rentrée  des 
troupes  l’raiieaises  à Paris. 

'1.  Ainsi  déiiommi's  dans  e(‘lle  plaipielle  : ir  i.n  ChtdrI  sur  un  rocher  nu  bord  de  l'enn  ; n°  i(>. 
! ‘ (i)'sn ^-e . site  de  inonlui^io’  eoiijie  pur  une  rieière  I rneersée  pur  un  poid . Nous  en  aAons  déjà  dit 
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réalisme  très  parisien,  ayant  pour  titre  : rEnirée  <Ju  théâtre  de  l’Ambig-u- 
comiqne  à une  représentation  gratuite  et  l’J  ntérieiu"  d’une  houtif/ue  de 
marchand  de  vin. 

Le  premier  est  j)eint  sur  toile,  liant  de  2 jiieds,  lar<^e  île  2 jiieds 
(3  ponces  ; il  nous  a été  donné  de  le  rcA  oir  assez  récemment  et  de  constater 
son  bel  état  de  conser\ation  ; il  contient  soixante  personnages.  Un  critique 
de  réjxxpie  en  a ainsi  disserté  ; « M.  Hoilly  s'est  donné  jilns  de  peine, 
jient-être  nn  ])en  trop,  car  tontes  les  jiarties  île  sa  composition  sont  également 
soignées  ; il  n’a  rien  sn  sacrilier.  Quoi  ([ii’il  en  soit,  son  Ambi gu-comi(jue  un 
Jour  de  représentation  gratuite  ne  manque  pas  d'ellét  et  encore  moins  de 
A érité.  Les  costumes,  les  expressions,  tout  y est  dans  la  nature  ; la  Ionie 
y est  pressée  et  pourtant  elle  est  sans  conlnsion.  On  sait  à qui  appartiennent 
les  bras,  les  jambes,  les  têtes  et  les  eliapeanx.  Le  jenne  homme  et  la  dame 
qui  jîrennent,  en  dehors,  leur  part  dn  spectacle  en  sniAjint  de  l’œil  nn 
moiiAement  onduleux  dont  il  ne  serait  jias  pindent  d’ajijiroeher  de  troj) 
près,  sont  bien  jiosés.  L’habit  Iraneais,  sur  le  premier,  ne  manque  pas 
de  grâce.  Deux  tètes  d’enlants  nous  ont  jiarn  tro])  lortes,  une  antre,  à 
la  droite,  troj)  AnAœment  coloriée.  Il  y a de  l’air,  il  y a dn  tapage  dans 
ce  j)etit  cadre  L » 

A ees  observations  ajoutons  : le  côté  grotesque  de  l’épisode  y est 
traité  aAce  une  conseience  /lamande,  en  signalant  tontel'ois,  en  hiAenr  de 
notre  compatriote,  ce  eori’ectit  qn’il  n’a  ])eint  que  des  visages  ])lntôt 
synq)athi(|nes,  an  lien  (jiie  les  petits  maîtres  hollandais  on  llamands,  dans 
des  mêlées  pouvant  s’assimiler  à cette  catégorie,  ont  souvent  send)lé  j)rendre 
plaisir  à n’en  exhiber  ipie  d’ignobles.  Ici  les  gronj)es  sont  bien  disposés 
et  se  distinguent  [>ar  le  pins  sain  comique. 

()n’il  s’agisse  d’nne  pièce  tant  soit  peu  à allusions  politiques,  A'oire 
j)lns  vraisemblablement  à simjile  succès,  les  jurements  que  iirolèrent  certains 


I.  Kératry.  Annuaire  de  l’école  française  de  j)eintiire  ou  Lettres  sur  le  Salon  de  iSig,  Paris, 
Maradaii,  i8uo.  in-i2,  h'ttre  VI.  |).  ^8. 
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prolétaires  avides  de  pénétrer  dans  le  théâtre,  parmi  les  premiers,  seml)lent 
s’entendre,  tant  les  physionomies  accusent  de  réalisme.  Quant  à la  facture,  elle 
se  recommande  par  les  nuances  variées  dn  coloris,  notamment  dans  les 
transparences  et  par  une  touche  moins  ferme  ([iie  dans  d’autres  pages  déjà 
mentionnées.  11  existe  de  cette  toile,  dont  le  premier  propriétaire  fut  la 
duchesse  de  Berry,  et  qui  mesure  o'"6i5  de  hauteur  sur  o'"795  de  largeur, 
une  lithographie  de  Villain,  qui  a,  dn  reste,  paru  dans  les  grands  in-folio 
consacrés  à la  description  de  la  galerie  de  l’Elysée  * appartenant  à cette 
princesse.  Voici  des  extraits  de  ce  qu’en  dit  ranteiir  de  cet  ouvrage,  le 
chevalier  Bonnemaison  : « Mais  ce  n’est  pas  toujours  dans  renceinte  de  la 
salle  ({lie,  pour  l’observateur  qui  étudie  les  mcenrs,  le  caractère,  la  mobile 
])hysionomie  de  l’espèce  humaine,  est  le  spectacle  le  plus  enrieux  ; c’est  sou- 
vent à la  j)orte  qu’il  le  trouve.  Là,  la  ruse  lutte  contre  la  force,  la  politesse 
contre  la  grossièreté,  la  douceur  contre  la  violence  ; là,  les  bruyants  accents 
de  la  joie  se  mêlent  aux  cris  de  la  frayeur,  les  chants  dn  vainqueur  adroit 
aux  plaisirs  du  vaincu  humilié  ; là,  toutes  les  passions  sont  en  moiiA  ement, 
et  les  émotions  ([u’elles  font  naître  se  succèdent  aA  ce  une  incroyable  rapidité, 
M.  Boilly  a saisi  dans  son  tableau  tous  ces  mouvements,  tontes  ces  nnances 

variées Ce  cadre,  où  la  couleur  est  peut-être  pins  transparente,  la  touche 

plus  légère,  le  dessin  ])lns  correct  que  dans  aucun  des  ouvrages  du  même^ 

auteur,  est  le  portrait  viA’ant  de  l’iiiie  de  ces  scènes  tumultueuses ün 

reconnaît  le  lieu,  on  reconnaît  les  personnages  en  action , mais  on  évite 

cette  cohue,  et  l’on  se  range  auprès  de  la  jeune  dame  ({ui  sourit  aACC 
l’élégant  dont  elle  est  aeeompagnée  ; l’on  applaudit  avec  elle  aux  lazzis 
(h‘  la  poj)nlaee  et  ces  applaudissements  retonrneut  au  peintre  qui  dans  cette 
page  a développé  nn  talent  si  vrai.  » 

11  existe  aussi  de  ce  sujet  un  important  tlessin  aj)partenaiit  à 
M.  Hodgkins.  Le  même  amateur  possède  encore  nue  acpiarelle  Ibrimnit 

I.  l)ii|»frs  le  (h'ssin  I'mi'I  iiu'diocre  d(^  \ icloi‘  Adam;  \ol.  II.  INoiis  la  riions,  car  r est  la  seule 
estatii|H'  roimiu'  de  r('  lahleaii. 
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pendant,  l’Intérieur  d’un  café  parisien.  La  première  de  ces  pièces  mesure 
o"’()5  de  hantenr  sur  o™83  de  largeur  ; la  seconde  o™57  de  liantenr  sur  o“75 
de  largeur.  Ce  sont  deux  croquis  an  trait,  à Feiicre  de  Chine,  passés 
an  lavis. 

Le  sujet  constitue  en  outre  un  lenillet  intéressant  de  l’iiistoire  de 
nos  boulevards,  au  commencement  du  xix'"  siècle. 

L’intérieur  d’une  boutique  de  marchand  de  ein  ^ liit  jjréjiaré  par 
phisienrs  dessins  de  l’artiste  (dont,  notamment,  celui  que  nous  venons  de 
citer),  et  en  quelque  sorte  avec  atlection.  L’extérieur  de  ce  lieu  de  rendez- 
vous  pour  le  populo  se  reconnaît  aux  grosses  grilles  de  style,  dont  le  vieux 
Paris  ollVe  encore  plusieurs  modèles,  malgi'é  la  regrettidile  disparition  de 
beaucoup  d’entre  elles  tons  les  jours,  eonséquence  des  translormations  de 
la  ville,  depuis  nu  demi-siècle.  Ces  grilles,  dont  l’origine  n’a  ]>as  été 
démontrée  jusqn’iei,  évo(pient  une  des  marques  distinctives  de  l’ancienne 
corporation.  An  temps  de  Boilly,  des  insjiectenrs  de  l’aspect  de  Paris, 
créés,  dit-on,  par  l’empereur,  tenaient  la  main  à ce  que  ees  reianetnres 
rappelassent  par  leur  caractère,  ]>ar  leurs  inolils  souvent  ingénieux,  un 
règne  à (pii  rien,  pas  même  ce  détail  d’art,  ne  demeurait  étranger 

Lex  hommes  se  disjmtent  — Les  femmes  se  battent^  deux  [lendants 
gravés  par  Cba])onnier  à la  manière  noire,  nous  apportent  toute  la  saveur 
des  pugilats  que  voyaient  ces  boutiques  de  marebands  de  vin,  lorsc^ue 
Bacebus  éelianllait  les  têtes  et  (pie  les  commères  venaient  y cbereber  leurs 
maris.  Comme  les  mascpies  bumains  y sont  énergnpiement  rendus  ! Quelle 
cnriense  mêlée,  et  comme  l’émoi  agite  an  terme  voulu  tout  ce  monde  de 
plébéiens  ! Voilà  bien  les  mœurs  du  lanboiirg. 


1.  Peint  sur  toile.  Ilauteue.  iti  pouces;  laegeue,  20. 

2.  Outre  quatre  coinuiissaires-voyers,  il  y avait  en  180"  trois  « architectes  surveillans  des  bâtiments 
en  construction  dans  la  commune  de  Paris  »,  MM.  Legrand,  rue  Saint-Florentin,  Renaî  t,  à l'hùtel  des 
Relations  extéi-ieures.  rue  du  Rac,  et  Norry,  à la  Sorlionne,  ainsi  que  quatre  inspecteurs  particuliers, 
dont  les  noms  sont  donnés  par  V Anmiaive  de  Paris  et  du  département  de  la  Seine  j>our  l'an  iSo'j 
d’Allard. 
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En  18122,  Büilly  signait,  datait  et  exposait  la  Distribution  de  vin  et 
de  comestibles  aux  Champs-Elysées. 

Ce  titre  étonnera  nos  conteinporains  : aussi  Aeut-il  être  expliqué. 
Par  les  distriliutions  gratuites  aux  jours  de  liesse.  Napoléon  n’aA'ait  lait 
que  ressusciter  une  vieille  coutnine  du  moyen  âge.  La  Restauration,  ([ui 
ne  A'onlait  j>as  paraître  intérieure,  l’aAait  après  lui  maintenue  plusieurs 
années,  jusqu’au  jour  où  les  scandales  de  la  lutte  sur  la  voie  publique  et 
les  plaintes  des  passants  inolïénsil's  molestés,  ou  peut-être  même  une 
mesure  d’économie,  l’avaient  lorcée  à y mettre  le  holà. 

<(  An  moyen  âge,  les  souverains,  grands  ou  petits,  faisaient,  à certains 
jours,  des  distributions  qu’on  appelait  des  largesses.  C’était,  le  pins  souAent, 
des  })ièces  de  monnaie  que  le  roi  ou  le  seigneur  jetait  ou  faisait  jeter 
j)ar  des  hérauts.  Aux  entrées  des  rois  et  des  reines,  des  fontaines  A^ersaient 
du  vin,  de  l’hypocras  ou  du  lait*  ».  En  fondant  une  quatrième  dynastie 
française,  l’empereur  avait  rétabli  maint  usage  de  jadis,  tombé  en  désué- 
tude dej)iiis  longtem])s,  et  y aAait  adjoint  pour  le  penple  quelques 
pratiques  cnrienses  qn’on  s’était  à peine  préoccupé  de  modiher.  C’est 
ainsi  ([ii’à  l’exemple  de  l’emploi  ([n’en  tira  Charlemagne,  sacré  comme  lui 
par  lin  jiajie  et  com[nérant  et  législateur  tout  comme  lui  aussi  (d’ailleurs 
invo([né  alors  hantement,  et  à tout  bout  de  cham]),  comme  un  « prédéces- 
seur »),  des  hérauts  d’armes  a\ aient  traAcrsé  Paris,  en  1804,  et  faisaient 
jiarlie  de  tous  les  cortèges  ; (jue  des  piéceltes  d’argent  et  de  bron/e,  aAce 
une  gravure  de  circonstanee,  avaient  été  lancées,  le  jour  du  eouronnement, 
aux  foules  (jui  se  les  disjmtaient  ; ([u’enliii,  sur  des  ordres  Aeiins  de  la 
maison  du  souvei*ain,  des  disti'ibulions  ou  largesses  aAaient  été  orga- 
nisées^. Pour  m;  |)arler  (|ue  du  vin,  voici  eomment  la  chose  se  jiassait. 

I.  Magasin  itillnrrsijiie.  XXXIA"'^  aiim'-c',  iSGli,  |>.  /jo^  ; l'arliclo  asl  accoitipa^iié  (111110  ropmdiiolion 
(le  la  litli((L;i'aj)liio  de  lioilly,  dossiiu‘0  par  l’ampud  (d  !^'t'a\(”“(“  siu'  Jiois  par  IL  Dullioil. 

y.  (à's  r('‘ioiiissancos  dans  I (Miipiri'  no  l'nrc'nl  pas  parlionlii^M’OS  à Paris  sonloinonl.  (1  osl  ainsi  ipio 
l(!  la  l'cN  l ier  iSio.  ;i  \a|d(‘s.  an  rolonr  d(‘  Paris  dn  roi  .loacliiin,  lo  goio'oi-ni'inont  lil  drossor  nno  g'raïulo 
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aux  Champs-Klysées  ])riiicipaleineiil.  Ou  élevait  des  tribunes  à l’iiitérieur 
desquelles  uu  éuoruie  tonneau  était  placé,  défendu  par  des  luurailles  de 
l)ois  ; sou  robinet,  ])lacé  à liauteur  de  main,  dépassait  les  parois  et,  à nu 
signal  donné,  sous  l’œil  bienveillant  des  gendarmes  de  Paris,  la  foule 
des  humbles  était  admise  à y aller  puiser  gratis.  La  curée  commençait 
aussitôt  et  dégénérait  vite  en  pugilat. 

Lt  cette  foule  se  composait  de  toute  la  plèbe  des  douze  arrondis- 
sements. On  y croisait  des  mariniers,  des  condueteurs  de  galiotes,  des 

bouviers,  des  touelieurs  de  bestiaux  des  marchés  de  Sceaux  et  de  Poissy, 
des  bouchers,  des  paveurs,  des  garçons  boulangers,  des  garçons  perru- 
(juiers,  des  ouvriers  en  bâtiment,  des  marchands  de  marée,  des  débar- 
deurs. Ah  certes  ! ce  n’était  j)as  le  ])ublic  aristocrati([ne  et  |>arvenu  (pii  s’y 
ris([uait.  A peine  s’y  montrait-il  en  Üàneur.  Celui-ci  prélérait  les  courses 
du  Ghamp-de-Mars  ou  de  Longehani]).  31ais,  par  contre,  les  ouvriers  des 

ports,  des  conducteurs  de  trains  de  bois,  des  garçons  marchands  de  vin 
y abondaient  au  milieu  de  mille  autres.  Il  en  accourait  ces  jours-là  de  la 
balle  aux  cuirs,  de  la  halle  aux  vins,  du  marché  au  charbon  de  bois  de 
la  llapée,  de  l’île  Lonviers,  du  faubourg  Saint-Marceau,  de  la  halle  aux 

toiles,  de  la  halle  aux  veaux  et  des  nombreux  chantiers  des  ipiais  et 
travaux  oialonnés  par  Sa  Majesté. 

Kn  instinctif  narrateur  des  mœurs  public|ues  de  son  temjis,  Poillv 
ne  peut  se  désintéresser  de  ces  homéri([ues  cohues.  Ce  fut  toujours  un 
thème  de  jirédilection  ])our  sa  curiosité,  ([ue  celui  du  jeu  des  trognes 

humaines  en  proie  à la  passion.  Ici  le  prolétaire,  l’Iiabitant  de  la  man- 
sarde, le  gavroche  emplissent  de  bonne  heure  le  carré  Marigny  ou  le 
jardin  des  Tuileries.  Ils  y vieil neut  réclamer  ou  attendre  la  part  d’un 


rontiiino  (le  vin  (vcjyez  le  Moniteur  français  du  “2  mars  iHio).  et  que  le  i3  oetuhre  iSii,  pendant  le 
S(^qour  de  reinpereur  et  de  l'impc-ratriee  à Ainslerdaiii.  eut  lieu  nnc'  disti'ibution  de  coinestil)les  au 
nujYcn  d'une  loterie  qui  se  tira  en  eim|  endroits  dilVt-rents  {Monitore  (telle  due  Sicilie,  du  3i  octobre  i8ii, 
rubriqvie  : Ainsteialam.  ib  oetobi'o).  Voyez  aussi  pièce  justilicative  n°  lo. 
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butin  otiert  à leur  convoitise.  Aussi  lîoilly,  en  bon  bonrg-eois  de  Paris 
c[iit1  est,  c'est-à-dire  en  ol)servatenr  attentil*  et  en  badaud,  snit-ii  ce 
spectacle  depuis  Fépoque  de  son  rétablissement  et,  toujours  très  amnsé  par 
lui,  re])reiid-il  volontiers  ses  dessins  sur  le  sujet,  aux  environs  de  18212, 
et  linit-il  ses  tableaux,  le  Départ  pour  /e.s*  (îintrihutions  et  le  Retour  desdites. 

Hoilly  est  si  scruj)ulenx  dans  son  art  que  plusieurs  de  ses  grands 
morceaux,  comme  celui-ci,  lui  ont  pris  plnsienrs  années  d’études.  11  y 
travaillait  à tète  reposée  et  à intervalles,  chercliant  toujours  à améliorer 
sa  comj)osition.  L ne  esquisse  à la  plume  rehaussée  de  lavis,  reproduite 
par  M.  llarrisse,  date  de  l’empire.  11  en  existe  aussi  une  aquarelle  et  les 

épisodes  en  sont  tout  ditlérents  de  ceux  qni  ont  servi  à la  lithographie. 

Le  dessin,  provenant  de  la  collection  de  Icii  M.  Peyre,  appartient  aujour- 
d’hui au  musée  des  arts  décoratifs,  où  011  j)eut  le  voir. 

Dans  la  scène  du  Départ^  il  nous  montre  des  ouvriers  de  la  lin 
de  l’empire,  j'allais  j)rcsque  dire  des  « sections  »,  tant  ces  hommes 

de  i8i5,  les  fédérés  comme  on  les  appelait  U surent  retrouver  le  courage 
révolutionnaiie  des  biens  lorsqu’il  s’agit  pour  eux  de  s’armer  de  piques 
et  de  courir  aux  barrières.  Ils  ont  ras])cct  paciliqnc  de  gens  se  promet- 
tant ripaille  et  s'en  allant  armés  de  bouteilles  et  de  bocaux  en  vue  de 
faire  leur  provision.  Un  sentiment  de  ruse,  de  malice  gauloise  se  lit 

dans  leurs  regards.  Le  relou i'  des  dislrihutious  en  amène  bien  nn  antre. 
Ils  trébuchent,  ces  memes  individus,  repus  et  grisés,  et  la  verve  de 
l’artiste  se  déj)loie  ici  à un  degré  inimitable. 

Une  vaste  com])ositiou,  comme  celle  de  la  DistrihuLuui  L>/‘(dulte  aux 
Claf/zips-ld )'sées^  j)ar  cela  même  (pi’elle  comprend  les  mouvements  de  folie 
et  les  ébats  eom[)li<piés  de  tout  un  peuple,  sans  ([ue  son  auteur  tond)e 


I.  Ers  IV'(1('tcs  ('liticiil  des  om ficfs  tics  l’;iul)<)Ui'i;s  Saiiil-Miirccau  et  Saint-Antoine  (|ne  le  dirnanelie 
T 4 niai  iSiâ  l'einpereni' a\ ait  passé  en  re\  ne  dans  la  eoiiedes  d'nileries.  Voyi'z  Iloldionse.  Lcllrcs  écrilcs 
tic  Paris  pciulanl  1rs  (Jriil-.laiirs  à lord  11 j'ron.  édition  île  (laiid,  iSi^,  Mil.  11.  P-  et  le  Jowual  de 
r Knipire. 
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dans  le  domaine  inlerienr  et  si  tentant  dès  lors  à Iranehir,  de  la  eariea- 
tiire,  passe  avee  raison,  aux  yeux  des  eompétences,  ])onr  un  tonr  de 
loree. 

Sons  ee  rapport,  et  aussi  vu  les  ditïienltés  qu’a  eues  à résoudre 
Boilly,  elle  mérite  qu’on  s’y  arrête.  La  diversité  des  têtes  et  des  gestes 
de  tons  ees  allamés  prompts  à la  eiirée,  les  embarras  on  renclievêtrement 
des  groupes,  sans  eompter  le  sonei  d’avoii*  à aligner  en  j)erspeetive,  sans 
que  rien  n’y  nuise,  des  milliers  de  personnes  agissantes  et  vivantes,  tel 
était  le  problème. 

Les  poses  des  spectateurs  dn  ])remier  plan  demandaient  un  soin 
particulier,  et  cliaenn,  gamins,  bourgeois,  eliarbonniers,  gendarmes  de  la 
Restaura tion,  y trouve  sa  raison  d’être  et  un  rôle  conlorme  à son  carac- 
tère. C’est  une  foule  comme  on  n’en  vint  que  durant  ees  jours  de  grande 

réjouissance,  qui  se  ment,  crie,  pai*le  et  s’agite.  An  centre,  avec  une  furia 

endiablée,  et  tout  autour  de  l’estrade,  se  rue  une  bande  féroce  de  goujats 
se  disputant,  en  s’arraeliant  même  les  cheveux,  à qui  prendra  la  meilleure 
j>lace. 

Les  horions  plenvent  et  la  concpiête  dn  vin  tant  désiré  reste  aux 
j)lus  forts  ; les  raisonnements  n’y  peuvent  rien  ; c'est  dn  délire.  A côté  de 
l’objectif  principal,  l’anecdote  : des  chiens  partagent  un  reste  dn  festin. 
Somme  tonte,  méli-mélo  inénarrable  transposé  clairement,  comme  la 
nature  l’offrait  aux  yeux.  Le  grand  écueil  à éviter  était  une  coidiision 

dans  les  plans,  telle  qu’un  échec  eut  j)aru  à cent  antres  inévitable  et  (pie, 

pour  ce  motif,  cent  antres  eussent  écarté  pareil  thème.  Comme  toujours 
dans  Boilly,  les  côtés  élégants  de  la  composition  viennent  faire  contraste 
avec  les  ridienles.  A droite,  dans  la  foule,  l’artiste  s’est  représenté  lui- 
même,  regardant  de  face. 

La  peinture  originale  sur  toile,  hante  de  o"’9ti,  large  de  i"'3o,  a été 
habilement  lithographiée  par  Yillain  en  iHali,  et  on  en  trouve  encore  de 
bonnes  éjirenves  dans  le  eommeree.  Elle  est  entrée  en  19012  dans  la  galerie 
de  la  ville  de  Paris,  par  voie  d’acquisition,  et  a été  payée  33. 000  francs. 
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avec  les  Irais,  en  vente  pnbli(|iie  U Elle  était  restée  longtemps  en  posses- 
sion du  maître,  car  on  la  retrouve  an  catalogue  de  sa  vente  ajirès  décès, 
du  3i  janvier  i845. 

/>e.s-  (léiiiéiia^'enients  lurent  la  seconde  œuvre  de  lîoillv  au  Salon 
de  1822^.  Le  musée  de  Lille  en  possède  un  dessin  l'ait  d’après  ou  pour  le 
tableau  et  ([u’on  ne  se  lasserait  d’étndier.  Ln  tous  cas,  ce  sujet  a été  repro- 
duit, lui  aussi,  en  lithograpbie  et  en  eonleur. 

Dans  nn  coin  de  Paris,  qui  ressemble  assez  à ceux  ([ue  l’on  voit 
dn  coté  tle  la  rne  de  la  ^ ieille-Lslrapade,  près  du  Panthéon,  ou  encore 
à rinterseelion  des  rues  tie  Huci  et  Danpliine,  ou  peut-être  j)lus  Araisem- 
blablement  dans  la  large  rne  Saint-Antoine,  le  jieinlre  l'ait  se  croiser 
<lill'érentes  A'oitures  chargées  de  meubles,  apjiartenant  la  plupart  à de 
})auAU’es  gens.  C’est  « le  terme  »,  et  ees  artisans,  soit  qu’ils  n’aient  pu 
])ayer,  soient  (pi’ils  aient  troiné  ailleurs  logement  plus  aAantageux, 
])oussenl  la  ebarrette  où  s’eidassent  leurs  hardes,  en  même  tenqis  qu’ils 
suent  sang  et  eau.  Pur  bijou  (pie  la  Aoitui-e  principale  ebai*gée  de  matelas 
et  de  meubles,  an-dessns  de  laquelle  est  |)erehée  une  jeune  mère.  Modèles 
de  vérité  j‘éaliste  non  moins,  et  des  meilleurs,  les  charrettes  à bras  des 
eommissionmdres  (pii  se  reposent,  l’un  s’apjmyant  snr  sa  civière,  l’autre 
sur  son  crochet.  11  n’est  ]>as  jns(pi’au  petit  AÙdiienle  traîné  par  des  chiens 
— on  attelait  encore  les  ehieiis  en  1822  — et  jus(pi’à  l’artiste  portant 
sons  le  bras  son  chevalet,  (pii  ne  méritent  aussi  des  éloges.  Lutin,  à 
l’ai*rière-plan,  s’apei*(;oil  nn  véhicule  ])lns  délinitil',  immortalisé  par  Vigne- 
ron : h“  corbillai'd  du  pauvre;  c’est  le  derniei*  de  tons  les  déménagements, 
poiii-  l(‘s  riches  comme  |)our  les  déshérités.  11  y a là  une  série  de  eontrasles. 


I.  \ (‘iitc  (i.  t.iitz,  (lu  2I)  mai  kjo'J  (galerie  (icorges  l’elil). 

■),.  I.e  siijel  a el(‘  lilhograpliié  en  iSvJ)  (i  re|(r()(luil  en  c(‘s  (lernièr((s  aimées  dans  1<‘  Paris  jiillo- 
/r.sv///e  (le  Larron,  |>.  l.e  laldean  |(einl  snr  loile  mesure,  d après  l(“  ealalogm'  de  la  première  venle 
Loilly.  en  |S,^(J,  'Jo  ponces  de  largeur  snr  V.ï  d(‘  lianleni'.  soit  ; lianlenr.  o'"jo;  largeur,  ()’"(S(j.  (a>  tahleau 
l'nl  \cndn  a\ce  la  galerie  l’onrlalès  le  27  mars  nSdô. 
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au  iioiiibre  de  sept,  très  eomprise  et  avantag“eiiseiuent  exposée  de  la  vie 
quotidienne.  Une  pensée  profonde  de  philosophie  s’en  dégage  parce  que 
l’œuvre  fait  songer  et  relate  une  émotion  sincère. 

Pendant  l’exposition  de  ces  deux  toiles  consciencieuses,  et,  chacune 
<lans  leur  genre,  très  remarquables,  Hoilly,  encouragé  par  certains  critiques 
amis  on  pressé  par  le  besoin,  essaya  de  vendre  l’nne  d’elles  an  gonvernernent. 
Il  ii’y  réussit  pas,  mais  il  tenta  une  démarche  ])ersonnelle.  Voici  en  elfet  la 
lettre  qu’il  écrivit  le  i'’'  juillet  1822  an  comte  de  Forbin,  directeur  général 
des  musées  : « l)e])uis  pins  de  qnaraide  ans  (pie  je  professe  l’art  de  la  pein- 
ture et  de])iiis  trente  ans  (pie  j’expose  constamment  an  Salon,  le  goiiver- 
nement  ne  m’a  jamais  fait  l’honnenr  de  m’acheter  nu  seul  de  mes  tableaux. 
Il  est  vrai  (pie  je  n’ai  jamais  sollicité  cette  faveur  auprès  de  lui.  ,1e  serais 
jionrtaiit  llatté,  monsieur,  de  voir  un  de  mes  ouvrages  placé  dans  ({iielqne 
galerie  royale  et  partienlièrement  dans  celle  du  Luxembourg 

Signalons  encore  un  dessin  signé  de  Hoilly,  (jii'on  peut,  croyons- 
nons,  rapporter  à cette  période  de  sa  Aie  : Zn  fontaine,  tel  est  le  titre 
sons  lequel  il  a tîgnré  à la  Aœnte  llnlot,  à Paris,  en  1892.  Aiitonr  d’une 
des  fontaines  pnbliipies  éleAV'es  dans  Paris  sons  Napoléon^  et  (pie  décore 
lin  bas-relief,  se  pressent  plusieurs  porteurs  d’eau  ; l’im  d’eux,  à la  mine 
goguenarde,  debout  derrière  nue  jeune  serAante  qui  est  grosse,  s’amuse  à 
lui  passer  son  liras  autour  de  la  taille  ; un  jeune  homme  les  obseix  e aAœc 
enriosité  ; une  femme,  en  face,  semble  également  s’intéresser  ii  riiicident. 

lùi  dehors  de  ses  eiiAois  an  Salon,  Hoilly,  tonjonrs  très  occnjié, 
peignit  aussi  pour  des  clients  certaines  toiles  ; par  exemple,  en  1822,  pour 


1.  Lettre  aul(Ji>i'aplie,  11°  184^,  de  la  colleetion  B.  Fillon.  ap[)ai’tenant  aujourd'hui  à la  Bibliothèque 
J.  Doueet.  à Paris. 

!2.  Consultez  à ce  propos  /t’.s  Fontaines  de  Paris  anciennes  et  noiieelles.  ouvraj^e  contenant 
d()  planches  dessinées  et  gravées  au  trait  [>ar  Moisy.  description  par  Ainaury  Duval  ; Paris,  Did(jt. 
i8i3,  inddl. 
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M.  Corcellet,  chef  d'une  célèbre  maison  de  comestibles  au  Palais-royal, 
((  Galerie  de  pierre  • »,  celle  intitulée  le  Gourmet  à table  et  qui  mesure 
environ  i’"(io  de  largeur  sur  i'"2o  de  hauteur.  Un  bourgeois  eu  costume  de 
l’empire,  vu  de  face,  est  eu  train  de  décoiq)er  une  poularde  et  autour  de  lui 
sont  rangés  iioml)re  de  mets  succulents,  buisson  d’éerevisses,  pâtés,  ananas, 
pièces  de  gibier,  confitures,  le  tout  panaehé  de  bouteilles  de  vins  de 
premier  cru  ([uc  le  gourmet  coutemple,  la  faee  empourprée,  l’œil  avide 
de  [)laisir,  la  bouche  sensuelle.  Ou  prétend  (pie  ce  bon  vivant  est  le 
portrait  de  M.  de  la  Heyuière,  auteur  de  V Almanaeh  des  gourmands.  Ce 
tableau,  soigné  comme  tout  ce  (pi’eutrepreud  notre  artiste,  sert  encore 
d’enseigne  à l’iiitéiâeur  de  la  bouti([ue  de  cette  maison  de  commerce.  11  a 
un  ])eu  soulfei’t,  du  lait  cpi’il  a été  plaeé  jadis  à l’extérieur,  et  e’est  même 
pour  eette  raison,  dit  une  tradition  de  la  famille  du  propriétaire,  que 
l’artiste  ii’a  pas  voulu  signer,  dès  (ju’il  apprit  (ju’oii  réservait  sou  tableau 
à nue  ex[)Ositioii  à l’aii*.  11  a conçu  sou  sujet  dans  le  goiit  de  sou  eoiifrère 
Debucoiirt.  ([ui,  eu  i(Soi.  l’avait  déjà  traité  de  la  même  façon Sous 
rCmpire  et  la  Restauration,  Corcellet,  marehaiid  de  comestibles,  avait 
au-dessus  du  taldeau-euseigiie  de  Roilly  cette  paiiearte  : « Au  Gourmand  ». 


J’arrive,  sans  insister  davantage,  au  dernier  concours  olïîciel  aiujucl 
particijia  Roilly.  C’est  le  Salon  de  1824,  celui-là  même  (pii  inspira  à Heim 
de  reprendre  l’idée  (pi'avaieut  eue  Roilly,  Deiioii  et  Gros  sous  l’empire,  de 
rcjirésciilei'  Aa])oléoii  distribuant  des  eroix  aux  artistes.  Seulement,  ici  — 
il  y a une  nuance  — , Aapoléoii  sc  changeait  eu  Charles  X ; répo([ue  et 
l’exactitude  d’ailleui's  aussi  le  voulaient.  jNIais,  c’était  toujours  l’école 
de  David.  Si  Roilly,  regardé  comme  li’oj)  mince  seigneur,  ne  ligure  pas 


I.  l.a  Tvima.  Alntdn/icli  du  cnniincrcv  de  l'arls  et  des  dé[)arlemeids  de  retiij>ire J'raiiedis  ; 

W'^  aimi'C,  |S  I LJ,  cl  c'cliii  de  iSi  5,  in-S.  — Ma  i son  I l'ansréréc,  aujourd'hui  aveinu'  de  l'Opéra. 

U.  (ici  ori“-iual  de  iSoi.  pciul  sur  ]»auueau  cl  allriluic  à l)cl)Ucour(,  csl  moins  l)on  (pic  la  toile 
susdite  d(!  Iloill  j ,11a  ('le  donné  eu  iS<)5  au  musée'  (iarnav  alcl. 
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ilaiis  ce  tableau  célèbre  b ses  propres  toiles  ra])])elèreiit  digueineiit  son 
existence  an  publie.  11  snllit  de  citer  V Intérieur  du  cufé'^^  auquel  nous 
avons  déjà  lait  allusion,  eharinante  scène  bourgeoise,  [>rise  sur  le  vil' 
en  1817  et  qui  mérita,  parmi  d’antres,  ces  ([iiatre  vers  dns  à nn  rimenr 
dn  temps  ^ : 


Boilly  de  ton  pineeau  tes  fidèles  eouteurs 
Font  rire  nos  reguj-ds  ou  tableau  de  nos  mauirs. 

Que  j’aiine  ton  Café,  ses  jeux,  ses  j)erson nages. 

Des  eereles  de  Paris  ]>ittoresques  images  ! 

Rien  n’était,  en  etlet,  pins  réussi  que  cet  intérieur  oi'i  tout,  jus({u’an 
moindre  détail,  est  une  exacte  copie  des  êtres  et  des  choses.  Sol  de  carreau 
caractéristique  de  l’époque,  tabourets  et  chaises  couverts  tle  velours  usagé, 
qninquets  entourés  de  verroterie,  comj)toir  avec  sa  jolie  tenancière  et  ses 
clients  acolytes  C[ui  renvelo])pcnt  de  regards,  chien,  cansenrs,  ancnn  détail 
n’est  négligé,  chaeuii  y est  à sa  ])lace.  Entrons  nn  instant  an  milieu  de 
ces  hôtes  alla  niés. 

Voici  an  premier  plan,  attablés,  les  jonenrs  de  dames  et  d’échecs  : 
leurs  traits  ])ensil‘s  sont  tout  entiers  absorbés  par  la  stratégie  d’nn  calcul 
silencieux. 

l u vieillard  à la  ligure  amaigrie  ])ar  l'àge,  peut-être  aussi  par  les 
ehagrius  d’une  longue  émigration,  et  qn’cm  reconnaît,  à sa  distinction 


I.  J1  serait  peut-être  utile  d'eii  euminauder  une  ]>uime  eopie.  avant  que  les  ei'aquelures  aient 
entièrement  dévoré  l'oripnal  du  Ijouvi-e. 

12.  Nommément  le  « eal'é  de  Foi  » ou.  suivant  d'autres,  le  « eafé  LamBlin  ».  Le  journal  V Illustration . 
du  a'3  avril  1898.  rendant  eom])te  d'une  visite  au  musée  Coudé  à Chantilly,  où  se  trouve  ee  tableau, 
en  donne  une  l'eproduetion.  En  ell'et,  le  due  d'Aumale,  en  187,).  aelieta  ee  tableau  de  ta  Salle  du 
café  Lauihliu,  é[)ave  ib‘  l'incendie  du  Palais-royal  eu  1848.  retrouvée  dans  le  eommeree  et  restaurée 
avec  soin. 

3.  Voyez  la  Description  de  la  ^-aterie  d' Orléans,  par  Vatout. 
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générale  et  à certains  détails  de  mode  surannée,  pour  un  noble  d’ancien 

régime,  les  clievenx  poudrés,  l’air  linand  et  même  madré,  tient  la  partie, 

penché  sur  le  damier,  contre  un  homme  de  belle  stature,  plus  jeune  et  à la 
tète  martiale.  La  mise  élég'ante  de  ce  dernier,  son  bolivar  correct,  annoncent 
un  personnage  de  la  haute  bourgeoisie.  Des  spectateurs  se  pressent  autour 
d’eux,  très  captivés  par  les  péripéties  des  combinaisons.  Et  l’iin  d’eux, 
grand  vieillard  debout,  le  parapluie  sous  son  bras,  chapeau  bicorne  en 
bataille,  souliers  à Ijoncles  et  culotte  courte,  avec  sa  longue  lévite  et  ses 
deux  mains  appuyées  sur  sa  canne,  a les  traits  d’un  vieux  retraité  de 

l’armée  des  Princes.  C’est  un  des  types  les  plus  curieux  de  ce  tableaii- 

[)ortrait.  Yatoiit  caractérise  les  partenaires  très  spirituellement  en  ces  deux 
vers  : 

Coblentz,  en  cfte^'eitx  blancs,  lutte  contre  Austerlitz, 

Et  l’aigle  en  demi-solde  est  le  rieal  du  l)s. 

11  y a,  en  ellet,  dans  l’opposition  des  deux  principaux  champions, 
tonte  la  tlillerence  ([u’y  marque  le  rimenr,  et  ce  n’est  pas  là  un  des  moindres 
attraits  de  ce  caustique  tête-à-tête,  très  vrai  pour  l’époque,  et,  il  ne  tant 
pas  se  lasser  de  le  répéter,  très  en  situation,  très  dans  les  mœurs  tlu  jour, 
(pie  nous  revivons  avec  l’artiste.  Nous  n’apprendrons  à personne,  en  effet, 
(pi’il  y eut  sous  la  Restauration  des  calés  polithpies  comme  celui  de  la 
Rotonde,  au  Palais-royal,  disparu  seulement  — et  c’est  dommage,  car  il  avait 
en  outre  une  note  artisticpie  — vers  i88o  ; à l’instar  encore  du  calé  Valois 
où,  sous  le  Consulat,  dans  ce  même  palais  alors  tlit  « Egalité  »,  Iréquen- 
taient  les  l'oyalistes.  La  police  y avait  des  espions’.  Mais  continnons 
l’exameii  du  Café. 

De  ce  e<'»té,  îi  leur*  huyju  vive  de  parler,  on  reconnaît  les  politiciens  ; 
j’aj)er<;ois  même  mi  lecteur  de  la  (Juotidienne.  leuille  ultra-royaliste.  De  ci 

I.  lla|(|io]  l (le  la  |)ivl(‘(iiif(î  d(^  police  au  l'eemier  Consul,  du  2O  mai  iSoo.  Doeuinenls  publii’S  [)ae 
Aulard.  dans  l'aris  sons  le  (Jonstilal . v<jl.  1,  p.  '3<)S. 
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de  là,  d’autres  visages,  non  moins  franehement  déeonpés,  l’agenl  de  change 
peut-être,  le  clerc  de  notaire,  rétudiant,  etc.  On  peut  même  dire  que  l’idée 
de  l’œuvre  remonte  à i8i5,  comme  en  témoigne  le  dessin  à la  plume  relevé 
de  sé])ia  (hauteur  o'"57,  largeur  o''7Ô),  signé  et  daté  par  le  maître,  sur  le 
même  sujet.  Ce  dessin  présente  comme  presque  tonjonrs  quelques  variantes 
avec  le  taljlean.  Le  sujet  pourrait  bien,  dans  la  pensée  du  peintre,  avoir 
été  destiné  à lornier  un  pendant  avec  cet  autre  intérieur  bien  connu  et 
marquant  une  antithèse,  intitulé  la  Boutique  d'un  marchand  de  vin. 

Ce  tableau,  de  même  ([ue  celui  intitulé  le  Marchand  de  tisane.,  autre 
impromptu  parisien  de  la  rue,  daté  de  179O  (qui  a été  décrit  à sa  date), 
apj)artenait  en  i83o  à la  belle  galerie  formée  an  Palais-royal  })ar  le  due 
d’Orléans  (Lonis-Pbilippe  L‘)  L L’héritier  de  la  branche  cadette  des  Pour- 
bons  aimait  beaneoup  Poilly,  car  ce  n’est  pas  le  seul  tat)lcau  qu’il  possé- 
dait tle  lui.  De  son  coté,  le  peinti*e  seml^le  avoir  cétlé  à nn  sentiment  de 
reconnaissance  vis-à-vis  de  ce  ])rince,  voire  même  sim])lement  avoir  visé 
la  chance  d’un  achat,  en  mettant  sur  la  toile  une  scène  (pii  se  ])asse  an 
Palais-royal  vers  1820,  connue  sons  le  titre  : Tirait  de  bienfaisance  de  la 
duchesse  d'Orléans  douairière.  C’est  un  tableau  de  moyenne  dimension,  très 
poussé,  très  lini,  dans  le  goût  de  Mieris,  mais  avec  les  costumes  de  la  Pes- 
tauration.  La  mère  du  futur  roi  de  Juillet  y distribue  des  aumônes. 

On  vit  passer  ce  tableau  en  vente  le  i3  février  t838,  ])résenté  par 
rex})ert  Planat.  Nous  avons  en  roccasion  de  l’étudier,  il  y a (piehfues 
années,  chez  M.  G.  Moreau-Chaslon.  On  y désignait  alors  riiéroïne,  à tort 
croyons-nous,  comme  étant  la  dnehesse  de  Perry.  Mentionnons  aussi  que 
Poilly  avait  brossé  le  portrait  de  Louis -Philippe -Egalité  en  eostume  de 
carde  national 

O 

1.  D’après  une  tradition,  ce  tableau  du  Café  aurait  été  tronqué  et  n'existerait  plus  qu'en  partie. 
Il  en  l'este  en  tous  cas  une  estampe  du  tenqis.  C'est  exact  ; un  des  envahisseurs  du  Palais-royal  en 

le  trouvant  à son  goiit,  imagina  pour  le  prendre,  sans  être  remarqué,  de  le  couper  par  morceaux. 
Retrouvé  plus  tard  et  recousu,  le  Ca  fé  a été  vendu  au  duc  d’Aumale,  comme  nous  l’avons  dit. 

2.  Lyon,  musée  Bernard.  Hauteur,  o"‘(i2;  largeur,  o”48  ; signé. 
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En  18245  Boilly  retraçait  et  signait  deux  scènes  taini liâtes,  la  Main 
chaude  (qui  parut  à l’exposition  eentennale  de  1889)  et  le  Jeu  de  pied-de- 
bœuf^,  empruntées  aux  milieux  bourgeois.  On  louera  dans  ces  toiles  les 
(jiialités  ordinaires  aux  compositiojis  du  maître  : le  naturel  des  poses,  le 
charme  des  groupes  d’enfants  et  des  jeunes  femmes,  la  malice  et  la  douceur 
des  physionomies.  La  Main-ehaude  est  un  tableau  sur  toile  mesurant  en 
hauteur  o"'445  largeur  o™54-  Son  anteiir  le  garda  sa  vie  durant,  puisqu’on 
le  voit  ligurer  à sa  vente  après  décès  de  1840  et  produire  une  somme 

intime,  tandis  (pi’en  mai  1902,  à la  vente  Lntz,  il  atteignait  i5.4oo  francs. 

A ne  jngei*  l'artiste  (pie  d’après  le  i*elevé  de  ses  toiles  aux  diverses 
ex])ositions  de  l’an  11  à 1824,  l’amatenr  aurait  déjà  une  sullisante  notion 
de  lui.  Mais  il  y a ])lus  encore  ; et  pour  mesurer  rimportance  de  l’œuvre 

de  ce  prodigieux  travaillenr.  il  ne  faut  ]>as  s’en  tenir  là.  Je  dois  à cet 

égard  insister  sur  rinlinité  de  petits  é])isodes  dessinés,  qui,  à défaut  des 
originaux,  presque  tous  disséminés,  ont  en  riionnenr  de  l’estampe,  on  pour 
parler  plus  exactement,  de  la  lithographie  en  noir  ou  coloriée. 

Essayons  d’en  dresser  une  liste  : 

A la  santé  du  Roi  (1824).  La  scène  se  passe  dans  un  cabaret  (pii 
])orte  l’enseigne  ((  A l’espérance  ».  De  nombi'enx  personnages,  savoyards, 
boulangers,  forts  de  la  halle  avec  leurs  payses,  militaires,  dont  certains 

sont  attablés,  triii(|nent  en  se  déeonvranl.  Divers  eonsommateurs,  à d’anti*es 
tables,  se  relonrueiit  vers  les  premiers  et  fraternisent  avec  eux.  11  existe  de 
c(“  sujet  deux  variantes  du  même  auteur,  intitulées,  l’une,  la  Giunguelte, 
l’aulri',  A la  santé  des  lurons.  Ou  y lit,  jilaeées  à l’eudroit  eoiivenable,  les 
j)i(piaiites  iuscrijilious  suivaiiles  : <(  Ou  fei*a  crédit  demain  ».  u On  trempe 
la  soup(‘  à deux  lieui-es  »,  <(  Ndus  à eimj  sous  »,  a An  i*endez-vons  îles  bons 
Lqiiiis  ».  <(  Biimpouuo  tiaiteui*  à (piatre  sous  le  ])lal  »,  a le  Public  est  invité 
il  ne  |);is  soi-tii-  sans  [layer  ».  Lilbograjihiées  par  (’.  (amstaus  et  A illaiu. 


I . M user  lie  l.i  Ile,  ii°  Il  j'3  (lu  c;i  I :i  lo<;ii('.  Il  (‘Il  ('xisli'  une  lionne  lilli<n;i‘;i|ilne  ( A M'iiiii,  (‘(liUMir). 
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J’ai  vu  citer  également  de  lîoilly,  quelque  part,  une  autre  ])ièce  de  même 
iiispirîitiou,  intitulée  : .4  la  Hanté  (te  ta  garde  naiionate.  Elle  a été  gravée. 

Marehand  de  cire  ()  non  tiers. 

Le  jea  de  hillard. 

Le  jea  (Vécarté. 

Ces  deux  derniers,  l'ormant  pendants,  ont  été  litliogi'apliiés  eu  couleur. 
Le  jea  d'écarté  a lieu  durant  une  soirée  dansante.  Les  tyj)es  de  joueurs 
sont  particulièrement  parfaits.  On  aperçoit  parmi  les  groupes  un  gros 
rentier  ayant  les  traits  du  roi  bieu-aimé  valsant  avec  une  jeune  et  jolie 
personne.  11  y a tléjà  été  l'ait  allusion  plus  Iniut.  Le  mouvement  le  dispute 
à la  grâce  dans  eette  eom|)osition. 

La  eaccine  (vers  18124). 

Uéplique  d’un  sujet  déjà  traité  par  l’artiste,  dessin  reproduit  ])ar  le 
lithographe  Delpech.  Un  métlecin  tlonne  le  couj)  de  lancette  à un  ])etit 
entant,  tandis  que  de  uomhreux  autres  hamhins  pleurent  ou  se  mo(juent 
au  milieu  de  leurs  mamans.  Le  dessin  lut  vendu  à la  mort  du  docteur 
Lîichaise  U 

La  tecta re  da  testament . 

La  naiia  etiande,  lithographiée  en  eoulenr. 

Le  tihérat. 

L'nttra. 

Deux  pendants  gravés  sur  acier  par  mademoiselle  C.  llulot  (sortes 
de  Jean-([ui-rit  et  Jean-qui-pleure  de  la  politique). 

La  distraction  (i8i25),  lithographiée  en  eonleur  par  Engelmann. 

La  soidie  d'une  maison  de  jeu. 

Les  ioiuteni's  de  etiiens  dn  Pont-Nenj . 


I.  E uutcui'  (lu  Guide  de  l’aiiialeur  de  lableaux. 


iG4 


LE  PEINTRE  LOUIS  BOILLY 


La  partie  de  piquet  (iSaS). 

Sujet  lithographié  par  Ch.  Coiistaiis.  Assis  sur  un  l)anc  à califour- 
chon, nn  coininissionnaire,  reconnaissable  à sa  mise,  fait  face  à un  bou- 
langer ])lacé  de  même  ; ils  jonent,  tandis  qn’un  autre  homme  du  peuple 
les  regarde  en  lumant.  Pliysionomies  admirablement  saisies,  dont  les  yeux 
ex])riment  toutes  les  péripéties  de  la  lutte. 

(Lest  ma  bonne  maman  (i8a5). 

Lithographié  j)ar  G.  Engelmann.  On  Toit  ici  six  personnages  de 
dillérents  âges  — la  famille  du  peintre,  semble-t-il.  Un  petit  enfant  reconnaît 
le  portrait  de  sa  grand’mère  que  lui  montre  un  xieillard.  Scène  tonchante 
dans  sa  simplicité. 

Emhrasae-moi , ma  sœui\  scène  de  famille  comprenant  six  per- 
sonnages, lithographiée  par  Engelmann. 

La  première  dent  (182G). 

La  dernière  dent. 

Dessins  à l’enere  de  Chine  formant  pendants,  lithographiés  par 
Ch.  Constans.  Mêmes  données  que  les  précédentes  : Petits  enfants,  jeune 
mèi*e,  jeune  mari  regardant  un  baby,  le  principal  acteur.  Délicieux  visages. 
A ieille  montrant  sa  dent  à des  lillettes. 

La  e/t'/Ause,  deux  jeunes  femmes  pauvres,  charmantes  de  naturel 
et  d’ex])i*essiou. 

Len  taitteun^  de  pierre.^. 

La  t)onne  aventure. 

llej)i’éseutatious  des  métiers  tle  la  i*ue,  lithogra[)hiées  en  conleur  par 
Delpech  et  foi'iuaiit  suite. 

Le  pauvre  ehat.,  lithographie  eu  couleur,  ])ar  Delj)eeli. 

(biiiize  peisounages,  pris  aux  Cliamps-lGysées  ou  aux  Tuileries, 
l■(“gal•(l(‘llt  le  guignol  où  li'availle  le  ebat  savant  llamiiiagrobis. 

Le  défi’,  types  eirrayauts  d'hommes  du  peuj)le  se  toisant. 

Le  coup  de  peipne.  Les  mêmes  se  pi*euaut  aux  cheveux. 
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Scène  poissarde.  Deux  mégères  se  montrant  le  poing'. 

La  bonne  petite  sœur.  Jeune  lille  |de  dix-sept  ans  tenant  un  Ijébé. 
L^a  petite  famille.,  sujet  Ibrmaiit  pendant  avee  le  préeédent.  A 
remarquer  ici  les  ])6bés  et  le  chien. 

Ces  deux  dernières  pièces  lithographiées  par  Delpech. 

Au  perriK/ne  du  <^rand-père . 

Le  bonnet  de  la  granddnère. 

Scènes  enfantines  formant  ]jendants,  lithographiées  par  le  meme  ; 
parfois  en  couleur. 

Iæs  jouets  du  jour  de  Lan  (1824).  On  y admire  la  jolie  maman. 
Même  suite  que  les  précédents. 

Le  singe  mendiant  (1824). 

Savoyard  mendiant,  à l’air  qui  implore,  lithographié  par  Formentin; 
ligures  très  expressives. 

Oh!  les  méchants  enfants!  (i825).  Lithographié  par  Delpech. 

Les  époux  heureux  (1826).  Les  personnages  sont  assis  sur  un 
canapé  ; airs  gais  des  visages  ; chiens. 

Le  dé])urt.  Conscrit  embrassant  ses  ])arents  qui  ])leurent. 

Le  retour.  Le  même,  revenant  à trente-quatre  ans,  sergent  et 
décoré  ; un  gamin  porte  sou  shako. 

La  mauvaise  nouvelle.  Scène  de  pleurs  ; femmes  et  enfants. 

Au  bonne  nouvelle. 

Jeunes  femmes  et  jeune  homme  avec  un  enfant,  le  visage  illuminé 
par  la  joie  ; lithographie  de  Constans. 

Vous  serez  hem'eux  en  ménage.  Lithographie  de  Delpech. 
L'ogre  Va  mangé.  Litlu)gra])hie  de  Constans. 

Ces  deux  petites  conq^ositions,  oii  l’expression  est  tout,  offrent  dans 
la  première  une  tireuse  de  cartes  j)rouostiquant  à une  jeune  servante  ([ue, 
par  le  valet  de  cœur,  elle  sera  heureuse  en  ménage  ; dans  la  seconde,  une 
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vieille  lemme  vient  de  lire  un  eonte  à des  petits  entants  etlrayés  de  la 
conclnsion  : « et  Togre  Ta  mangé  ! » 

Les  tableaux  à riiiiile,  qui  en  lurent  exécutés  sur  bois,  mesurent  : 
liantenr,  lo  pouces  ; largeur,  6. 

Hoilly  ne  cessa  pas  de  dessiner  dans  ces  années  de  la  Restauration. 
On  lui  doit  encore  la  D'attraction  (iSaS),  jeune  femme  an  clavecin,  litho- 
graphiée par  Engelmann. 

L'innocence  et  ta  fidélité  (18124),  lithographiées  par  Constans. 

Réunion  de  ciiKinante-cincj  tètes  diverses.  Lithographiée  par 
Engelmann. 

Le  songe  de  Tartini  (18124).  Lithographié  par  Delpech. 

La  laitière  (1812b).  Lithographie,  devenue  fort  rare,  de  Fran- 
cis([ne  Noël. 

Il  y a dans  cette  suave  coniposition  quatorze  personnages,  la  plupart 
des  lëinmes  tendant  leurs  pots  à une  laitière  assise  sur  sa  voiture.  Le  fond 
de  la  scène  est  occiq)é  ]>ar  le  café  Foy. 

Ra])pelons  aussi  (pie  cette  année-là  — 1812b  — rimprimenr-litho- 
graphe  Delpech  éditait  un  Recueil  de  crocpiis  dessinés  à Rome  par  ,1.  Roilly 
et  litliograpliiés  par  son  père.  Gomme  on  le  voit,  Julien  suivait  aussi  la 
carrière  artislicpie.  Il  avait  alors  trente  ans,  mais,  est-il  besoin  de  le  dire, 
ses  ouvrages  n’ont  pas  l’aecent  de  ceux  de  son  père  et  c'est  tout  an  pins 
si  les  [)Oi*traits  ([ii'il  dessina  rajipellent  un  peu  son  faire. 

Il  devient  très  malaisé,  lors  des  dernières  années  de  Roilly,  de 
|)OMVoir  fournir  des  détails  sur  sa  vie.  Ils  ont  été  si  peu  conservés  à la 
mémoire  par  les  contemporains  (pic  c’est  bonne  foiTiine  de  trouver  encore 
des  documents  comme  ceux  ([iii  vont  suivre.  Voici,  ])onr  commencer,  la 
j)icuvc  <lc  scs  rapports  avec  deux  artistes  renommés  ‘ : 


I.  llillcl  auloj^ra[)lic,  ap|)aft(“naiil  à l’aulciir. 
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<(  Monsieur  Gros  souhaite  le  bonjour  à Monsieur  lîoilly  et  lui  envoyé 
les  billets  qu’il  désire  pour  voir  la  coupole  de  Saiute-Geiieviève. 

((  L’apostille  qui  est  derrière  ces  billets  autorise  le  porteur  à les 
uarder  eu  ses  luaiiis  et  à s’eu  servir  le  vendredi  et  le  samedi.  — i3  uovem- 

■O 

bre  1824-  » — Gros  venait  de  terminer  la  coupole  cette  aiiuée-là. 

d’rois  ans  ])lus  tard,  Abel  de  Piijol  lui  dédiera  un  dessin  signé,  aux 
crayons  noir  et  blanc,  sai/it  Boch  couché^  étude  pour  la  fresque  de  la  cbapelle 
Saiut-llocb,  à Saiiit-Sulpice,  comme  l’indique  cette  meiitiou  au  bas  de  ladite  : 
A son  ami  L.  Boilly,  182^'-. 

Voici,  pour  coiitiuuer,  un  autre  fait  précis  : 

Le  2.5  avril  1820,  <(  lloilly  (de  la  Lassée),  peintre  de  genre  »,  présida, 
comme  doyen  d’àge,  la  première  réunion  de  la  a Société  des  Enfants  (^lu 
Nord  »,  qui  venait  d’être  fondée  à Paris  et  dont  l’initiative  avait  été  prise 
dans  le  salon  de  mademoiselle  Ducbesuois,  la  célèbre  tragédienne.  Au 
bau((iiet  ([ui  suivit,  Boilly  porta  ce  toast  : « A la  bonne  Flandre,  notre  mère 
commune  ! aux  historiens,  aux  poètes,  aux  littérateurs  et  aux  artistes  sortis 
de  la  Flandre  ».  Comme  mademoiselle  Ducbesuois  assistait  à la  fête,  il  fut 
porté  un  second  toast  à la  mémoire  de  mademoiselle  Clairon,  une  antre 
compatriote 

C’est  à une  des  séances  de  la  réunion  des  Enfants  du  Nord  que  Dinanx, 
alors  à Paris,  vit  Boilly  et  l’observa^. 

Boilly  lit  une  excursion  en  Suisse,  notamment  à Berne  et  dans  le 
Valais,  aux  alentours  de  182G,  témoins  les  paysages  de  sa  main  peints  d’après 


1.  Au  musée  Wicar,  ù Lille,  École  IVançaise,  11°  1G27. 

2.  Voyez  le  Précis  historique  des  réunious  de  la  Société  du  Nord  à Paris  depuis  sa  fondatiou 
en  1820  jusqu'en  18 jo,  iii-8,  p.  8 (extrait  des  Archives  du  A^ord)  ; article  d’Auguste  Delsart,  sténo- 
graphe du  roi  et  rédacteur  au  Moniteur,  membre  et  secrétaii'c  tle  ladite  société.  Ne  se  composant  que 
de  (plaçante  membres  domiciliés  dans  le  département  de  la  Seine  et  de  vingt  membres  correspondants, 
cette  société  l'ut  ensuite  présidée  par  Talma,  par  le  maréchal  Mortier,  le  lieutenant-général  comte 
Eernig,  le  comte  Merlin  de  Domd,  etc.  C’est  ce  Delsart  que  nous  avons  déjà  cité  dans  une  note,  p.  10. 

3.  Voir  ce  <[ue  nous  disons  de  Dinaux  à propos  de  Boilly.  p.  10,  n.  i. 
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nature  et  rapportés  de  ce  voyage,  qui  passeront  en  18129  vente  de  ses 

œuvres  par  lui  organisée  et  dont  il  sera  question  bientôt  U 

Les  documents  auxquels  nous  aurons  surtout  recours  maintenant  sont 
ses  dessins  on  tableaux.  Et,  dans  ceux-ci  souvent,  les  costumes,  grâce  à la 
gradation  connne  des  modes,  servent  de  seule  base  aux  dates. 

()uant  à ses  déplacements,  il  faudrait,  pour  en  retrouver  la  trace  jour- 
nalière, connaître  les  vieux  registres  des  auberges  ^ des  villes  où  il  alla, 
telles,  par  exemple,  Lille  et  Anvers,  en  ce  qui  eoncerne  son  voyage  dans 
les  Denx-Nètlies  vers  1811  ou  18112,  telles  ici  Genève  et  Berne,  Sion  peut- 
être  pour  rexciirsion  eu  Valais,  où  il  accompagna  vraiscmbablement  son  fils 
aîné  Julien.  On  sait  en  elfet  que  Jiilicn  alla  au  moins  une  fois  en  Suisse  : 
j)érégrination  toujours  aimée  des  artistes  et  que  Jean-Baptiste  Isabey  fit 
justement  aussi  avec  Cicéri,  à cette  même  époque. 

Mais  avant  de  décéder,  et  outre  déjà  l’œuvre  considérable  que  nous 
lui  connaissons,  l’intarissable  humoriste  a laissé  une  série  d’études  de 
ligures,  eoiinues  sous  la  dénomination  de  G/‘i/nace.s^  qui  sont,  artistiquement 
parlant,  des  morceaux  de  grand  mérite.  — Quand  les  eommença-t-il,  quand 
les  finit-il  ? Il  importe,  aA  ant  tout,  d’en  constater  l’inimitable  jovialité  : 
c’est  l’essentiel,  et  de  dire,  pour  comjilaire  aux  clierclieurs,  que  l’élabora- 
tion de  la  série  en  question  a dn  s’éclielonner  entre  i8î22  et  1828. 

(bii  ne  les  connaît,  ces  groupes  de  têtes  si  bien  Acnues,  où  la  AÙe 
circule  avec  tant  d’énergie  ? ()ni  ne  s’est  extasié  devant  elles?  Les  hommes 
les  ])liis  graves  ne  mampient  pas  de  se  dérider  à leur  aspect.  Ce  sont,  à 
vrai  (lire,  des  chai’ges  j)our  la  ])luparl,  mais  combien  mordantes  ! La  verve 
gauloise  la  })lus  attisée  atteint  là  sou  point  cnlmijiant  de  réalisme  : la  passion 

1.  rriiioiii  aussi  cctie  incnliou  au  n°  ()'3  du  catalogue  du  la  «ali'riu  Gii'oux  ; « la  Vache  suisse. 

Uiiu  villat;(H>is(‘,  suisse,  ]»arée  d'uii  Ijomjuct  de  (Icui’s,  eonduil  sa  vaelie  aux  ehaiiips.  Toile.  » 

2.  (ieci  est  loul  à l’ail  iiupossihle.  ees  siu'tes  de  documents  u'avanl.  ([ue  nous  saeluons.  jamais 
été  l'eclH'fcliés  par  les  ai'cldves,  et  les  luHeliers  meme  ayant  l'hahilude.  de  leur  côté,  de  les  jetei' au  l’eu 
(du  moins  les  rei^isl r(‘,s  de  leurs  prédécess<'urs).  lorscpi  ils  deviennent  tro]»  encoiidu'ants.  Et  pourtant 
(piell((  source,  de  rcusei^iiemen ts  n'y  aurail-il  pas  hi  ;i  _<;laner.  comme  égalenumt  dans  les  vieux  livres  des 
maisons  de  commci'cc  ! 
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y déborde.  La  France  compte  parmi  ses  caricaturistes  marquants  : Henri 
Monnier,  Pigal,  Danmier,  pour  ne  parler  que  du  temps  de  la  Restauration 
et  dn  premier  tiers  de  la  monarcliie  de  i83o.  Eh  bien,  Boilly,  dont  les 
essayistes  littéraires  jnsqn’ici  ne  citaient  pas  même  le  nom  à ce  point  de 
vue,  malgré  que  la  suite  de  ses  Grimaces  fût  lithographiée  et  partant  dans 
le  domaine  ])nl3lic,  Roilly,  dis-je,  s’est  élevé  fort  an-dessus  de  ces  spécia- 
listes avec  les  Grimaces.  En  outre,  il  a en  le  mérite,  (jui  n’est  pas  mince, 
en  matière  d’art  surtout,  de  les  précéder  d’une  vingtaine  d’années  et,  par 
conséquent,  de  leur  ouvrir  la  voie. 

La  plupart,  sinon  tontes  ses  grimaces  — on  en  lixe  le  nombre  à 
quatre-vingt-treize  — , ont  été  lithogra])hiées  en  noir  et  en  eonleur  ]>ar 
Delpech,  et  quelques-unes  ])lns  tard,  et  d’une  manière  inférieure,  par 
Aubert  G Ce  dernier  en  a même  ])arfois  changé  les  titres.  Son  recueil,  en 
tous  cas,  porte  celui-ci  : Groupes  ])h)-siouomi(jues  eonnus  sous  le  nom  de 
Grimaces,  par  Boilly,  publiés  par  Aubert,  p'ulerie  Vérot-I )odat.  L.a  suite 
complète  immérotéc  en  est  devenue  rarissime  ; elle  est  dès  lors  très  ditlicile 
à rassembler.  Nous  n’entreprendrons  ]>as  de  toutes  les  décrire,  car  il  faut 
savoir  se  borner,  même  dans  les  matières  les  plus  séduisantes  ; il  suÜira 
d’en  énumérer  les  divers  titres.  11  en  a été  tiré  des  épremes  rares  sur 
Chine.  Iæ  format  adoj)té  est  l’in-4. 

Le  baume  d’acier,  dentiste  arrachant  une  dent. 

Les  /u/ueuj's  et  les  priseurs. 

Furent  longtemps  exposés  dans  maints  débits  de  tabac;  il  en  existe  des 
planches  en  couleur  ; et  des  Priseurs,  en  y introiluisant  quelques  variantes, 
boilly  lit  un  petit  tableau  sur  toile,  agi*éable  de  tons,  qu'il  nous  a été 
donné  de  voir  et  qu’on  connaît  sous  l’appellation  de  le  Tabac'^. 


1.  Il  ou  existe  même  une  suite  de  treize  lilhograpliies,  gravées  eu  couleui'  eu  Angleterre,  à ré[)oque. 
^'oic•i  sou  titre  : BoiUj-'s  hwnorous  designs,  colored  atter  the  original  drawiiigs,  London,  i8a‘3,  gr.  in-4. 

2.  11  appartient  aujourd'hui  à M.  Crespel,  maire  de  La  Bassée. 
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L’adroit  barbiei\  ou  l’art  de  se  servir  de  la  gaiielie  eomme  de 
la  droite. 

Le  bouquiniste. 

Les  moustaches.  Types  exquis  de  grognards  du  temps  ; il  y a 
eu  deux  planches  dillereiites,  celle  des  militaires  est  plus 
estimée. 

Les  lunettes. 

Les  gueux. 

Départ  pour  les  disti‘ibutions. 

Les  ])etits  ramoneurs. 

Les  nègres  ou  la  Famille  africaine. 

Les  Joueurs. 

Le  cabinet  de  lecture. 

Les  mangeurs  d’huiti'cs. 

Les  oi'eilles  percées. 

Les  pa])il lottes. 

Les  faux  toupets. 

Les  figurantes. 

Les  cancans. 

La  bonne  aventure. 

La  jmnilion. 

La  récompense. 

Les  saeo)-ards,  cinq  tètes  gentilles,  j)opularisées  jus([ue  sur  les 
dessus  de  tabatières. 

Le  printemps  et  /’eVd,  scènes  de  ménage. 

L'automne,  ligiirée  par  Tivresse. 

L'hiem-.  vieilles  gens  se  réeliauHaut  ; étonnant  de  réalisme. 

Les  cinq  sens,  eimj  lvj>es  ch'  ligni'cs  diHérenls. 

‘Ile  suite,  à partir  des  (hsuttes  pereéi>s,  datée  de 

Ix's  époux  assortis.  L’nn  a nn  ràtc'lier,  l’antre  un  ceil  de  verre. 
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Les  amateurs  de  fab/eaux.  Six  têtes  devant  une  toile,  lunettes 
et  lorgnons  Ijraqués,  Ijonelies  Ijéantes. 

Les  antiquaires. 

Le  eoncert. 

T je  pouvoir  de  l'éloquence.  Types  de  dormeurs  (1824). 
Consultations  de  médecins. 

Deux  pendants,  avec  cliangenients,  tle  têtes  adiniral)le)nent  dans  le 
style  de  chaque  époque  ; rune  de  ces  consnltations  est  de  1760  (têtes  à 
j)errnqnes),  Tantre  de  iSaS. 

Le  deuxième  mois  et  te  neuvième  mois. 

Tête-à-tête  pleins  de  sentiment,  formés  par  nn  jeune  inénage.  Dans 
le  premier,  l’épouse  évanouie  respire  des  sels  que  lui  donne  le  mari, 
conscient  de  son  état  intéressant  ; dans  le  seeoml,  après  révéïiement,  une 
jeune  femme  presse  la  main  de  son  époux  sur  le  fruit  de  leur  union.  Peint 
sur  toile,  ce  dernier  sujet  mesure  six  pouces  de  hauteur  et  cinq  en  largeur  G 

[jU  félicité  parfaite.  Vieux  con])le  buvant. 

La  rosière. 

La  mariée. 

Ah  ! qu’il  est  bon  ! Jeunes  lilles  prisant. 

Ah!  le  méchant!  Singe  et  chien,  jeune  homme  et  sa  lille. 

Ah!  le  chienlit!  Gamins  se  moquant  d’un  masque. 

Finissez-  donc! 

Les  dégusta  leurs. 

IjCs  aeeugles. 

La  frayeur. 

Les  mangeurs  de  <>laee. 

O O 

Les  cornes. 


I.  L'original  ligiirait  sous  le  n°  7.4  êans  le  catalogue  de  la  vente  posthume  de  i845.  Nous  en  avons 
vu  un  dessin  à l'état  d’ébauche,  qui  est  la  [)remière  idée;  il  a})])artenait  à M.  Hodgkins. 
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Les  mangeurs  de  raisins. 

Le  jour  de  barbe  (iSaS). 

T^es  Journaux  (1826). 

Treize  personnages,  bien  variés  de  type  et  d’àge,  dans  eette  savante 
eoinpositiüii,  citée  parfois  aussi  sous  le  titre  : les  Politiques  de  village. 

Réjouissances  publiques,  départ  et  retour  ; groupes  du  sujet  des 
Distributions,  cité  plus  haut. 

L’orgueil  (1824).  Contraste  entre  le  solliciteur  remettant  une 
lettre  et  le  personnage  imploré. 

L’avarice  (1824). 

La  luxure.  Vieillards  en  éveil  devant  une  jeune  tille  endormie. 

L a gourm an  dise . 

L’envie. 

Ija  colère. 

La  paresse. 

Lai  sortie  d'une  maison  de  jeu  (182.5).  Physionomies  de  gagnants 
et  de  ])erdants  vus  en  buste. 

Le  tojideur  de  chiens.  Couple  de  gens  du  peuple. 

Les  joueurs  de  billes.  Gamins  savoyards. 

Les  coin  mi  si  on  n aires. 

La  chiffonnière. 

J.e  pauvre  chat  (i825).  Scène  de  guignol. 

<f sages.  Deux  planches  de  types  d’nne  a peuplade  sauvage  de 
l’Amérique  septentrionale,  dans  l’État  de  Missouri,  arrivés 
à Paris  le  i3  aofit  1827  ». 

L’enjanee.  Deux  ])lanches  de  I)el])eeh  ; charmants  visages.  Elles 
existent  aussi  eu  couleur. 

La  bonne  et  la  mauvaise  nouvelle.  Ijithogi'aphiées  paj-  I)el])eeh  ; 
l’oid  été  aussi  eu  couleui*,  en  1824,  par  llove. 

Le  lireur  de  caries. 

Les  chanires  (182b). 
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Le  jeu  de  Vécarté  (même  année).  Lithographié  par  Yillain. 

I^es  eanons^.  Buveurs. 

Le  petit  jaloux. 

Le  petit  mendiant^  enfant  aveugle. 

La  marchande  de  beignets. 

I^a  leeture  du  roman. 

Les  mangeurs  de  noix. 

Le  portrait  (1826). 

Le  magnétisme. 

Les  grimaces  (1827).  Variante  d’une  première  planche  parue 
antérieurement. 

Les  nez  camards. 

LjCS  nez  ronds. 

Les  nez  longs. 

Les  bossus. 

Les  sangsues. 

La  fête  de  la  gra/id’mère. 

L^a  malade. 

Les  amateurs  de  café. 

La  ^'(lecine.  Douze  acteurs,  mamans  avec  leurs  entants,  inlé- 
rienr  bourgeois  exquis.  Scène  dédiée  à M.  Pétroz,  docteur 
en  médecine. 
marchande  d’eau-de-^de. 

IjCS  oranges. 

Pièces  datées  de  18272,  à partir  des  Bossus. 


1.  Le  « canon  »,  dans  le  nord  de  la  France,  est  un  terme  qu'on  enqdoie  pour  designer  une  demi- 
chope  de  bière. 

2.  M.  Har  risse  signale  encore  : les  Ivrognes.  Nous  ajouterons  aussi  : L’économie  domestique,  ce 
qui  porterait  au  maximum  le  chillre  de  la  collection  des  Grimaces  à cj5. 
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En  1827,  le  litliograplie  Delpech,  quai  Voltaire,  11“  3,  lit  paraître  une 
série  traïuusaiits  dessins  de  Boilly,  sons  ce  titre  : Recueil  de  sujets  moi^aux 
dessinés  sur  pierre  par  L.  Boilly.  Voici  les  légendes  inscrites  au  bas  de 
ces  productions  : 

((  Pam're  homme,  coiwrez-^'ous  ! ».  Bourgeois  prenant  son  manteau  pour 
couvrir  un  vieillard. 

<(  Il  )'  a plus  malheureux  que  moi  ! ».  Mendiant  faisant  raninône  à un 
aveugle. 

((  Prenez,  brime  homme,  il  vous  doit  la  vie  ».  Homme  du  peuple  venant 
de  sauver  un  enfant  et  refusant  une  bourse  de  la  mère. 

« Monsieur.,  c’est-y  ça  que  vous  cherchez  ? ».  Sur  le  quai,  un  cossu 
Ijourgeois  de  Paris  fouille  dans  sa  poche  ; un  savoyard  lui  rend  son  porte- 
feuille. Une  tondeuse  de  chiens  et  deux  modistes  assistent  an  colloque. 

« Je  te  donne  ma  malédiction  ! ».  Sujet  plein  de  moralité.  Une  mère 
refuse  le  bouquet  de  sa  hile,  parée  d’une  façon  qu’elle  réprouve.  L’élégante 
s'en  va,  pendant  que  les  antres  enfants  gémissent  et  la  regardent  de  travers. 

((  Merci,  belle  dame!  ».  Une  dame  riche  ramasse  le  paquet  d’une 
porteuse  pléljéienne.  Un  gamin  la  remercie  en  lui  tirant  sa  révérence. 

JjC  Jeu  de  tonneau  (1828).  Scène  de  mœurs,  lithographiée  par  VillainU 
Des  travailleurs,  en  costume  de  l’emploi,  des  charbonniers,  des  mitrons, 
(les  porteurs  d’eau,  d’anciens  ouvriers  du  quartier,  outre  de  jeunes  enfants, 
obsei'vent  le  jeu.  Dans  l’arrière-plan,  des  hommes  boivent  et  fument  la 
pij)c  ; il  y a aussi  une  table  de  bourgeois  ; un  soldat  embrasse  une  femme. 
A gauche,  devanture  de  marehand  de  vin  avec  la  grille  traditionnelle  en 
1er  foi*gé.  Peint  sui“  toile,  le  Jeu  de  tonneau  mesurait  : en  hauteur,  i(i  pouces, 
eu  lai-geuj“,  20. 


(.  Il  (‘Il  (‘xisle  (le  fares  ('‘])r(‘ii\'es  en  eoiileur.  De  la  in('“iiie  éi)U(jii(“,  pour  lui  loriner  pemlanl,  une 
lillioi^i'ajiliie  eu  couleur,  /c  Jeu  de  hiünrd.  — Et  l’on  c(uiuail  des  é'jireuves  eolui‘i(^“es  du  recueil  de 
Sii/rls  moraux  ci-(l(;ssus  cité. 
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Parvenu  à une  renommée  on  peut  dire  un'werseUe , mais  demeuré 
relativement  pauvre,  paree  (pi’il  n’était  rien  moins  que  eommereant  et  qu’il 
ne  savait  pas  exploiter  la  valeur  de  ses  produetions  i,  Boilly,  en  1828,  dans 
des  vues  tontes  favorables  à sa  famille,  et  de  son  plein  gré,  avait  résolu  de 
se  séparer  de  nombreux  ouvrages,  qui  emplissaient  son  atelier,  ou,  tout  an 
moins,  de  tenter  la  ehanee  d’iine  vente  publique.  11  en  profita  poTir  y 
adjoindre  le  préeieiix  eabinet  qu’il  s’était  formé  en  tableaux  de  l’école  hollan- 
daise et  de  l’école  française  moderne.  Ces  toiles  acquises  sur  ses  économies, 
dans  les  ventes  les  pins  importantes  du  premier  quart  du  xix®  siècle,  à 
savoir  celles  des  cabinets  Tolosan,  Robit,  Lebrun,  Paillet  père  et  Donjeux, 
étaient  |)arfaitement  choisies.  En  présentant  cette  double  collection  au 
public,  Charles  Paillet,  commissaire-expert  honoraire  des  musées  royaux, 
écrivait  dans  la  note  ])réliminaire  du  catalogne  2 : « Zf-5oo  portraits  bien 
comptés  sont  tles  états  de  services  en  peinture  ; et  dans  les  pays  les  j)lus 
éloignés,  M.  Boilly  peut  produire  un  certificat  de  son  talent.  Il  est  de  ses 
portraits  qui  bien  certainement  ont  passé  les  frontières  ; on  se  sépare  diffici- 
lement de  l’image  d’une  épouse,  d’une  mère  ou  d’une  fille  chérie  ; dût-on  aller  à 
rune  des  deux  extrémités  du  monde,  on  emporte  avec  soi  le  souvenir  de  ses  ])lus 
chères  affections  ».  Un  autre  titre  de  Boilly  à restime  des  connaisseurs  réside,  dit- 
il,  dans  scs  tableaux  de  genre  qui  se  recommandent  « par  l’esprit  dans  les  com- 
positions et  la  gaieté  des  sujets.  Ce  sont  autant  de  bons  mots  en  peinture  ». 
Tout  ce  qui  tient  au  domaine  de  l’art  de  peindre  a été  à familier  Boilly.  On  vit 
môme,  annoncés  an  catalogne,  des  paysages  avec  fabriques  italiennes  et 


1 . 11  vendait  de  six  à douze  IVaiics  à Deli)ecli,  son  éditeue,  chaque  dessin  de  ses  Gt'iniaccs  (llaerisse, 
op.  cil.,  p.  3r,  n.  2,  d'après  Bouchot). 

•2.  Voici  son  titre  exact  ; Calalop-iie  du  précieu.v  enhinei  de  tablenu.x  des  éeoles  hoJlaudaise,  fla- 
mande el  française  de  M.  Boilly.  peintre,  et  des  onvrap-es  les  pins  eapitan.x  de  cet  artiste  : dessins 
à l'aquarelle,  estampes  en  recueil,  terre  cuite  par  Clodion,  cases  en  ffranitet  porcelaine,  pantopraphe. 
bronze  et  objets  divers,  dont  ta  vente  aura  lieu  les  lundi  i3  et  mardi  ijj  avril  iS‘2()  à midi  précis.  Le 
catalof^ue  se  distribue  chez  Bonnelons  Delavialle,  coinmissaire-pi'iseur,  rue  Saint-Marc.  et  Ch.  Paillet, 
coininissaire-cxjicrt  honoraire  des  musées  royaux,  rue  Grange-Batelière,  24*  Vente,  salle  Le])run,  rue 
de  Clèry,  21.  Exposition  publique  les  samedi  ii  et  dimanche  12  de  midi  à 4 heures.  Ih-ochure  in-8,  rare. 
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})liisieurs  tableaux  de  Heurs,  tous  de  son  eru  ; il  eu  sera  de  même  à sa  vente 
j)osthume,  en  i845.  Il  est  hors  de  doute,  en  tous  cas,  qu’en  1829,  ayant  des 
besoins  d’argent,  il  lait  afficher,  à côté  de  ses  beaux  tableaux,  des 

amis  non  moins  chers  à son  cœur,  à savoir  ses  morceaux  hollandais  et 
llamaiids,  trente-deux  cadres,  qui  ont  pour  auteurs,  entre  autres  : Lingel- 
back.  Art.  van  der  Neer,  Mieris,  J. -11.  Wœiiix,  Adrien  van  Ostade,  Gérard 
Dow,  van  der  Poël,  llrauwer,  x\lbert  Cuyp,  Poëlembourg,  Terburg, 
Omeganck,  etc.,  puis  la  réunion  charmante  des  œuvres  de  ses  contempo- 
rains distingués,  presque  tous  ses  familiers  : citons  les  toiles  de  Demarne, 
Taunay,  Drolling,  Duval,  Dunouy,  Michalon,  J.-V.  Bertin,  Hüe,  Louter- 
bourg,  Michel,  Thibaut,  Swebach  père  et  Robert,  outre  encore  quelques 
dessins  de  Aicole,  Yallin  et  Charlier,  et  le  grand  ouvrage  de  l’expédition 
d’Egypte  de  1 tenon,  cadeau  sans  doute  du  gouvernement. 

Malgré  le  chagrin  que  cette  dispersion  lui  causa,  la  nécessité  faisait 
loi.  Toutefois,  le  maître  racheta  plusieurs  de  ses  peintures,  et  celles-ci,  non 
des  moins  appréciables,  les  racheta-t-il  pas  cher  : l’Arrivée  de  la  (liligence^ 
820  francs,  le  Tableaa  da  Sacre^  6i5  francs,  la  Lecture  du  Bulletin  de  la 
Grande-Armée,  38i  francs  ! En  tous  cas,  en  1829,  les  suivantes,  outre  les 
trois  que  nous  venons  de  citer,  affrontèrent  l’enchère  : les  Distrihutions  aux 
Champs-Elysées,  le  Jardin  tare,  les  Déménagements,  les  Scènes  de  voleurs, 
rOgre  l'a  mangé!  et  Vous  serez  heureux  en  ménage  (deux  pendants),  le  Jeu 
de  billard,  le  Jeu  de  l’écarté,  le  Départ  du  conscrit  et  l’Arrivée,  la  Bonne  et 
la  Mauvaise  nouvelle.  Jeune  femme  assise  dans  son  jardin  avec  deux  enfants, 
ti*ciite-cin(j  têtes  d’ex|)ression  b trois  tableaux  de  fleurs,  les  Petits  soldats  et 
tes  Bel i tes  co(iuelles  (deux  pendants,  en  trompe-l’œil),  les  Galeries  du  palais 
du  Tribunal,  Sept  télés  peintes  dans  un  médaillon , Jeune  fdle  portant  son 
jeune  frère  sur  ses  épaules  et  sa  jeune  sœur  sous  le  bras  (à  l’huile  et  à 
rimilalioii  (h*  reslamj)e),  Inb’rieur  d' app(trtement  (une  jeune  femme  ayant 
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un  enfant  sur  ses  genoux  le  laisse  avee  cojilianee  earesser  nn  gros  eliieii  ; 
hantenr,  36  ponees,  largeur,  3o  ; toile).  Jeune  femme  appuyée  eoutre  une 
colonne  dans  un  jardin  (liantenr,  ii  ponees,  largeur,  9;  toile).  Dispute  de 
femmes  (hantenr,  26  ponees,  largeur,  22  ; aquarelle),  etc. 

11  y avait  encore  le  Jeu  de  tonneau  et  son  pendant,  V Intérieur  d'un 
cabaret;  enlin,  comme  paysages  de  sa  main,  toiles  à retenir,  malgré  f|iie 
ce  ne  fût  pas  là  son  genre  : Jeune  paysanne  montée  sur  un  eheeal  htane 
et  rewmant  r/eee  deux  autres  eiltayeois^  Deux  bettes  caches  et  un  âne  (/ne 
conduit  un  enfant,  deux  Paysages  et  f(d)ri(iues  d’Italie  (avee  ligures  et 
animaux  ; dans  Fnn  des  deux,  nn  palefrenier  conduit  ses  clievanx  à Tabren- 
voir).  Vue  de  la  yederie  d’Alyaby,  prise  du  Vadtis,  Vue  <te  la  cille  de  Berne 
prise  du  haut  des  promenades  (on  y découvre  les  principaux  édilices  et  la 
rivière  de  l’Aar,  qui  l’entonre). 

Kn  tout  trente-sept  tahleanx  dn  maître,  assemblage  magnifique  comme 
on  n’en  reverrait  aujourd’hui  ([ne  si,  appel  étant  adressé  à tons  les  collec- 
tionnenrs  et  aux  divers  musées,  011  organisait  une  exposition  générale 
rétrospective  de  son  oeuvre. 

La  plupart  des  prix  obtenus  ne  nous  sont  malhenrensement  pas 
connus.  An  reste,  qu’importent  ici  les  prix  ? Gela  n’anrait  qn’nn  pur 
intérêt  de  curiosité  presque  intemjiestive,  cai*  roptifjne  pour  nos  yeux  a 
bien  changé,  entre  l’épocpie  de  la  fin  de  la  Restanration  et  la  mitre, 
début  dn  xx®  siècle  ! Roilly  est  anjonrd’hni  an  pavois  ; il  n’était  pas  alors 
très  goûté  et,  bien  qn’on  a])])récie  rarement  nn  artiste,  de  son  vivant, 
à sa  juste  valeur  (beanconp  en  firent  la  triste  expérience),  bien  aussi  que 
l’argent  ait  à peu  près  doublé  de  taux  de])nis  1828  et  qn’nn  prix  de 
800  francs  d’alors  en  représente  nn  de  i5oo  anjonrd’hni,  les  enchères  de  cette 
aiméc-là  penvent  être  (pialifiées  de  dérisoires.  Les  tableaux  hollandais  ne  se 
vendirent  guère  mieux  ; il  est  vr;d  qu’ils  affinaient  sons  la  Restanration. 
Tout  cela  permit  aux  bourses  moyennes  d’entrer  en  lice  et  de  s’arracher 
toiles  et  dessins.  11  en  fut  de  même  à la  vente  de  son  atelier,  après  sa  mort  ; 
il  en  sera  rendu  compte  à sa  date. 
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ÎÆ  cnrnm'cil  l’ancien  boulecard  du  Temple,  toile  exécutée  aux 

environs  de  i835  et  révélée  par  l’exposition  dite  « des  cent  chefs-d’œuvre  », 
qui  eut  lien  en  1892  à la  galerie  Georges  Petit,  à Paris  U Boilly  a rendu 
dans  ce  tableau,  avec  sa  lidélité  contnmière,  un  coin  de  Paris  où  se  profile 
rancieii  théâtre  de  la  Porte  Saint-Martin  2.  L’ensemble  de  la  scène,  d’ailleurs 
très  vivante,  est  traité  dans  les  gammes  tendres  comme  le  comporte  un  tel 
sujet.  Passage  de  masques,  foule,  enfants,  militaires,  couple  parisien  déjà 
vu,  mais  revu  aAœe  plaisir,  011  reconnaît  de  suite  le  maître.  « A gauche,  une 
clarté  grise  court  sur  les  murailles,  tandis  qu’à  l’horizon  le  soleil  couchant 
allume  sou  décor  d’incendie^  ».  Peinture,  somme  tonte  intéressante,  de  la 
vieillesse  de  l’artiste,  c’est-à-dire  de  touche  plus  molle,  moins  vibrante, 
l’iine  des  j)lus  importantes  pour  lui,  du  temps  de  la  Restauration,  car  il 
dessinait  surtout  alors. 

Les  dessins,  reproduits  par  la  lithographie  à de  nombreux  exemplaires, 
étaient  pour  Boilly  de  bon  rapport  et  de  placement  autrement  facile  que  les 
tableaux.  Pourtant,  il  vendit  ce  dernier,  en  i833,  à la  Liste  civile,  1.200  francs, 
très  beau  prix  pour  ses  œuvres,  alors.  11  est  vrai  qu’il  venait  de  recevoir 
la  croix  des  mains  de  M.  de  Forbiii,  dans  la  salle  des  Bijoux,  an  Louvre 4, 
et  ([u’on  commençait,  en  somme,  à l’apprécier  dans  le  monde  olïiciel,  mais 
combien  tard  ! 

De  1828  à i83o,  Louis  Boilly  jîonrsnivit  la  série  des  sujets  à succès 
qui  furent  lithographiés  en  cette  dernière  année.  Citons  : 

Piron  acec  ses  amis,  feuillet  d’histoire  biographique.  Les  écrivains 
sont  à table,  j)lacés  avec  beaucoup  de  goiit,  portant  des  costumes  très  exacts 
(lithographie  pai*  Lemereiei*,  dont  il  existe  nu  tirage  sur  chine). 

I.  Collcclioii  lie  luilv  Wiilhiee.  Ci-  tnhleau.  venu  en  la  possession  de  M.  Georges  Murray  Seotl,  a 
él('“  exposé  aussi  en  njoS  au  musée  des  arls  déeoratirs,  à Paris.  II  est  d'une  l'raielic  et  >in  peu  sèclie 
eoloralion.  hiim  eonsm'vétu 

■J..  Incendié  en  iS-i  cl,  réédillé  depuis  avec  ipielques  variantes. 

‘5.  Exli'ail  du  ealalogue  ih;  l'(‘,xposition  susdite. 

/J.  IIari‘iss(‘,  op.  cil.,  p.  ,U|. 
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Le  cabaret  (lithographie  de  Villaiii),  trente  figures,  intérieur  simple, 
beaiieonp  de  joueurs  de  eartes,  de  buveurs,  d’eulaiits,  des  ehieiis  et  des 
speetateurs  attentifs  aux  hasards  de  la  partie  engagée. 

L’économie  politi(jae,  groupe  de  vieillards,  aux  Tuileries,  éeoutaut  la 
leeture  de  la  gazette  (lithographie  de  Yillaiii). 

Le  pied  de  hœiif\  peinture,  lithographiée  vers  i8‘3o  par  l’artiste.  Dans 
l’intérieur  d’iiue  ferme,  dix  personnages,  femmes  et  enfants  ; ou  y relève 
la  bonne  distribution  de  la  lumière  et  la  jolie  strueture  des  tètes. 

La  main  chaude  (i83o),  peinture,  pendant  du  préeédeut  tableau. 

((  Parlé  au  portié  »,  Paris,  chez  Martinel,  gravure  de  Fromeid, 
coloriée,  de  format  iu-4. 

Spectacle  gratuit  (i83o),  sujet  lithographié  saisi  dans  nue  loge  de 
première  au  théâtre,  nu  jour  de  fête  publique,  loge  boudée  de  gens  du 
peuple  heureux  de  s’y  prélasser  eu  cette  circoustaiice  exceptioiiuelle  et 
maiiifestaiit  leur  joie  dans  des  /‘ictus  où  percent  la  surprise,  rémotiou,  le 
ravissement.  A remarquer,  dans  ce  méli-mélo,  les  tètes  de  vieillards  que 
Boilly  s’est  toujours  parfaitement  identifiées,  celles  des  enfants  et  des  vétérans 
à shakos  volumineux,  chargés  de  surveiller  la  foule.  Impromptu,  somme  toute 
ou  lie  peut  plus  réjouissant. 

L’ejjet  du  niélodi-ame  (i83o),  lithographié  par  Villaiii,  eoiiipreiid 
vingt-trois  personnages  et  sert  de  pendant  au  précédent.  Dans  nue  loge 
remplie  par  eux  et  eomJjle,  une  jeune  femme  se  trouve  mal  ; un  médecin 
lui  fait  respirer  des  sels.  La  plupart  de  ces  speetateurs  se  peiicheut  sur  l’éva- 
iioiiie  avec  des  physionomies  grotesques  au  possible.  Une  exception  forme 
contraste  à gauche,  c’est  1111  gros  vieux  sommeillaiit,  que  rien  11e  trouble. 
Dans  la  loge  voisine  ou  aperçoit  des  eiifaiits  et  nue  jeune  personne  eimuyée 
de  l’incident.  Chaque  ligure,  est-il  besoin  de  le  dire,  exprime  dans  la  per- 
fection un  caractère  tranché  et  admirablemeiit  épanoui. 
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Vers  cette  époque  enfin,  à en  juger  par  la  vue  des  eostumes,  et  peu 
d’années  avant  que  son  ami  Bouliot  quittât  Paris  Boilly  plaça  des  person- 
nages dans  un  grand  tableau  de  ee  dernier  représentant  V Intéi^ieiu^  de  la 
salle  des  pas-perdus  au  Palais  de  justice  de  Paris.  Nous  avons  vu  eette  toile 
intéressante  en  iqoS,  eliez  madame  veuve  Mirbeaii,  née  Bonliot,  à Semnr. 

En  i836,  la  lithographie  nous  apporte  eneore  de  Boilly  le  lot  suivant  : 

Le  jeu  de  dominos. 

I^e  jeu  de  dames. 

Lithograj)hiés  par  lui.  11  existe  du  Jeu  de  dominos  une  lithographie  en 
eonleur.  Notons-y  les  attitudes  des  personnages,  vieillards  et  jeunes  hommes. 
Ce  sont  bien  les  types  du  début  du  vix*"  siècle,  perdus  aujourd’lmi,  car  il 
y avait  alors  une  coupe  de  Ijarbe,  des  eneolnres,  des  coilfures  toutes  parti- 
culières à eette  période. 

Le  jeu  de  cartes,  fumeurs. 

Le  jeu  des  échecs,  bon  groupement. 

On  croit  voir  les  aetenrs  en  ehair  et  en  os,  tant  ils  sont  vivants.  Pas 
un  visage  qui  ne  puisse  servir  de  modèle,  tant  pour  l’esprit  que  pour  la 
profondeur  de  la  pensée. 

Le  spectacle  gratis. 

Cette  lithographie,  de  chez  Adllaiii  (hauteur,  o"'3i  ; largeur,  o’"4o),  est 
entièrement  dilférente  de  celle  qui,  sons  le  même  titre,  lut  exéeutée 
^dclor  Adam,  d’après  le  tableau  de  VLJntrée  à l’Ambigu,  exposé  en  1819. 

Ainsi  donc,  Boilly  maniait  davantage  le  erayon  que  le  pinceau  dans 
celte  dernière  partie  de  sa  vie.  A force  de  tant  produire  des  sujets  petits 
et  lins  il  nsa  ses  yeux,  sa  vue  baissa.  11  fut  bientôt  obligé  de  ne  pas 
(pii lier  ses  conserves  aux  verres  puissants.  Sa  main,  d’ailleurs,  avee  l’âge. 


I . Après  la  iiioil 


(l(!  S(jii  second 


lils,  survenue  en  i8'34,  Elienne  Jiuuliot  se  relira  à Semur,  son  pays 


natal. 
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ne  possédait  plus  la  même  vig-iieur.  Il  était  alors  septuagénaire  et,  à partir 
de  i83G,  il  enfanta  relativement  peu  de  chose.  Il  venait  de  heauconp  litho- 
graphier et  ce  procédé  simple  l’avait  enthousiasmé.  On  conçoit  qn’ayant 
atteint  la  vieillesse  il  ne  dessinait  pas  directement  sur  pierre  et  se 
conliait  aux  spécialistes. 

Il  grava  un  peu  sur  Lois,  mais  ne  voulut  jamais  employer  l’ean-forte, 
trouvant  ce  procédé  peu  conscieneieux  et  par  trop  escamoteur,  par  trop 
raccourci  ; car  dans  son  honnêteté  invariable  il  avait  horreur  de  l’à  peu 
près.  Ce  n’est  pas  lui  qui  eut  jamais  donné  pour  un  <(  tableau  » une  éhauehe 
criarde  on  lienrtée.  w 11  a laissé  diverses  feuilles  d’illustration  de  journaux 
anglais  et  particulièrement  au  Polichinel-Tliéàtre.  L’acpia-tinte  lui  fut  aussi 
familière  et  on  lui  doit  quehpies  gravures,  celle  du  plus  grand  format  de 
son  (ouvre,  pour  lescpielles  il  employa  ce  procédé  U 11  a composé  plusieurs 
sujets  fort  intéressants  et  de  grand  genre  où  il  se  révéla  comme  un  très 
habile  graveur.  On  les  considère  comme  ses  meilleures  productions.  Kn 
dehors  de  ees  pièces,  dont  les  [)rix  cjuchpiefois  excessifs  n’ont  guère  subi 
de  diminution  et  sont  restées  choses  peu  communes  et  de  valeni*,  on  connaît 
plus  l’œuvre  de  l’artiste  j>ar  les  feuilles  de  sa  suite  de  })ortraits  des  membres 
de  l’Institut  royal,  collection  publiée  par  livraisons  et  ({ui  parut  par  série  de 
classes  : Minéralogie,  lîeaux-Arts,  Histoire,  ete.^» 


Que  si  l’on  veut,  en  lin  de  compte,  lixer  l'opinion  cpii  convient 
pour  le  juger,  nous  dirons  : sa  teclmhpie  marie  le  lini  châtié  des  Flamands 
au  coloris  de  l’école  française  régénérée.  Ce  coloris  a pour  signe  novateur, 
au  xviiU  et  dans  la  première  partie  du  xix®  siècle,  un  sens  Inminenx  d’une 
grande  légéreté,  surtout  [)our  reproduire  l’air  aml)iant,  c’est-à-dire  les  bleu- 
eiel  et  les  blancs  laiteux,  lîoilly  s’émancipe  aussi  de  l'école  llamande,  qui, 
jusqu’au  xviiU  siècle,  avait  trop  iidluencé  nos  coloristes,  par  le  choix 


1.  Uù  à son  contem[)orain  Aubertin,  de  Gund. 

2.  Boillj’  o-i'aveur-lithog-raphc,  artiede  signé  A.  G.,  dans  la  Ciiriusité  n/n'eer.se//e  dn  i9déccinbre  1887. 
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exclusivement  moderne  et  bien  contemporain  de  ses  sujets.  Son  tempérament 
de  peintre  demeure,  malgré  tout,  plus  rassis  que  natif,  en  dépit  de  dispo- 
sitions premières  indéniables,  plus  raisonné  donc  que  primesautier,  ces 
termes  étant  pris  ici  dans  le  sens  métier.  S’il  contint  parfois  la  folle  du  logis, 
on  peut  ajouter,  en  tons  cas,  qu’il  ne  décalqua  ses  observations  qu’avec  une 
persévérance  en  quelque  sorte  d’alchimiste.  Celles-ci  annoncent  un  penchant 
vers  la  galanterie  et  la  malice,  sans  presque  jamais  descendre  au  cynisme  et 
à la  satire.  Point  de  barbarisme  non  plus  à relever  parmi  elles,  parce  qu’elles 
émanent  d’une  méditation  infaillible.  Ses  caricatures  elles-mêmes,  ses  Gri- 
maces., ne  laissent  pas,  malg’ré  leur  note  aiguisée,  d’être  des  proverbes  en 
action.  11  y est  là  comme  ailleurs  assez  à l’aise  parce  que,  de  goût,  il  jîerçoit 
le  sentiment  qu’il  veut  rendre  et  qu’il  le  traite  avec  ce  naturel  que  n’a  jamais 
cessé  de  louer  son  contemporain  Stendhal,  à l’égal  de  cette  autre  qualité 
nommée  : la  concision.  Dans  les  Grimaces  il  peint  en  maître  supérieur,  les 
passions,  « ces  divisions  de  l’àme  »,  comme  dit  encore  Beyle. 

Boilly  est  un  véritable  savant  dans  sou  art.  Un  sujet  n’était  jamais 
achevé  ])our  lui  tant  qu’il  n’atteignait  pas  la  ])erfection.  Chercheur  infati- 
gable, et  dillicile  vis-à-vis  de  lui-même  jusqu’à  tomber  dans  le  précieux,  il 
travaillait  à la  loupe  ou  avec  des  bésicles  ou  grosses  conserves,  ainsi  que 
Chardin,  et  ceci  pour  ne  laisser  passer  aucun  détail.  Aussi  ii’est-il  pas,  pour 
toutes  ces  raisons,  à part  peut-être  queh|ues  exemples  d’exception  qu’on 
pourrait  citer  dans  son  œuvre,  un  producteur  de  premier  jet,  un  de  ces 
artistes  tout  d’élan  ainsi  qu’il  s’en  reneontre  parfois  dans  la  carrière.  Mais 
c’est  j)ar  excellenec,  comme  les  Hollandais,  dont  il  procède  par  plus  d’un 
coté,  un  j)eintre  de  patient  labeur  et  de  scrnj)uleuse  méthode.  C’est  même 
en  j)arlie  jmnr  ce  travers  (car  c’est  un  travers  aux  yeux  de  beaucoup)  qu’il 
n’a  |)as  été  gâté  j)ar  la  erili([iie  tle  notre  temj)s,  du  moins  jusqu’en  ees  der- 
nières années.  Cette  école  de  ei‘iti<|iie  trouvait  uni([uement  digue  d’éloges, 
avant  que  Boilly  ne  ressuscita,  il  y a environ  quinze  ans,  drainé  par  le  goût 
(jn’y  |)riient  les  amalenrs,  la  peinture  jetée,  la  seule  ébauche  en  un  mot,  et 
c(‘ci  sons  piétexie  d’nn  tei‘ine  dont  on  abusait,  rémoHon  ressentie.  La 
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critique  évolue  comme  tout  le  reste,  et  il  est  de  vérité  permanente  aujour- 
d’hui qu’une  oeuvre  peinte  finie  est  encore  ce  qui  s’est  lait  de  mieux  dans 
tous  les  temps,  témoin  le  sueeès  qui  ii’a  jamais  cessé  d’entourer  l’éeole 
hollandaise.  Sans  doute,  on  peut  concevoir  un  autre  mode  de  peindre,  mais 
à eondition  de  ne  pas  tomber  dans  l’impressionnisme  outré.  Teniers  fut  parmi 
les  plus  habiles  des  peintres  et  il  laisse  assez  généralement  voir  sa  touche,  à la 
dilférence  de  Mieris,  qui  la  fond  eomme  l’a  fait  lîoilly,  les  esquisses  excepté. 
Mais  chez  Teniers  et,  a fortiori,  chez  le  grand  Franz  Hais,  « la  touehe, 
comme  dit  Ingres,  est  juste  à sa  place  et  mise  avec  sentiment.  Metzn  est 
fort  et  doux  dans  sa  touche^  ». 

Mais  deux  correctifs,  l’un  en  tant  que  visée  de  son  talent,  l’autre 
quant  à sa  facture,  doivent  être  ici  spécifiés  pour  notre  peintre. 

Boilly  n’aspira  pas  aux  sommets,  c’est-à-dire  aux  grandes  évocations 
historiques  : c’est  un  conteur  réjoui  de  la  réalité,  qui,  l)ien  qu’avant  tout 
sincère,  ne  dédaigne  pas  l’accent  caustique,  voire  même  virulent,  pour 
relever  ses  sujets  à donnée  làmilière.  11  puise  à pleines  mains  dans  les  milieux 
parisiens,  car  il  est  ])ar  excellence  peintre  de  ligures,  la  passion  comique,  qui 
fait  de  ses  tableaux  autant  de  pages  serrées,  comme  celles  de  Balzac.  Il  ])rend 
son  bien  autour  de  lui,  au  sein  de  la  demeure  ouvrière,  dans  le  mouvement 
des  rues  ou  des  endroits  publics,  dans  cette  comédie  humaine  de  tous  les 
jours  où  l’observateur  doué  comme  il  l’est  discerne  tant  d’incidents  récréa- 
tifs. Mais  s’il  va  volontiers  chercher  des  acteurs  parmi  le  peuple,  il  semble 
qu’il  ait  eu  un  penchant  jnar([ué  a ers  la  bourgeoisie,  dont  il  restera  pour 
son  temps  l’Iiistorien  le  mieux  informé.  Chez  lui,  le  naturel  emporte  la 
pièce,  et,  en  somme,  il  n’est  pas  du  lout  ce  qu’oii  a re])roché  à beaucoup  de 
peintres  de  genre  de  TKinpire  et  de  la  Bestauration  : troubadour.  11  est 

lui-même,  il  copie  les  êtres,  mais  ne  s’arrête  aux  vilains  modèles  que  dans 

I.  Voir,  récemineiit  [)ubliée,  sa  lettre  à M.  Marcotte  du  26  mai  i8iy  Le  Gaulois  du  dimanche 
21-22  septem])re  1907. 
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la  mesure  du  l^esoiii  des  contrastes  qu’il  met  eu  valeur  ou  eu  ojipositiou. 
Aussi  nous  iiitéresse-t-il  extrêmement,  car,  eu  dépit  d’une  correction  de 
procédés  désespérante  comme  celle  des  miniaturistes  — et  à nos  yeux  ce 
ii’est  pas  un  délaut,  les  primitifs  si  admirés  aujourd’hui  u’eii  ont  pas  employé 
d’autre  — il  est  j)éuétré  de  ce  qu’il  écrit  ; il  est  moral,  il  est  profond,  il  est 
élo([ueiit,  il  est  par-dessus  tout  exact  et  documentaiiw  eiiliii  il  n’est  jamais 
vulgaire. 

Sur  le  second  clief,  nous  lui  reproclierous  d’avoir  manqué  de  largeur 
dans  sa  manière  et,  ])artaut,  de  s'être  trop  soumis  aux  exigences  du  métiei\ 
ce  terme  étant  considéré  ici  dans  le  sens  le  plus  conseiencieux  et  le  plus 
élevé,  tel  que  le  comprenaient,  par  exemple,  les  maîtres  hollandais  aux  pro- 
cédés lents  et  méticuleux  parfois  même  à l’excès.  Ingres,  au  reste,  n’est  pas 
sorti  de  cette  techni([ue,  et  Boilly  et  Ingres  ne  sont  arrivés  à travailler  assez 
vite,  à la  longue,  qu’à  force  de  pratique.  Boilly,  pour  le  portrait,  enlevait 
promptement  son  modèle  ; il  était  beaucoup  moins  pressé  pour  composer  un 
sujet  et  il  en  est  plusieurs  qu’il  a laissés  sur  le  chevalet  des  années  et  pour 
lescpiels  il  s’y  est  repris  à longs  intervalles.  Cette  méthode  comprend  des 
exceptions  et  l’on  citera  toujoui*s  de  Ingres,  comme  un  exemple  en  quelque 
sorte  classique,  son  propre  aveu  qu’il  composa  et  peignit  de  façon  soignée, 
en  1814,  son  tableau  du  (Jaiulinat  de  Bil)biena  offrant  sa  nièce  en  mariage 
à lîaphaëf  en  l’espace  de  vingt  jours. 

<(  ,1e  vous  dis  cela,  écrit  à son  j)ro])os  rillustre  maîlre  à ]\I.  Marcotte, 
son  clienl,  le  12G  mai  1814,  ])arce  (pie,  lorsqu’on  fait  bien,  il  est  encore  ])lus 
glorieux  de  laire  vite,  car  lors({u’on  sait  bien  son  allàire  et  que  l’on  a bien 
apjiris  à imitei’  la  nature,  le  ])lns  long  jxnir  un  bon  peintre  est  de  bien 
j)enser  en  tout  son  tableau,  l’avoir  poui*  ainsi  dire  dans  la  tête  et  sur  du 
papier,  le  tout  avec  goi'il  et  jugement,  et  |)uis  rexéeuter  avec  chaleur  et  tout 
d’une  venue.  Aloi*s,  je  crois,  lout  est  seuti  ensemble,  f’t  voilà  le  grand 
iiKiiIre,  el  voilà  ce  (pi’à  force  de  i*êver  nuit  et  jour  à sou  art  on  doit  ae([uérir 
si  on  (“sl  ii('‘.  » boilly  accpiil  c(‘tle  facilité  à la  hmgne  et  il  n't'sl  pas  nn  de  scs 
snjels,  (lcj)nis  ces  scènes  galanles  dn  débnl,  sons  le  règne  de  Louis  X^  1, 
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en  passant  par  le  Triomphe  de  Marat  et  les  Jeux  de  .ses  en  fants,  poiu*  arriver 
aux  Grimaces  et  aux  scènes  de  la  nie  sons  la  Restanration,  qui  ne  dénote 
l’absence  de  contrainte  de  son  pinceau.  Et  pourtant,  coinine  je  l’ai  dit  pins 
liant,  son  Jardin  timc  et  le  Tableau  du  sacre,  ]ionr  n’en  citer  que  deux  en  ce 
cas,  sont  d’une  allure  plus  tranquille  et  lui  demandèrent  lieanconp  plus  de 
temps  — aussi  liien  son  travail  s’entend  ici  plutôt  de  rexécntion  que  de  la 
composition.  Enfin,  d’après  Ingres  encore,  <(  le  fini  ne  naît  jias  du  temps, 
mais  de  la  bonne  manière  de  s’y  jirendre  et  surtout  de  la  manière  la  plus 
simple,  celle  ([ni  amène  les  pins  beaux  résultats  > », 

M.  Paul  Mantz,  le  censeur  par  excellence  de  répo(|ne  de  Boilly,  Jiien 
([ii’il  soit  revenu,  sur  le  tard,  à des  opinions  moins  absolues,  trouve  sa 
jieintiire  [iropre,  plate  et  mince,  mais  il  loue  le  soin  (pi’il  prend  jionr  babiller 
ses  lignrines.  C’est  un  petit  peintre  cjui  finit  trop,  à l’expression  polie,  mais 
c’est  un  témoin  et  de  primo  cartello.  Selon  M.  Mantz,  son  pinceau  n’est  pas 
assez  libre,  ses  têtes  de  femmes  sont  des  têtes  de  poupées,  ses  satins  sont  en 
fer  blanc 2,  Sans  méconnaître  (jii’il  y ait  une  part  à retenir  de  ces  critic[nes, 
il  faut  bien  se  garder  de  les  prendre  à la  lettre.  La  vue  des  originaux 

seule,  regardés  sans  parti  pris,  répondra  d’elle-même,  suivant  les  cas,  à 

l’opinion  (pi’on  A^ieiit  de  rapporter.  Mv  Bürger,  devant  un  falilean  apjiar- 
tenant  an  duc  de  Morny,  dit  ailleurs  : ((  Un  Boilly,  petit  chef-d’œuvre 

pour  cet  artiste  : nn  monsieur  et  une  dame  sont  assis  dans  un  parc,  près 

d’nn  pilier  portant  une  statue  d’enfant;  leur  fillette,  de  treize  à ([iiatorze  ans, 
est  debout,  vue  de  dos,  en  corsage  l'Ose  et  jupon  de  satin  blanc,  ([u’elle 
retrousse  de  sa  main  droite  ; vraie  tenue  de  petite  incroyable  ; une  tournure 
ravissante.  Mais  que  cette  manière  de  peindre  est  minntiense  dans  sa  finesse  ! » 
Ce  ({ui  n’empêche  le  célèbre  criti([ue  de  déclarer  plus  loin  cette  page  « nn 
bijou ^ ».  11  n’y  a pas  à faire  mieux  la  part  du  bien  et  du  mal.  Nous  irons 


I.  Ingres  à M.  Marcotte,  lettre  citée. 

‘2.  (rtizetle  r/c.s  Beaux-Arts,  i88(j  II,  p.  3(). 

3.  Ihid.,  i8t)0  tll,  [).  358,  à [>ropos  (ruuc  exposition  rélrosi)ective. 
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même  plus  loin,  en  rappelant  que  Boilly  a parfois  aussi  péelié  sur  le  eliapitre 
des  proportions.  Tel  on  tel  de  ses  personnages,  si  bien  campés  qu’ils  soient, 
otlre  par  exemple  une  jambe  on  un  mollet  troj:)  gras,  une  ligure  trop  bonflie, 
celle  de  ses  babys  surtout.  Mais  comme,  chez  lui,  rexécntioii  à la  Gérard 
Dow  sauve  tout,  on  lui  pardonnera  volontiers  ces  défauts. 

Après  cet  examen,  ses  qualités  ressortent,  croyons-nous,  avec  netteté. 
Boilly  est,  en  art  comme  dans  la  vie  courante,  nne  nature  pacifique,  un  doux, 
un  sagace,  un  délicat.  C’est  nn  calme,  nn  laborieux,  un  bourgeois  de  Paris 
comme  Picard  aimait  à les  situer  ; spirituel  et  malin,  mais  ayant  les  qualités  de 
la  race  : la  ténacité  et  une  certaine  boidiomie.  C’est  encore,  comme  nous 
l’avons  marqué,  un  liomme  de  foyer.  Son  foyei*  ! Mais  il  lui  sert  maintes  fois 
de  champ  d’étndes  et  telle  on  telle  des  attitudes  virginales  si  charmantes, 
([u’il  a fixées  dans  ses  toiles  on  ses  hiAus  ; tel  minois,  telle  gracieuse  figure 
eiifantiue  caressée  et  répétée,  c’est  à sou  foyer  même  qu’il  l’a  croqué, 
C[uand  il  ne  s’est  pas  lui-même  peint  en  jeune  amoureux  ou  en  soupirant. 
Son  style  est,  dans  plusieurs  de  ses  chefs-d’œuvre,  absolument  lapidaire  ; il 
a peint  les  ridicules  de  chaque  classe,  les  Parisiens  de  son  temps  et  les 
((  beaux  » de  l’Empire.  11  fait  à la  fois  de  la  synthèse  et  de  l’analyse, 
il  condense,  il  quintesseiieic  ; ses  ty])es  seront  toujours  vrais,  et  lorsque, 
dans  trois  siècles,  aussi  bien  qu’aujourd’hui,  ou  voudra  coiinaître  les  êtres, 
et  notamment  les  Français  du  temps  de  Louis  XVI,  de  Napoléon  le  Grand 
et  de  Louis  le  Désiré,  c’est  à ses  toiles,  comme  à ses  croquis  qne,  parmi 
les  meilleurs  témoignages,  il  conviendra  de  recourir.  Us  sont  impeccables. 

Boilly  connut  une  aisance  relative  dans  la  seconde  partie  de  sa  vie. 
Mais  il  était  toujonrs  resté  le  même,  simple  de  mœurs  et  sans  ambition 
malgré  (pi'il  eût  pn  se  prévaloir  de  maints  succès  auprès  des  grands,  et 
aussi  de  la  foide,  et  cfue  certains  de  ses  sujets  eussent  atteint  à ce  degré 
de  j)opnlai‘ilé  (pi'ils  furent,  comme  le  Pelil  crieuv  de  jnnriKHix,  ado])tés  par 
l’indiislriiî  <ln  j)a])ier  peint,  .l’en  ai  vu  des  spécimens  sur  un  paravent.  Ce 
gcMii  c d(;  r(“])i*od  net  ion,  poni*  n’avoii*  ]>as  été  employé  eouramment,  en  ce  (pii 
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le  concerne,  souligne  la  vog’ue  de  son  talent,  mais  il  y a gros  à parier  qu’il 
ne  lui  plut  qu’à  demi  et  qu’il  n’en  favorisa  pas  l’extension.  Le  portrait  du 
musée  de  Lille,  où  il  se  représente  vers  l’àge  de  quarante-cinq  ans,  nous 
indique  chez  lui  un  physique  conlorme,  qui  donne  l’impression  d’une  honté 
])ensive  unie  à une  extrême  modestie.  Tout  ce  qu’il  verra  des  hommes 
contrihuera  à le  rendre  un  peu  mélancolique  et  attristé,  un  tantinet  aussi 
philoso])he.  A soixaide  ans,  c’était,  si  Ton  me  permet  d’approfondir  son  état 
d’àme,  une  manière  de  Béranger,  son  illustre  voisin  du  Marais. 

Boilly  ne  fut  nommé  membre  de  la  Légion  d’honneur  qu’en  i832,  à 
soixantc-et-onze  ans,  sur  la  trop  tardive  pétition  de  l’Académie  des  heaux- 
arts.  Ceci  s’explique  par  l’incapacité  où  il  se  trouvait  de  solliciter  pour 
lui-même.  Lt,  naturellement,  les  gouvernants  médiocres  ou  trop  alfairés 
l’avaient  oublié.  D’autre  part,  il  abhorrait  tout  ce  qui  ressendjlait  à la 
réclame.  Et  plus  d’une  fois  cette  réserve  constante,  à laquelle  se  mêlait 
peut-être  un  peu  d’orgueil,  nuisit  à sa  notoriété. 


On  a ])eu  de  détails  sur  la  dernière  partie  de  son  existence  parce  que  ses 
lettres  ii’ont  pas  été  conservées.  Celles  qni  sont  parvenues  jusqu’à  nous 
sont  fort  rares.  Dans  l’une  d’elles,  datée  de  Paris,  21  février  i83G,  et  iulressée 


au  comte  de  Forbin,  surintendant  des  beaux  arts,  Boilly  exeipant  « de  l’impos- 
sibilité où  il  est,  à cause  de  son  âge,  d’exposer  au  Salon  du  Louvre,  ainsi  qn’il 
l’a  fait  pendant  près  de  ans,  le  prie  de  lui  accorder  ses  entrées  pour  le  matin 
alin  qu’il  puisse  voir  à sou  aise  la  prochaine  exposition*  ». 

Boilly  vécut  entouré  et  chéri  des  siens.  Son  lils  Julien,  qni  a laissé 
des  notes  sur  lui,  aux([uelles  nous  avons  déjà  plusieurs  fois  eu  recours,  signale 
qu’il  eut  une  vie  de  famille  uniforme  et  heureuse.  11  voyait  souvent  ses  enfants 
et  aussi  ses  petits-enfants.  C’est  ainsi  que  nous  savons,  par  la  mention  d’un 
livre  de  comptes  appartenant  à madame  Pradiers-Boilly,  à 3’onlouse,  arrière- 
petite-lille  du  peintre,  qn’en  1843,  Léopold,  son  petit-lils  (lils  du  colonel 


I.  Caüilogue  Charavuy,  vente  du  ii  juin  lyoa,  11°  ; eetle  lettre  avait  déjà  juissé  en  vente  en 

décembre  i8^4- 
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Marie-Simon),  alla  à Paris  et  résida  chez  son  grand-père.  De  ses  quatre  fds, 
rnn,  Paîné,  lit  une  belle  carrière  militaire  et  honora  son  nom  ; trois  — 
ceux  du  second  lit  — eurent  la  vocation  des  beaux-arts  et  marquèrent 
leur  place,  à savoir:  Julien-Léopold  lîoillv,  peintre  et  lithographe  L Edouard, 
compositeur  de  musique,  et  Alphonse,  graveur^. 

Julien  (179(1-1874)  est  le  plus  connu.  Il  étudia  la  peinture  avec  son  père 
et  chez  Gros  mais  il  ne  poursuivit  pas  assez  ses  études  et  n’a  pas  laissé 
un  Ijagage  ({ui  s’impose.  Son  nom  était,  du  reste,  lourd  à porter.  On  lui 
doit  pourtant  une  série  de  portraits  en  buste  des  membres  de  l’Institut, 
laite  d’a])rès  nature  et  sous  la  direction  de  son  père  ; cette  collection  est 
recherchée  et  Tou  y reconnaît  souvent  la  retouche  du  maître.  Julien  fréquenta, 
pour  mener  à Ijien  ce  travail,  tontes  les  notabilités  du  temps.  Ces  relations 
lui  aidèrent  à composer  un  riche  cabinet  d’autograj)hes,  dont  le  souvenir 
a été  conservé  i. 


Le  dernier  domicile  de  Boilly  fut  rue  Saint-Benoît,  11°  6.  C’est  là  qu’il 
mourut,  âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans,  le  6 janvier  1840  Durant  sa  longue 
vie,  il  avait  vu  huit  goiiveruemeiits  dilléreiits  se  snceédei*.  Il  fut  inhumé  an 
eimelièi'c  du  Père-Lachaise 


I.  On  peut  lire  ([iiel({ues  détails  ])ioj>rai)liiques  sur  Julien  Boilly  dans  le  Catalogue  des  tableaux, 
csl aiiijirs . anmhreux  portraits  de  personnages  eéUd>res.  eues  d' Espagne  et  de  France  exécutées 
d'après  nature  sait  il  l'huile,  soit  à l'aqua/'elle  et  au  craj'on  par  Louis  et  Jules  BoiU)\  llùtel  Drouot, 
salle  (i,  vente  des  i4,  lo  td  i(>  déeemine  Blaizot,  ex[)erl.  ij(5.  rue  de  Rivoli.  Iinprinierie  Renou- 

Mauldc;,  i44-  '('■  Rivoli.  — Julien  avait  eonservé  peu  d’ouivres  de  son  })ère,  ear  il  n’y  a dans  ce 

(•atal(»^ue.  l'ail  :i  la  suil(‘  de  son  décès,  ([ue  (piinze  numéros  (éludes,  tètes,  portraits,  dessins  ('xécutés  à 
la  jjierre  7ioir(;  et  rehaussés  île  hlane  sur  papier  teinté),  ipii  soient  de  Louis. — Voyez  aussi  [lièces  justiti- 
eali  v(‘s.  U 1 1 B et  S D,  E. 

12.  l’iéci;  jusiilicative  n"  K E,  (),  II  et  I. 

■j.  (iatalo<;ne  Charavav.  cité  ci-dessus,  lé’  ‘38. 

4.  l’h'ce  jnslilicatix  n°  8 E. 

.V  Pièce  jusli(icati\(ï  n i-j. 

Cl.  Pièce  jMslificati\  e n i‘3. 


Lettre  autof/raplie  de  Louis  Boitty 
(colleclion  de  rauleiir). 
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Malgré  sou  origine  llamande,  Boilly  s’était  si  l)ieii  assimilé  à la 
capitale  qu’il  peut  être  revendiqué  comme  une  persoiiiialité,  disons  mieux, 
comme  une  gloire  parisienne.  Toute  sou  œuvre,  eu  eflêl,  respire  le  parisianisme 
le  plus  alliué.  Sauf  nu  j)etit  voyage  eu  Belgique,  iiotammeiit  à Anvers,  et 
une  exeursioii  eu  Suisse,  dont  nous  avons  parlé,  Boilly  ii’avait  pas  quitté 
la  grande  ville  depuis  la  Bévoluliou,  et  il  a prouvé  qu’il  l’aimait  d’uii 
amolli-  incessant  ; sa  main  tenait  encore  la  palette  dans  un  âge  très  avancé 
et  reproduisait  ces  mille  petits  chefs-d’œuvre  qii’oii  peut  regaialer  sans 
jamais  se  lasser.  Il  avait  exercé  sou  métier  durant  soixante-douze  ans.  Du 
reste,  un  penseur  l’a  dit  : <(  Le  style,  c’est  riiomiue  » ; or  l’homme,  chez 
Boilly,  était,  ])ar- dessus  tout,  simple,  obligeant  et  loyal.  Ses  qualités 
personnelles  lui  eoueiliaieut  l’estime  générale.  Cet  autre  adage  ii’efit  pas  été 
déplacé  pour  le  ([ualilier  : Vir  bonus  diccndi  peritiis.  Le  persévérant  succès 

de  ses  œin  res,  (jui  se  eoutiiiue  encore  aujourd’hui,  u’iullige  aueiiii  démenti 
à ce  jugement. 

L'histoire  de  la  cité  parisienne  lui  doit  beaucoup.  Le  musée  Carnavalet 
La  compris  eu  ees  dernières  années,  aussi  dispute-t-il  ses  tableaux  aux 
amateurs,  dans  les  ventes.  La  ville  de  Paris  s’honorerait  en  lui  votant  une 
plaque  de  nom  de  rue  : la  motion,  ])araît-il,  en  a été  laite,  nous  l’avons 
rapjxirté  plus  haut.  Boilly  n’est-il  pas,  dans  sa  partie,  un  autre  ^Mercier  ? 

Boilly  était  à peine  enterré  que  ses  héidtiers  décidaient  une  vente 
de  son  ateliei*.  Llle  eut  lieu  dans  son  domicile  de  la  rue  Saint-Benoît, 
h-  viMidredi  3i  janvier  i845,  à une  heure  de  relevée,  par  le  ministère  de 
M.  Bonnelbns  de  Lavialle,  eommissaire-|)risenr  à Paris,  nie  de  (ihoisenl  n"  ii, 
assisté  de  Schroth,  « appréeiatcni-  ».  rue  de  l’Lperon,  ii"  (i.  L’exposition 
publique,  lixée  au  jeudi  3o  janvit  r ',  de  midi  à 5 heures,  attirii.  comme 
l;i  \riile  du  l(‘ud<“maiu,  nue  allliuMiei-  d’uinateurs. 


1.  ( !alal()<>iip  (l'iiiii’  colleclinn  dp  tableaux,  dessiuft,  tdudes  d'après  nature  et  croquis  au  crayou 
par  feu  Hoitt)-.  dont  la  ceate  aura  Heu  eu  sou  d<auicite.  te  7/  jaucier  Paris.  itn|»i‘inierie  de 

Maiildr  et  Hcnoii.  I>r.  iii-S.  de  S ])a^cs. 
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Parmi  ceux-ci  MM.  Perrin,  les  I)'"  Passereau  et  Laehaise,  Jacquiiiot, 
(iiroux,  Georges,  Maulieim  père,  et  tant  d’autres,  qui  se  disputèrent  jusqu’aux 
moindres  études,  têtes  eiifautines  ou  virginales,  Irimousses  spirituelles,  person- 
nages détachés  ou  rapprochés  lormant  sujets.  On  vit  j)asser  à cette  vente, 
en  suivant  l’ordre  dn  catalogue,  les  tableaux  ci-a])i*ès  : le  Départ  de  la 
diligence  (que  le  roi  lit  acheter  pour  le  musée),  le  Jeu  de  la  main-chaude 
(nombreux  j)ersonuages),  le  Pied  de  bœuf  (pendant  du  précéder!  t),  la  Scène 
de  Polichinelle  aux  Champs-Klyséesi^  les  Poliliques  (types  accomplis  de  dis- 
cuteurs),  le  Maire  de  Rouen  apaisant  une  sédition  (beaucoup  d’action  et  de 
mouvement  dans  ce  joli  tableau),  les  trois  Scènes  de  voleurs  (dont  deux  ont 
été  gravées),  les  Coucous  sur  la  place  de  la  Concorde  (avec  la  voiture  de 
l’Empereur  passant  dans  le  tond),  une  suite  de  quatre  petits  tableaux 
représentant  dillerents  jeux,  les  Caries,  les  Dominos,  les  Echecs  et  les  Dames, 
le  Portrait  du  frère  d’Houdon , la  Jeune  femme  faisant  baigner  son  ]>etit  chien,  le 
Po/Jrail  de  Demarne,  tleiix  Pa)'-^ages,  le  Ttiomphe  de  Napoléon , d'api'ès 
Prudhou  (imitation  de  gi*avure  en  manière  noire),  les  portraits  NOmmeganck, 
de  Dubois,  de  van  Daël,  N ObeiJiampf  (imitation  à la  manière  noire)  ; vingt 
études  diverses  peintes  d'après  nature,  dessins  et  compositions,  etc. 

11  y avait  aussi  ii  cette  vacation  une  autre  catégorie  d'œuvres  portées 
comme  peintes  sur  pa])ier.  Citons  : I^a  Distribution  des  comestibles  aux 
Chajnps-E! )'sées,  C Ecarté,  les  Joueurs  de  billard,  te  Jeu  de  tonneau,  le  Jeu 
de  piquet.  Une  loge  un  jour  de  spectacle  gratis.  Une  loge  où  une  femme 
s'évanouit , Ultérieur  d’un  café,  etc.  Puis  venaient  un  Groupe  de  jleurs  contre 
un  tronc  d'arbre,  d’aj)rès  van  Daël  V rleux  Intérieurs,  de  cuisine  et  de  salle 
à manger,  d’aju’ès  Drolliug  (Poilly  aimait  à copier  ses  émules  2),  un  Jeune 
enfant  endormi  sur  un  coussin  et  gardé  par  un  chien  (niédaillon).  11  possédait 


I.  Hoilly  peignil  [)lusii“urs  tal)loaux  de  Heurs  et  IViiits.  qu'il  Taisait  re[»oser.  eoiiiiue  vau  Daël,  sui- 
des marbres. 

!2.  Il  a aussi  à son  actiTuu  Intérieur  de  salle  à manger  remarqualile,  révélé  dernièrement  par  la 
vente  Mieliel  Ephrussi. 
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aussi  d’admirables  aquarelles  de  son  ami  van  Daël,  qu’on  vendit,  de  même 
qu’on  livra  aux  enelières  jusqu’à  ses  livres,  ses  ehevalets  et  sa  palette. 
Indiee  évident  que  ses  tableaux  eonstituaient  le  meilleur  de  son  avoir  et 
qu’il  mourut  sans  fortune  liquide.  Ses  héritiers,  devant  les  prix  pen  rémuné- 
rateurs, durent  retirer  plusieurs  toiles  ou  ne  pas  les  exposer  à leurs  aléas, 
et  c’est  ainsi,  sans  reparler  du  Départ  de  la  diligence,  que  le  roi  leur 
fit  acheter  directement,  que  Julien,  son  fils  aîné,  possédait  encore  en  i863 
l’original  du  Triomphe  de  Marat.  Une  lettre  de  lui,  du  16  avril  1864,  parvenue 
en  notre  possession,  malheureusement  sans  désignation  de  destinataire, 
témoigne  qu’il  n’y  avait  pas  longtemps  qu’il  s’était  dessaisi  de  ce  célèbre 
tal)leau. 


Le  bon  ménage, 
lillm^ra|iliie  ili-  l’.oill}’. 


CIIAPITKE  V[ 


«OILLY  PORTRAITISTE 


Il  nous  reste  à eiiyisager  Boilly  sous  ee  rapport.  Ce  n’est  pas  que  nous  ayons 
omis  de  signaler  déjà  ceux  de  ses  ])ortraits  ^ qu’il  a introduits  dans  eertains 
tableaux  historiques.  Nous  youIous  seulement  ici  considérer  le  maître  dans 
les  manifestations  du  genre  à l’état  détaché,  là  où  il  n’a  peint  qu'une  ligure. 
11  s’en  est  lait  aussi  une  spécialité. 


I.  A ce  propos,  celui  de  la  citoyenne  Danton,  que  nous  avons  cité  p.  /j8.  reproduit  les  traits  de 
la  seconde  femme  du  célèbre  conventionnel.  En  ell'et,  le  portrait,  juir  David,  de  la  première  femme 
de  Danton,  née  Charpentier,  qu'on  voit  au  musée  de  Troyes.  comme  le  buste  contemporain  de  la 
meme  qui  repose  aussi  dans  cet  établissement,  porte  une  ligure  plus  « boulotte  »,  qui  n’est  pas  celle 
du  tableau  de  Y Optique. 


Le  libéral  — L’ullra, 
i'iaviircs  de  Mlle  Hulol, 
d’après  Roilly. 
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Ses  portraits,  pour  la  plupart  petits  de  dimension,  sont  tons  on  presque 
tons  enlevés  sur  de  minuscules  châssis  de  o'"22  de  hauteur  et  de  o"’i7  de 
largeur,  atîectionnés  par  l’artiste,  qui  en  avait  toujours  en  provision  dans  son 
atelier,  et  derrière  lesquels  il  aimait  quelquefois  écrire  à la  plume  le  nom  de 
ses  clients.  Précieuse  indication  qu’il  faut  avoir  soin  de  vérifier  dès  qu’on 
rencontre  de  ces  peintures  dans  le  commerce.  11  convient  aussi  de  conserver 
leurs  Imrdnres  on  cadres  de  l’époque,  que  l’artiste  commandait  également 
sur  un  profil  empire,  uniforme,  à gorge  cintrée,  avec  palmettes  on  feuilles 
perdues,  s’adaptant,  dans  leurs  lignes  bien  découpées,  avec  l’œuvre  elle- 
même,  comme  proportion  et  sobriété. 

Ces  petits  portraits  reflètent,  non  moins  tons,  un  accent  particulier, 
vite  reconnaissaljle,  si  l’on  est  familier  avec  les  procédés  de  rantenr.  Contours 
nets,  mais  non  durs,  glacis  parfois  secs,  spécialement  dans  les  chevelures  ; 
eonlenr  d’un  émail  irréprochable,  llattenses  surtout  dans  les  carnations;  fran- 
chise et  transparenee  du  regard,  touche  harmonieuse  et  bien  fondue...,  telles 
sont  leurs  qualités  dominantes.  Elles  peuvent  même  leur  tenir  lieu  d’état-civil. 

Chaque  figure  confiée  au  maître  se  détache  de  son  châssis,  comme  si 
elle  allait  parler  ou  respirer,  douce,  bonne,  ouverte  ou  souflrante,  ou  vieillie 
suivant  le  cas,  mais  invariablement  vivante  et  surtout  resHemblante.  Le  respect 
apporté  aux  aeeessoires,  habits,  encolures,  gilets,  cravates  nouées,  port  des 
favoris,  chevelures  ramenées  et  eu  coup  de  vent,  robes,  meubles,  coiffures, 
tailles  très  hautes  [)our  les  femmes,  ne  trompent  pas  sur  l’époque  qui  les  vit 
])araître,  c’est-à-dire  la  ])ériodc  comprise  entre  T^qS  et  1840.  Pour  cette  sorte 
assez  s|)éciale  de  j)etits  portraits  du  maître,  il  n’eu  est  guère  d’antérieurs 
en  date. 

L’im j)ressioji  générale  qui  s’eu  dégage,  c’est  ([ue  leur  auteur  s’assimile 
le  mas(pie  de  ses  clients  Ijoiirgeois  — (pi’ils  soient  ou  non  ammymes  pour 
nous  — comme  en  se  jouant.  On  ue  [)ent  ])as  faire  mieux.  8a  facture,  tout 
(“Il  élani  généralemeni  lisse,  csl  lerme  et  sans  artifice  ; le  masque,  conune  la 
mimi(pi<“  d’une  tête  sont,  eliez  lui,  piésentés  bien  eu  chair  et  chdnlcnt  clair. 
Anenn  n’approehe  de  lioilly.  en  elfet,  jionr  attrajier  la  vie  des  yeux,  la  finesse 
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des  traits,  et  pour  eiieadrer  une  têle  de  Paiâsien  cossu  de  ces  encolures  hautes 
en  drap  noir,  vert  ou  Ijleu,  d’où  émerg-ent  les  craA^ates  de  l^atistc,  les  jabots 
de  la  clieinise  immaculée,  parure  accompagiiant  les  haljits  Iraneais  à Ijoutons 
de  métal  et  les  gilets  de  Casimir. 

L’aspect  aimable  de  ces  petites  effigies  si  réussies,  au  dire  de  tous,  joint 
à leur  extrême  bon  marcbé  — 120  traiics  était  leur  prix  moyen  — lui  attirait 
de  nombreux  clients. 

Pour  la  preuve  à taire  du  prix  que  j’avance  ici  comme  étant  sien,  bien 
qu’on  le  connut  déjà  par  tradition,  A oici  une  lettre  inédite  de  Boill}^  adressée 
à Oberkampt  père  ou  à son  fils.  Nous  en  respectons  rortbogra])be  ' : 


<(  Monsieur, 


((  Ayant  un  payment  à taire  à la  lin  de  ce  mois  pour  une  petite  acqui- 
sition que  j’ai  tait,  je  prends  la  liberté  de  rappeler  à A'otre  souvenir  les  deux 
portraits  que  j’ai  eu  riioiineur  de  Amus  taire  dans  le  courant  d’août  dernier. 
Ces  deux  poidraits  m^ee  leurs  eadres  se  monte  à la  somme  de  216  franes. 
Cette  petite  somme  joint  à d’autres  que  je  rasemble  dans  ce  moment,  sulliront 
à remplir  mes  engagements. 

((  Je  profite  de  cette  occasion.  Monsieur,  pour  me  taire  rappeler  au 
souA^eiiir  de  toute  votre  tamille,  à qui  je  Amus  prie  de  Aouloir  bien  taire 
agréer  tous  mes  respects.  J’ai  riioimeur  d’être  avec  considération.  Monsieur, 


((  Ce  ()  décembre  1810. 


((  Votre  déAoué  ser Auteur, 
L.  Boillau 


On  lit  en  marge  : « Bon  à payer.  E.  O.  [limite  Oberkampt,  le  fils.]  » 


L’artiste  passait  rapidement  de  l’iiii  à l’autre,  sans  qu’aucun  de  ces 
portraits  ne  tùt  sacrifié,  et  bien  qu’il  les  terminât  en  une  ou  deux  séances. 


I.  Aroliives  du  château  du  Monlcel,  déjà  citées. 
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Quand  il  en  mettait  trois,  e’était  par  laveur.  Je  n’en  veux  j^oiir  preuve  que 
ee  fragment  inédit  d’une  lettre  partieulière,  adressée  au  eolonel  du  génie 
Ruelle,  son  neveu,  le  3 mars  1876  U par  le  eolonel  Charles  Paulin.  Celui-ei 
avait  alors  quatre-vingt-deux  ans,  mais  il  avait  conservé,  malgré  ce  grand 
âge,  toute  sa  verdeur  ])hysique  et  intellectuelle.  Rappelant  qu’il  avait  posé 
chez  des  artistes,  il  dit  : 


((  Kniin  la  troisième  et  dernière  fois,  à Paris,  par  le  peintre  Roilly 

qui  a fait  tant  ])ien  que  mal  toute  la  famille^.  Je  rentrais  d’Espagne  en  18127, 
et  j’avais  connu  le  hls  Roilly  capitaine  d’artillerie.  Grâce  à cette  particularité, 
il  [Roilly  père]  me  donna  trois  séances,  au  lieu  de  l’unique  d’usage,  ce  qui 
me  valut  quelque  chose  de  l)eaucoup  plus  soigné  que  de  coutume.  Malhen- 
reiisement  celui-là  [ce  portrait]  est  promis.  » 


Tous  ces  ouvrages  du  maître  sont  honnêtement  achevés.  Si  le  portrai- 
turé était  un  homme  décoré,  Roilly  ajoutait  la  croix  de  la  Légion  d’honneur; 
celle  de  Saint-Michel,  pour  les  artistes,  si  c’était  le  cas,  ou  la  Réunion,  on 
Saint-Louis  ; le  port  tle  ces  croix  sur  l’habit  civil  était  d’ailleurs  d’étiquette. 

Gomme  on  trouvait  bien  ses  portraits,  dans  le  monde  du  Marais,  de  la 
magistrature,  du  haut  commerce  et  même  de  la  noblesse,  chacun  voulait  en 
avoir,  et  il  n’élait  pas  rare  que  l’on  eût  à s’inscrire  et  à prendre  jour,  pour  ne 
]>as  attendre  trop  longtenq)s  son  tour. 

Les  portraits-bustes  (car  ils  sont  prescpie  tous  en  buste)  de  Roilly 
eonstituent  pour  riconographie  des  doeuments  di  primo  earleUo.  11  y a là  nue 
série  de  contemporains  qui  sont  saisis  dans  leur  pose  familière,  on  pourrait 
dire  dans  leur  sérénité  ([uotidieime.  La  manière  dont  Roilly  s’en  acquitte 
llattc  au  su])i‘ême  degré  notre  esthétique  amoureuse  du  vrai  dénué  d’artiliee  ; 
aussi  tous  ces  visages  ainsi  inler|)rétés  deviennent  vile  attirants,  dès  qu’on 


I.  Nous  en  (levons  la  com iiuuiiealion  à l’amahilité  do  notre  eollèouo  de  La  Sahretaclu’.  M.  le 
coinmandanl  l’anlin-Uindle,  lits  dn  cohjjnd  l{uelle. 

Nous  cilons  ces  porlrails  noininalivi'inenl  jdiis  loin. 
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les  il  sous  les  yeux,  et,  meiiie,  seraient  populaires  demain  — la  preuve  eu  est 
laite  jiour  eeux  que  les  musées  possèdent  ou  qui  ont  eu  la  bonne  tortune 
d’être  reproduits  ^ — , et,  a fortiori.,  si  d’aventure  ils  étaient  exposés  au  publie. 
Gbaeuii  d’eux  est  à étudiei*  et  le  véritable  eonnaisseur  ne  s’en  lassera  pas. 


Leur  seeret  de  jibiire  ne  réside-t-il  pas  dès  lors  dans  le  charme  intime 


Ln  dehors  d’une  inlinité  d’exemphiires  répandus  dans  la  bourgeoisie  de 
l’Empire  comme  de  la  Restauration,  et  qui  eonservent  les  traits  d’hommes  ou 
de  l’emmes  obscurs,  bien  (pie  souvent  de  type  cariictéristicpie  ])our  ces  épo(]ues, 
le  maître  nous  îi  encore  laissé  l’eUigie  de  nombreux  jiersonnages  eoiinus, 
ayant  brillé  dans  les  lettres,  les  seienees  et  les  arts. 

Sa  galerie  compte  des  acteurs  eélèlires,  des  écrivains  dramaticjues,  des 
membres  de  l’Institut,  des  olïieiers  d’avenir,  des  généraux,  des  nobles,  des 
bourgeois,  des  députés,  de  riches  bamjuiers,  etc.  La  plupart  sont  peints  à 
riiuile,  les  autres  sont  dessinés,  (piebpies-uns  parfois  même,  mais  beaucouj) 
})lus  rarement,  au  pastel. 

Avant  d’essayer  d’en  reconstituer  une  liste  très  approximative,  déplorons 
(]ue  Hoilly  n’ait  pu  ou  voulu  lui-même  nous  la  dresser  et  la  laisser  ainsi  à la 
])ostérité.  Il  n’y  a pas  tenu  sans  doute,  bien  ([uc  l’on  trouve  parfois,  comme 
nous  l’avons  dit,  des  noms  derrière  les  châssis,  tracés  de  sa  main  et  ([ue  la 
négligence  des  ])ossesseurs  a laissés  à demi  s’elfaeer  (nous  avons  relcAé  ceux 
([u’il  a été  possilile  de  déehitlrer).  11  n’y  a pas  pensé  à proprement  jiarler,  car 
sa  modestie  allait  jusqu’à  reiracement. 

Combien  de  fois,  dans  le  commerce  ou  en  pareourant  les  eolleetions, 
n’avons-nous  pas  eu  l’occasion  d’épromer  ce  regret,  en  présence  de  jolis 
minois  portant  sa  touclie  si  personnelle,  où  marcliaient  de  pair  le  mampic  de 
reclierelie  pour  la  présentation  mimique  et  l’intègre  distribution  des  valeurs, 
sorte  de  bon  garçonnisme  en  jieiutnre,  si  l’on  me  jiermet  ce  terme  pour 


I.  A r;n)[)ui  (le  ce  dice.  cituiis.  i)ar  exemple,  le  portrait  en  buste  d'une  jeune  léiuuie  inconnue  (vers 
1800),  d’après  une  peinture  de  rancienne  collection  Eiogey  (Revue  illustrée,  i8()7.  i>.  Co). 
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le  premier  objectif,  mais  comljien  encore  rehaussé  par  l’extrême  virtuosité 
(ruii  pinceau  guidé  par  des  règles  sûres,  sans  j^ourtaiit  cesser  d’être  libre. 

Beaucoup,  j)armi  ces  ligures  si  bien  venues,  si  pensantes,  si  réfléchies 
nous  rappelaient  vaguement  un  type  connu,  voire  simplement  entrevu  dans 
tles  documents,  sans  que  nous  puissions  rien  atlirmer  ; d’autres,  par  leur 
placide  allure,  nous  tiraient  presque  cette  exclamation  : u mais  nous  allons  le 
nommer,  il  est  d’hier  ; c’est  un  de  nos  familiers,  comme  c’est  lui  ! » Et  revenu 
un  moment  après  de  notre  illusion,  nous  retombions  dans  le  doute  décevant, 
car  les  papiers  manquaient  toujours  pour  nous  tirer  de  ce  mirage, 

A la  vue  d’une  réunion  de  trente  portraits  peints  par  Boilly  sur  ses 
])elits  châssis  habituels  et  encadrés  de  la  bordure  empire  qui  leur  sied  si  bien 


et  ({lie  lui-même  livrait  à ses  clients  dans  le  prix,  un  professeur  de  dessin  à 
l’Ecole  normale  supérieure  de  Saint-Cloud  écrivait  en  1907  : ((  Mais  ce  qu’on 
ne  ])eiit  oublier,  c’est  la  visite  d’une  pcîtite  salle,  qui  contient  une  collection 
iini({iie  de  portraits  par  Ihjilly.  Avec  quel  art,  quelle  sincérité,  quelle  fidélité 
les  trente  personnages  dont  il  donne  les  traits  ne  sont-ils  pas  représentés  ! 
Quelle  belle  école,  quel  bel  artiste  ! Le  caractère  moral,  rintelligence  du 
modèle,  sa  pensée,  passent  au  travers  d’iiiie  technique  pleine  d’habileté,  mais 
aussi  ])leine  de  sentiment ^ ». 

Et  ici  ro]>inion  de  notre  Meissonier  devant  les  portraits  du  musée  de 
Lille,  est  à i*a]ipelei’.  Le  grand  artiste  ne  pouvait  s’en  détacher,  admirant, 
lui  (pii  savait  jieindre  avec  le  talent  supérieur  ([ue  l’on  connaît,  le  modelé  si 
eonseieneieux  du  maître  lillois,  son  entente  du  beau  coloris,  son  sens 
juolbud  de  la  physionomie  humaine  enfin,  et  il  ne  voyait  rien  dans  notre 
école  de  supérieur  eu  ce  genre,  aimant  à nqiprocher  Boilly  de  David  et 
suiToiil  de  Ingres. 

Les  plus  ea{iLivauts  jiortrails  de  Boilly  — car  il  y en  a de  diflérentes 
(jualilés  — sont  ceux  où  les  visages  dotés  de  jeunesse  ou  d’emboiqioint. 


I.  Une  visite  aux  colicclioiis  de  AJ.  P.  AI.,  Paris,  Kjuy,  l)ruchure  in-8  ; prclace  d’AllVed 

Kcllor,  p.  \ I. 
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respirent  la  santé,  la  bonne  liiiinenr,  le  tein])érainent.  Gomme  le  maître  exeelle, 
alors,  à attraper  la  tranquille  vignenr  de  ses  modèles  ! Kt  comme  il  sait 
cliarpenter  les  saillies  d’iine  face  linmaine  ! Rien  de  cherché,  d’ontré,  tle 
tourmenté,  de  conventionnel  ici,  mais  l’aecent  simple  et  franc,  qui  fait  que 
tonte  sigiiature  est  snperllue.  11  a,  du  reste,  assez  rarement  sig“né  ses  petits 
[)ortraits,  mais  un  connaisseur  en  ayant  un  j)en  l’Iiabitmle  ne  s’y  trompera  pas 
et  les  reconnaîtra  de  suite. 

Si  même  il  transpose  une  ligure  moins  lleurie,  soucieuse  ou  ridée 
par  exemple,  il  sait  encore  nous  y intéresser  par  la  beauté  morale,  profon- 
dément sentie  par  lui,  qu’il  en  fait  jaillir.  L’intelligence  des  yeux,  entre 
autres  éléments,  y })étille.  Ce  don  supérieur  d’animer  ainsi  une  toile  est  le 
critérium  de  la  maîtrise.  On  serait  même  tenté  de  passer  sur  les  moyens  (en 
l’espèce  sur  la  facture,  si  celle-ci  déplaît  à quelques-uns),  à condition  de 
trouver  l’étineelle  de  la  vie  dans  chaque  visage.  Mais,  pour  Roilly,  point 
n’est  besoin  de  faire  cette  distinction  : forme  et  fonds  sont  excellents.  Ses 
visages  s’oifrent  bien  étoffés  en  conlenr,  sans  empâtement,  sans  lourdeur, 
sans  fadeur  auenne  et  même  hauts  de  teint  et  gras,  sans  solécismes  dans 
les  méplats.  x4iissi  bien,  aucun  de  ees  petits  portraits  n’est  llatté  ; tons  sont 
fidèles,  et  les  gens  laitls  qui  ont  posé  devant  son  chevalet  offrent  encore  un 
caractère  bien  tranché,  objectif  que  ne  sacrifie  jamais  Roilly. 

La  eonscienee  chez  lui  fait  à ce  point  partie  de  son  j)rogramme  (pi’il 
n’enjolive  jamais  ses  jnodèles  : il  peint  nature  et  vrai,  et  si,  d’aventure,  un  de 
ses  modèles  a un  œil  plus  grand  que  l’antre,  un  tic,  une  particidarité  physiono- 
iniqne  quelconque,  elle  y passe,  elle  est  notée.  Les  ligures,  dans  cette  partie 
de  l’œnvre  du  maître,  sont  presque  toujours  présentées  de  face  et  en  buste. 

Vent-on  maintenant  des  citations  ? Elles  abondent,  car  Roilly  n’a  jamais 
cessé,  parallèlement  à la  préparation  de  ses  tableaux  de  genre,  de  faire  du 
portrait.  Rappelons  d’abord,  pour  mémoire,  les  miniatures  qu’il  exécnta  à ses 
débuts,  lors  de  son  arrivée  à Paris,  et  qn’il  ne  signa  jias  L Celles  de  l’époque 


I.  Voir  un  s[)écimen  uu  musée  de  Lille,  salle  ^Yical^  u°  ma.  ligure  de  vieillard,  don  Delerue. 
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révolutionnaire,  qui  sont  parvennes  jnsqn’à  nous,  sont  assez  rares  et  moins 
estimées  ([ne  les  petits  portraits  sur  châssis,  peints  de  1797  environ  à 1820 
et  ])lns  tard. 

Son  talent  (Boilly  avait  à peine  vingt-cinq  ans)  n’était  pas  loriné  quand 
il  peignit  Robespierre  U à Arras,  vers  1784.  Mais  il  touchait  à un  degré  déjà 
supérieur  lorscpie,  deux  ans  aj>rès,  il  signait  ce  taljleau-portrait  : la  famille 
(lohia,  jHiis  lors([ii’il  se  représentait  lui-même  en  ijuste,  liimant  la  pipe  et  avec 
le  costume  négligé  du  sans-enlotte.  Vers  1798,  il  dessinait,  aux  deux  crayons, 
tons  les  parents  de  l’aetenr  Chcnard,  son  ami,  dans  un  même  cadre Nous 
avons  cité  et  j)araphrasé  snlïisamment  dans  cette  étude  son  portrait  de  Bonaparte. 

Ses  camarades  artistes  réunis  avec  lui  dans  l' Atelier  tVIi^abey^  lui  inspi- 
l'èrent  d’abord  le  cavenas  (rnn  tableau,  sons  la  forme  d’études  peintes  que 

j)ossède  aujourd'hui  le  musée  de  Lille.  M.  Gonse  les  apprécie  ainsi  : <( Dans 

ses  portraits  — dans  ceux  de  Lille  notamment  — sa  touche  se  fond  et  s’allérmit 
tout  en  restant  aussi  serrée,  aussi  précise  ; sa  couleur  s’échaullé,  s’émaille  des 
nuances  les  plus  rares  sans  rien  ])erdre  de  sa  netteté  originelle  ; il  devient 
un  des  maîtres  du  genre,  un  vrai  ])eintre  et  j’en  connais  peu  qui  aient  sa  valeur, 
même  au  milieu  de  cette  Ecole  française  où  l’on  a toujours  eu  le  don  du 
j)orlrait.  Eu  ceci,  je  11e  puis  mieux  le  com[)arer  qu’à  Ingres,  dont  il  a^ait 
et  les  procédés  matériels  avec  plus  de  chaleur  et  de  verve,  et  l’aptitude  extraor- 
diuaire  ;i  saisir  tout  à la  fois  la  ressemblance  extérieure  et  la  ressemblance 
morale.  Mais  Boilly  n’idéalisait  ])as  ; ce  que  son  œil  voyait,  son  pinceau  le 
l'cudait  d’une  façon  iiieoiisciente  et  mathématique 

<(  Toutes  les  têtes  sont  extrêmement  poussées;  mais  il  n’y  a d’achevé 
dans  cluujue  ligure  que  ce  qui  devait  [)araître  dans  le  tableau.  PBles  sont 

I.  llaiilriir,  (^'"(>5  ; lar<^cur.  ()'‘‘5o.  Ce  poi’lrait  lut  oll'cil  par  la  l'ainillc  de  Bol)esj)ierrc  à uii  de 
ses  pareiils  de  Meuri'ldn,  près  de  Leiis. 

•<.  I.e  ealalon'iie  de  sa  veidi'  eu  iHup  rite  aussi  (n"  2(j)  sej)l  tètes  dans  un  luèine  cadre,  [)eintes  à 
riiuile.  l'dles  apparlieimeiil  aujourd'liui  à une  c<dleelion  ])rivé(‘.  (à‘  sont  des  études  à la  mine  de  ploinl). 
i(‘lia lissées  (le  lilaiie.  D'aulrc'  part,  dans  une  \cnte  l'aili' à Drouot,  le  i'’’'  inai's  iijod  (Pauline  et  Lascjuin, 
experls).  un  dessiu  passe  avec  c(^  tiln'  : Simone,  lille  de  Chenard,  et  olitiiud  2()4  Iranes. 
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éclairées  avec  le  jour  factice  et  perpeiidiculaire  de  l’atelier,  ce  qui  donne  les 
elfets  de  péiiouibre  et  de  modelé,  les  brisements  de  lumière,  les  réveils  de 
couleur  les  plus  pi(piauts,  les  plus  imprévus,  les  plus  variés  et  se  détachant 
sur  un  léger  tond  de  frottis,  sorte  de  dessous  préparatoire  d’un  gris  vert  sale 
vraiment  admirable  ». 

Les  petits  portraits  de  lloilly,  entrés  au  musée  de  Lille  en  i863,  sont 
au  nombre  de  vingt-huit  et  représentent  tous  des  célébrités  artistiques  de  l’ère 
im])ériale,  ])rises  dès  leur  jeunesse  pour  la  plupart,  e’est-à-dire  à l’époque  de 
la  lloraisou  de  leurs  talents.  Sans  ces  portraits  si  documeutaires  de  Boilly  nous 
serions  pauvres  pour  ])lus  d’un.  Ce  sont  : Lethière,  Carie  Veriiet,  Girodet, 
Tauuay,  DrolliugL  Meyiiier,  Bidault,  Boilly,  Gérard,  Demarne^,  Vau  Daël, 
Bedouté,  Bourgeois,  Swebach,  Seraiigcli,  Isabey,  ])eiutres  ; lloudou  h Chaudet. 
Lemot,  Corbet,  scul])teiirs  ; Berthault,  Thibaut,  Percier,  Fontaine,  architectes; 
llotfmauu,  poète  dramatique;  Talma,  acteur  tragédien  et  Cheiiard,  de  TOpéja- 
comique  ; Blot,  graveur. 

x\mi  tle  ,leau-Ba])tiste  Isabey,  Louis  Boilly  avait  eu  plus  d’uiie  fois  sous 
les  yeux  des  i*éuuious  de  ses  confrères,  dans  l’atelier  du  brillant  miniaturiste. 
Plusieurs  d’entre  eux  avaient  alors  un  logement  dans  l’étage  supérieur  du 
Louvre.  Chaeuu  des  personnages  de  sou  tableau  a une  ])ose  diliéreute  et  un 
maintien  eu  harmonie  avec  la  place  qu’il  occupe.  Leurs  costumes  — eu  l'espèee 
l’habit  français  à haute  encolure,  le  gilet  à jabot,  la  culotte  boutouuée  de  côté, 
le  spencer,  la  botte  molle  relevée  à l’écuyère  — otfreiit  l’image  tidèle  des  modes 
d’alors.  La  distinction  des  ligures  et  de  la  mise  u’a  pas  échappé  au  maître. 
Le  tableau  original  où  sont  groupés  en  pied  tous  ces  artistes  appartient  au 
Louvre  pour  la  uue-propriété  et  à M.  Moiirival  tils,  sa  vie  durant.  Mais  il 

I.  l’ai'iiii  ces  i)ciiitres,  tous  ses  amis,  Drolling  lui  donna  un  joui-  son  ta])leau  intitulé  : le  Fleuriste. 
au  dos  duquel  on  lisait  ceci  d'une  éceitnre  du  temps  : « Donné  à Boilly  par  M.  Drolling  ».  Ce  tableau 
s'est  retrouvé  avec  son  insei’iption  à la  vente  Lelong,  du  1 1 mai  igo't. 

■2.  Un  autre  portrait  de  Demarne,  par  Roilly,  appartient  à M.  Georges  Gain;  un  troisième  est  au 
musée  de  Rruxelles. 

'3.  lloudon  ne  ligure  pas  dans  le  taljlean. 
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orna  jusqu’en  i835.  coiuine  je  l’ai  déjà  marqué,  le  eal)inet  d’xA.ruault.  Une 
gravure  de  l’époque  (exéeutée  sous  le  Consulat,  probablement  au  début 
de  l’an  XIII  — lin  de  i8o4  — avant  le  eouronuemeut,  ear  la  désignation 
((  déposé  à la  Bibliothè([ue  » ne  porte  pas  le  qualifieatif  iïimpéinale^  qui,  sans 
eela,  n’eùt  pas  été  omis),  avee  ees  inseriptions  : Dédiée  aux  amateurs  des  Arts  : 
Réunion  d'artistes^  a tirée  du  Cabinet  de  monsieur  Bouillier  »,  groupe  en  rangs 
serrés,  dans  un  ovale,  toutes  les  têtes  des  2>i'éeédents,  auxquels  il  faut  ajouter 
^léliul,  eompositeur  de  musique,  Baptiste  aîné,  du  Théâtre  français,  et  Bertault 
<(  graveur  de  Ijatailles  ».  Boilly,  qui  s’y  est  représenté  le  troisième,  au  premier 
rang,  à droite,  sous  les  traits  imberbes  d’un  jeune  homme,  à l’âge  qu’il  avait 
alors  — trentediuit  ans  — en  est  eneore  railleur,  et  le  burin  de  Clément,  que 
nous  avons  déjà  signalé,  en  est  devenu  assez  rare  U Ladite  eomposition  a été 
peinte  sur  bois  — le  eatalogue  de  18:29  nous  l’apprend  — et  elle  mesure 
24  pouces  de  largeur  sur  20  de  hauteur.  Il  y avait  vingt-neuf  têtes  ainsi  rappro- 
ehées,  ear  s’il  en  a ajouté  quatre  iei,  il  en  a supprimé  trois.  D’autre  part,  la 
gravure  de  Clément  porte  dans  sa  marge  (jue  le  tableau  date  de  1800,  indiee 
évident  que  cette  réunion  de  têtes  dans  un  ovale  est,  eomme  aussi  le  marque 
la  resseml)lanee  des  têtes,  une  réplique  du  tableau  de  Vatelier  d'Isabey^  eom- 
posé  et  terminé  à la  même  époque,  œuvre  dont  nous  avons  assez  longuement 
])arlé  an  ehapitre  III. 

Nons  reproduisons,  d’après  le  eadre  original  eonservé  dans  une 
eolleetion  partieulière  de  Paris,  dix-huit  autres  têtes  dessinées  aux  deux 
ci'ayons.  dans  une  note  des  plus  sareasthpies.  Ces  têtes,  })ourrait-on  m’objeeter, 
lelèvenl  j)our  eette  raison  ])lntdt  de  la  earieature,  et,  à ee  titre,  leur  eitation 
mêlée  d’analyse,  aurait  pu  aussi  bien  trouver  sa  j)laee  au  ehapitre  où  nous 
|»ai-loiis  des  eélèbres  Grimaees.  Ce  point  de  vue  pouvait,  en  effet,  se  soutenir. 


1.  L'(‘xr(“ll(‘iil(‘  "i'a\  iii(‘  en  iioif.  au  |)(jiiilillr.  porte  aussi  eeci  (ui  mai-i;c.  (pi  elle  se  vend  « à Paris. 
( liez  railleur,  eloilre  des  Bernardins.  di\  isioii  des  Piaules,  u°  l'K)  »,  nouveau  doiiiieile  (Uieorc'  de  Boilly 
à a joiiler  à la  iiieulion  de  tous  les  autres  ipie  nous  a\  (ms  rapportés.  La  i>ravure,  d’a|)rès  l(^  portrait  (|u'il 
rit  du  eonile  .lulien  l’ùneriau.  dont  nous  parlons  plus  haut,  donne  aussi  cette  adresse.  L(^  Ma^rasin 
pilInrrstfiK’  puhlii-  une  reprodiielion  de  la  Héiinioii  (rarlif<les,  i<S()^,  p. 
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Cependant,  j’ai  préféré  en  rendre  compte  ici,  parce  que  la  plupart  sont  des 
portraits.  Dans  les  Grimaces,  les  types  sont  plus  g-énéralernent  de  convention. 

Dans  le  groupe  des  dix-liiiit  têtes  dessinées,  le  lecteur  reconnaît  au 
centre  le  fin  artiste  qu’est  Boilly,  rieur,  moqueur,  encore  jeune;  ce  qui  prouve, 
en  comparant  ce  faciès  à celui  du  même  g-enre  gravé  en  1828  et  qui  est  bien 
connu,  que  la  réunion  de  têtes  dont  il  est  question  remonte  aux  années 
voisines  de  l’époque  napoléonienne.  Boilly  ici  n’a  guère  plus  de  trente-cinq 
ans;  c’est  donc  vers  i8oo  que  ce  dessin,  olfert  par  Boilly  à la  famille  Maurice  b 
a été  exécuté.  Les  silhouettes  y sont  d’nii  réalisme  outré.  Boilly  montre 
du  doigt  à sa  jeune  femme,  vue  de  protil  à droite,  Arnould-Polycarpe , son 
père,  placé  entre  eux  deux  et  très  reconnaissable. 

On  pourrait  qualiüer  les  autres  de  la  manière  suivante  : en  haut,  à partir 
de  la  gauche,  le  rieur  qui  porte  la  main  au  menton  et  vient  d’ap2)rendre 
une  bonne  nouvelle  ; deux  loucheurs  à coté,  jmis  l’ironiste,  l’homme  an  mal  de 
gorge.  Dans  la  seconde  rangée,  l’homme  qui  soulfre  et  crie,  puis  l’étonné,  le 
2)eintre  se  moquant  de  son  jjère,  qui  j^lenre  et  croise  les  mains,  madame 
Boilly  qui  j)laisante  de  son  coté  son  beau-j)ère.  Enhn,  jjarmi  les  autres  tyjjes 
restants,  signalons  le  dormeur,  riiomme  ({ui  tire  la  langue,  le  bailleur,  le 
haineux,  le  gros  insouciant  j^lein  de  santé,  etc.  Tous  ces  types,  à des  degrés 
divers,  sont  à remarquer. 

Be venons  aux  ligures  particulières  connues. 

Boilly  a jieint  aussi  Talma,  à 2>art,  dans  un  portrait  cité  par  un  contem- 
porain. On  lisait  au-dessous  de  son  image  gravée  : 

Du  grand  Lekain,  imitateur  heureux. 

Et  digne  émule  de  Larice, 

Il  pourra  consoler  Melpomène  plaintive. 

De  la  perte  de  tous  les  deux. 


I.  Pas  (le  (It'tails  sur  ce  M.  Maurice,  ami  de  Boilly,  auquel  le  peintre  lègue,  le  ly  août  1844. 
lorsqu'il  lait  sou  testament,  un  tableau.  eoi)ie  d'IIersent,  dont  il  est  l'autenr  (itage  du  testament 
reproduite  par  Harrisse,  op.  cil.  [>.  4d)  ; il  y est  dit  que  ce  M.  Maurice  <(  lui  rendit  des  services  gratuits  ». 
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Citons  maintenant  les  portraits  exécutés  pour  la  plupart  à mi-corps  : 
Le  général  Kléber  • : Marmontel  et  Laclos,  littérateurs;  Jean  Meerman^ 
(vers  1797  : gravé  à Amsterdam  par  Xan  Semis)  ; Claude  C.  de  Fenlins, 
brigadier  du  génie  (1798)  ; Claude-Joseph  de  Fenlins,  conseiller  an  tribunal  de 
Dijon  (1798  : an  musée  de  Versailles)  ; Marat  (an  musée  de  Lille)  ; Facteur 
Clienard,  gravé  par  Debiiconrt  ; madame  Chenard  mère,  dans  une  grisaille 
trompe-Fœil,  datée  de  i8i3  ; madame  Boncliardy,  femme  du  graveur  ; Lncile 
Desmoulins,  femme  île  Camille  Desmoulins  ^ ; François-Charles  Drouin  ; 
madame  Saint-Aubin,  en  pied  (gravé  par  Debiiconrt),  et  la  même  en  buste 
(estampe  rare),  jiortrait  qui,  par  la  taille  et  la  coiffure,  peut  être  indiqué 
eoniine  date  vers  1810 4 ; Aiibert-Diibayet,  ministre  de  la  guerre,  en  pied, 
gravé  })ar  Gauthier  Faîné  et  par  Briceaii  ; Bonaparte,  Premier-Consul,  en 
liabit  de  velours  ronge  ; Cambacérès,  d’après  le  buste  fait  d’après  nature  par 
Boland,  de  F Institut,  jiortrait  gravé  à l’époque  par  mademoiselle  Caillar,  élève 
de  Begnault  et  linotte,  estampe  assez  rare.  Citons  ensuite  le  chanteur  Ellevioii, 
<lans  le  rôle  du  Prisonnier,  de  FOpéra-Comiqne^  ; le  compositeur  Boïeldieii*’ 
(an  musée  de  Bonen)  ; madame  liécaniier  et  madame  Tallien  (?),  peintes  en 


1.  L(‘  général  est  ileboiit  et  en  j)ied.  de  li'(ds  quarts,  tenant  son  elia[)eau  de  la  main  ganelie  et,  de 
la  main  droite,  dessinant  nn  geste  d»^  eommandeinent  ; toile,  hauteur  o'"535.  largeur  o’^iq  (ancienne 
collection  Uliérainy,  vendue  à Paris  le  5 mai  190S.  La  eolleelion  Hennin,  à la  Bibliothèque  nationale 
(n“  112. 043  du  catalogue  publié  par  treorges  Duplessis),  contient  un  exem[>laire  de  la  gravure  de  Morel, 
exécutée  en  iSoo  d'api-és  ce  portrait  de  Kléber.  Cette  pièce  porte  en  outre  l’indication  suivante  : 
« .\  Paris  elle/,  Potrelle,  m'  d'estam[)es,  rue  St-IIonoré,  n°  54-  A Hambourg  |s/e],  chez  M.  ^’ietor  Prêtre, 
iir'  il'estampes  et  de  tableaux  ». 

2.  (ie  .Meermann  devint  en  180b  directeur  des  Sciences  et  des  Arts  en  Hollande,  sous  le  i-oi  Louis. 

3.  Guide  explicatif  du  iiuisée  (Jaruaealet . 11°  3;'4. 

4.  Dans  son  beau  catalogue  de  Debucourt  (p.  ii,  n"  i4")-  Eenaille  marque  la  date  i8o3  ; 

M.  Ilarrisse  dit  ipie  la  pièce  est  du  Directoire.  Nous  ne  sommes  pas  d'accord  avec  ces  deux  apjirécia- 
tions.  Un  ]>oilrait  de  madame  de  Saint-.Vubin.  de  rOpéra-comi([ue.  dessin  à la  mine  de  plomb, 
par  Hoilly.  a (Igiiré  ;'i  l'exposition  lliéàtrale  de  iqo8,  au  musée  des  arts  décoratifs  (u"  ()()()  bis  du  catalogue). 

.■).  Ancienne  eolleelion  Doislan.  L'artiste  l'st  re])résenté  en  pied  et  en  costume  de  hussard. 

b.  Un  antre  porti'ail  présumé  de  Ho'ieldieu.  en  buste,  de  o"'ti  sur  o''’2U,  très  joli,  a liguré  dans 
une  \cnlc  d'a\ ril  iqo»),  a l liotcl  Dronol  (Sortais  exp('rt).  Pour  le  grand  portrait  de  trois-ipiarts  du 
mi'inc  pi'rsonnage.  mivcz  pins  liant,  p.  ".5  id  ;jb. 
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collaboration  avec  inadeinoiselle  Gérard  ^ (musée  de  Bordeaux)  ; Houdoii, 
l>iiste  peint  à l’huile  et  pastel  ; le  poète-chansonnier  Désangiers  ^ ; madame 
Campan,  directrice  de  la  maison  impériale  d’Econen  ; Brongriiart,  directeur 
<le  la  maimlactnre  de  Sèvres  ; la  princesse  Pauline  Borg-lièse  ; Berrver  père  ; 
M.  Firmin  Didot,  imprimeur  ; J3umersan  ; madame  Vig-ée-Lebrun  ; Topino- 
Lebrnn  : madame  Dnfresnoy;  Esménard  ; Destntt  de  Tracy  ; Piganlt-Lebrnn, 
Alexandre  Dnval^  et  Picard,  le  vaudevilliste,  ces  trois  portraits  au  musée  du 
Théâtre-Français  4 ; Pixéréconrt,  auteur  dramatique;  Quatreuière  de  Quiiicy  ; 
Lethiére  ; les  sculpteurs  Chaudet  et  Iloudou  ; le  frère  de  Hoiidou  : les  filles  de 
lloudoii^  ; .l.-N.  Bouilly,  auteur  dramatique  (ayant  apj)arteuu  à M.  Legouvé 
fils^);  Voliiey  ; Audrieux  ; Gassini  ; Dacier  ; le  comte  Daru  ; Duméril,  le  natura- 
liste ' (pastel)  ; le  graveur  Galle;  Gossec  ; Mélml  ; Laujuiuais  ; G.  de  la  Bey- 
iiière  ; Pils,  le  chausouuier  ; Ghérubiiii  ; Moiisigiiy  (au  musée  de  Boueii)  ; 
Lebarbier,  {)eiiitre  et  critique;  Aépomucèiie  Lemereier;  Prudhou  ; le  baron 
Begnault  ; Louis  David  ; Gros  ; Tauuay  ; Peyre,  l’architecte  ; Lebrun,  duc  de 
Plaisance;  Thénard,  chimiste;  les  chirurgiens  Heurteloup,  Corvisart  et  Antoine 
Dubois  (ee  dernier,  qui  n’est  autre  que  le  eélèbre  aecoucheur  de  l’impératriee 
eu  i8ii,  est  représenté  de  lace  et  chauve,  avee  sa  physionomie  ouverte  et 


1.  Ailributioii  plutôt  douteuse.  — Une  peinture  en  grisaille  (hauteur.  largeur  o"'5G)  montrant 

assises,  dans  un  [>arc,  une  jeune  mère  et  sa  lille.  tableau  vrai  et  i-emarquable  repassé  depuis  en  vente 
]»ublique  le  novembre  1910,  représentait,  dit  le  eatalogue  Müblbacber  (mai  1899).  les  portraits 
[trésumés  de  Madame  TaUien  et  de  sa  fdle. 

2.  Collection  de  l’auteur.  Ce  [)ortrait  a figuré  à l'exposition  théâtrale  du  musée  des  arts  décoratifs, 
en  1908,  n°  44*^  catalogue.  Le  11°  447  cette  exposition,  rei)résentant  Martin,  de  rO[)éra-comique 
et  donné  à Roilly,  est  très  douteux  [)our  l’attribution. 

'3.  Ce  portrait  d’Alexandre  Duval,  d’après  Roilly.  a été  gi-avé  ])ar  Pierre- Alexandre  Tardieu. 

4.  Le  libraire  Rarba  a reproduit  ces  trois  portraits  en  tête  des  éditions  qu'il  donna  des  omvres  de 
ces  auteurs  dramatiques.  Roilly  a peint  Picard  deux  ou  trois  fois. 

5.  Ou  V Atelier  de  peinture,  tableau  haut  de  0^73;,  large  de  o‘"Go.  passé  en  vente  à l’hôtel  Drouot. 
1(‘  4 .jiiiii  1903. 

G.  Légué  ])ar  lui  au  Théâtre-Français. 

'J.  Duméril,  qui  a été  aussi  j)eint  à l’huile  par  Langlois  (le  tableau  est  passé  en  Amérique),  fut 
re])résenté  d’autre  part  |)a)-  Roilly  de  la  môme  façon,  en  181G.  et  en  buste,  dans  la  quatre-vingt  troisième 
année  de  son  âge,  comme  l’indique  une  litbogra|)hie  de  C.  de  Last.  conservée  au  musée  d'Amiens. 
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souriante  ; l’original  a été  joliment  gravé  en  couleur,  à l’époque,  par  Gautier, 
avec  la  devise  du  célèbre  praticien  : bene  agere  ac  lætari)  ; Monge,  sénateur  ; 
Hertholet  ; Ampère  ; Bosio  ^ ; Bréguet  ; Cliaptal  ; le  graveur  Bervie  ; Maze,  res- 
taurateur des  tableaux  du  jNlusée-Napoléon,  et  sa  femme  ; le  poète  Arnault  ; 
Aiidré-A.  Beauvisage  et  madame  Rosalie  Tliomire-;  Georges  Cadoudal;  les 
ministres  Bigot  de  Préameneu  et  duc  Decrès  ; Alex,  de  Humboldt  ; Lacépède  ; 
les  deux  enfants  de  Masséiia  (pastel);  M.  Denizart  fils  (i8i3)3;  Sadi  Carnot, 
élève  de  l’école  polytechnique,  à l’àge  de  17  ans  (portrait  lithographié  en  i8i3)  ; 
llippolyte  Carnot  ; Ingres  ; Garat  ; Gros  ; Pierre  Guérin;  Yan  Gorp,  l’élève  de 
Boilly  ; Etienne  Bouhot,  peintre,  et  sa  femme 4 ; le  général  Duroc  ; le  général 
Carnot  ; le  général  comte  Bertrand,  grand  maréchal  du  Palais  (gravé  par  Nar- 
jeot)  ; le  général  Exelmans  ; le  comte  Fouler  de  Relingue,  colonel  du  11^  régi- 
ment de  cavalerie  (de  l’an  X à la  lin  de  1806)  et  du  2*^  cuirassiers^  ; de  Brun, 
capitaine  au  bataillon  Berthier  (musée  de  Neuchâtel,  eu  Suisse^*)  ; Auguste 
Eesqucl,  lieutenant  au  o""  hussards  " ; le  capitaine  Jules  Paulin,  aide  de  camp  du 
maréchal  Augereau  (1807)*^  ; Nicolas -Beué  Paulin,  ancien  officier  du  génie  ; 


I.  Ija  ljil)liotliècjue  J.  Doucet,  à Paris,  19.  rue  Sitontiiii.  mise  si  gracieusement  à la  disjiosition  des 
travailleurs  par  son  juajpriétaire  et  Idndateui'.  conserve  une  lettre  autographe  du  célèbre  sculpteur, 
datée  du  9 août  1821,  adressée  à Julien  Roilly  fils,  relative  à ce  |)orti'ait,  et  ajoute  quelques  menus 
détails  l(iograplii([ues. 

‘2.  Ces  deux  derniers  légués  pai'  M.  Allard  au  musée  des  arts  décoratil's,  à Paris.  Un  portrait 
du  sieur  Beauvisage  a été  gravé  par  E.  Conquy. 

'3.  Ce  portrait  a été  prêté  par  nos  soins  à l'exposition  rétrosj)ective  Watteau,  tenue  à Lille  au 
palais  Rameau,  en  1H89.  M.  Ilarrisse,  dans  son  eatalogue  sommaire  des  portraits  du  maitre,  semble 
mettre  en  doute  notre  attribution  au  nom  de  M,  Denizart.  Ce  nom  était  collé  derrière  le  châssis  sur 
une  \ieill('  éti(|uelle  du  temps.  Un  M.  Denizaid.  commeryanl  de  Pai'is.  habitait  rue  de  Thionville 
(vf)vez  V Anuuni rc  de  la  Tvnna  pour  iHia,  in-S). 

Voyez  ce  (pie  nous  (ui  disons  plus  loin,  si  ce  sont  ceux  de  Semur,  [lièce  justilicative  11°  S C. 

r>.  Ce  joli  poi-ti-ail  d'uu  élégant  ollicier.  qui  lut  chevalier  cavalcadoui' de  l imjiératrice  Joséjihim', 
a clé  reproduit  dans  V ! li sloi rc  du  2"^  cuirassiers  de  J.  Chavane.  parue  en  1889  chez  Charavay. 

h.  Ce  portrait  a été  reproduit  en  similigravui-e  dans  le  (diruct  de  la  Sahrctaclic,  revue  rétros[)ective 
militaire.  i8()'j,  rascieuh*  i(i. 

Cet  olticicr  l'ut  tiu'  à Leipzig  en  i8i'3.  Lialit  jiortrait  a été  reproduit  par  le  Carnet  de  la 
Sahret aehe  de  janvier  i8().>. 

8.  La  reprod  uct  ion  en  a été  également  donnée  ]iar  le  (](triiel  de  la  Sahrelaelie.  lévrier  189^. 
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Gustave  Paulin  (peint  eu  tenue  civile  vers  1829;  M.  X...,  chef  de  bataillon  au 
108®  de  lig’iie,  vu  de  trois  ([uarts  (peint  sur  bois)  ; M.  de  Lagrange  ; Edouard 
et  Olivier  de  Lagrange,  en  uniforme  du  lycée  impérial  (1807)  ; De  Beyle, 
auditeur  au  conseil  d’Etat  ; l’iiigéiiieur  François  Jomard  ; le  comte  Lazare 
(Carnot,  ministre  de  riiitérieur  (i8i5)  ; les  Lacretelle  aîné  et  jeune  ; Giugueiié  ; 
Rayiiouard  ; Charles-Louis  Teriiaux,  maiiufacturiej'  ; madame  Caroline-Blanche 
Rousseau  de  Théloiine,  femme  de  Etienne-Nicolas-Louis  Ternaux  ^ ; Charles- 
Henri  Teruaux,  à l’àge  de  trois  ans  (né  le  29  avril  1807,  décédé  le  29  octobre 
i8()4),  représenté  de  face,  ayant  à côté  de  lui  un  polichinelle  et  à sa  droite  nn 
})etit  chien  king-charles  ; Volney  ; A illemain  ; Cuvier  ; Geolfroy-Saint-Hilaire  ; 
Casimir  Delà  vigne  ; le  baron  Bouvier,  aueien  député  du  Jura  au  Corps  légis- 
latif (a  été  lithographié)  ; rarchitecte  Gondouin,  membre  de  l’Institut  (dessin)  ; 
le  comte  île  (diabrillan  i8o3  (dessin)  ; le  marquis  Saint-Georges  de  Vérac  : 
le  marquis  et  la  marquise  de  la  Coste  (peintures  sur  toile,  en  imitation  de 
l’estampe,  1811)^  ; le  comte  de  Choiseul-Goufïîer,  ancien  ambassadeur  (gravé 
par  Dieu)  ; Fages  père,  chirurgieu  à Montpellier  ; de  Bonnegens,  jirésident  de 
chambre  à la  cour  de  Poitiers  (i8o5,  au  musée  de  Dijon);  madame  des  Courtils 
de  Bessy  ; les  comtes  de  Damas  ; le  chirurgien  des  armées  baron  Percy  (dessin)  ; 
madame  Aymery  de  Narbonne  (peinte  le  24  mars  i8i3,  à l’àge  de  dix-huit  ans); 
Victor  de  Gourlivron  (?),  otlîcier  de  la  garde  royale  (mort  le  24  juin  1818  à 
Bibécourt,  Oise);  Tirlet,  pair  de  France^;  Jacques  Rose,  marquis  de  A oisinsG 
madame  X...,  née  d’Argout  ’;  Grimod  de  la  Reynière,  fondateur  de  V Aluianach 
(/es  (rourmands  en  i8o3  (c’est  le  portrait  du  gourmet  à table,  conservé  chez 
Corcellet,  et  qui  sert  d’enseigne  à cette  maison  parisienne)  ; le  baron  A.  de 

I.  Mariée  le  t-  vemléniiair(‘.  an  XI.  morte  en  1S17.  (ie  i)ortrait.  avec  le  suivant,  ai)i)artenant 
aujourd’lini  à M.  Ternaux-lioinpans,  ancien  député,  à Paris. 

•2.  Ces  quatre  derniers  ])oi‘traits.  vus  à Bagatelle  à l'exposition  des  « modes  à travers  trois  siècles  » 
(mai  à juillet  191 1 ). 

3.  Reproduction  photograpliitpie  au  musée  de  Chàlons-sui  -Marnc. 

4.  Collection  Henri  tiain,  à Paris. 

à.  A madame  Reghiii.  à la  Passée. 
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Mesgrigiiy,  écuyer  de  l’empereur  ^ ; De  Mesg'riguy  lîls,  lieutenant  de  carabi- 
niers (1822);  madame  de  Mesgrigny,  née  Rambuteau;  messieurs  de  Maleyssie  ; 
le  colonel  baron  de  Landevoisin  (1817-1818)  ; mademoiselle  de  Bonval  et  son 
mari  M.  de  Landevoisin  (en  eostume  de  garde  du  corps)  ; le  marquis  et 
la  marquise  de  Latlian  ; portrait  vu  de  face  d’iVrnould-Polycarpe  Boilly, 
vers  l’àge  de  soixante-dix  ans,  que  nous  reproduisons  d’après  le  dessin  à la 
plume  de  181G,  mais  l’original  peint  appartient  à madame  Eugène  Boilly, 
à Toulouse  ; divers  portraits  des  enfants  de  Boilly  : celui  de  son  lils  Jules  ou 
Julien,  enfant  vn  de  face  — jolie  tête  aux  cheveux  tombant  jusqu’aux  épaules, 
tlont  une  partie  reste  à l’état  d’éljauelie,  le  vêtement,  inachevé,  couvert  d’uu 
simple  frottis  — est  au  musée  de  Lille avee  l’autre  du  même  à un  âge  d’ado- 
lescence, mais  de  trois-qnarts,  dont  nous  avons  parlé  : puis  Simon  Boilly,  en 
uniforme  de  lieutenant  d’artillerie  (i8i3);  un  autre  portrait  du  même,  vers 
1817,  mesurant  o’"45  sur  o"'7o  (à  madame  K.  Boilly,  à Toulouse)  ; les  portraits 
des  deux  femmes  de  Boilly  entourés  par  ceux  de  leurs  enfants  (six  médaillons 
et  tlenx  têtes  de  femme,  peints  de  1820  à 1826  sur  un  panneau  ; le  marquis 
Louis  de  Marisy,  intendant  des  linances,  et  la  marquise  sa  femme,  née  d’Albert 
(1810);  M.  Audéoud;  J. -Ch. -Fr.  Duméril,  ancien  magistrat  à Amiens  (peint 
en  mai  i8i(i,  dans  sa  qnatre-vingt-troisième  année,  lithographié  par  de  Las- 
teyiie,  d’après  la  copie  de  Jaeob,  dessinateur  de  S.  A.  le  prince  Eugène); 
J. -B.  Coltrean,  industriel,  et  sa  femme,  née  Commard  d’E])inay  L et  d’autres 
encore,  des  médecins,  des  conseillers  d’Etat,  des  ])arlementaires,  des  barons 
<le  l’empire,  des  acteurs  de  l’Opéra-comique,  ou  tout  simplement  des  bourgeois 


I.  t ne  inédiocre  re|)ro(liieliou  en  eonlenr  en  existe  ; voyez  (Uirnet  de  la  Sabre! ache  île 
(léeernl)i'e:  njio. 

f.’ Ilhislrallnii  l'a  reiiroilnil  en  eonlinir  dans  son  numéro  lU^  Noël  lijoi). 

Uolleclion  de  M.  Lucien  (ioürean,  ;i  l*aris;  ee  dm-nii'r,  petil-lils  de  J. -B.  UoUreau.  i|ue  nous 
\enons  de  ciler  (‘1  ([iii  riait  le  | )i’o| triétai re  de  Boilly,  me  Meslée.  Une  Iradition  sûre  de  la  lainille 
l aiiporle  i(u(î  le  peinli'e  jiaya  un  on  |)lusienrs  de  ses  Imanes  avec  les  deux  porlrails  de  son  pro[)rie- 
laire  el  de  sa  reinine.  Rinisei^nemenl  ipii  eonlinni^  ipie  l'arlisle  a vécu  loiif;'tein[)S  dans  niu*  situation 
modesle.  jiarfois  mi'une  ”,ènée.  ainsi  ipie  nous  ^a^■ons  maripié  (ui  lemps  el  lieu. 
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(le  Paris’,  souvent  même  mari  et  femme,  en  pendants,  et  eoml)ieii  d’anonymes 
on  dont  les  noms  ne  seront  jamais  retrouvés  ! 

Kn  1807,  eomme  le  peintre  Gnillon-Lethière,  ami  de  Jîoilly.  venait 
d’être  nommé  direetenr  de  l’Ecole  française  de  Rome,  ses  onze  amis  et  anciens 
camarades  de  la  Villa  Médieis,  (pii,  avec  lui,  formaient  le  dîner  des  Duod'u 
lirent  tons  dessiner  leur  porti*ait  en  buste  pai*  Boilly  et  les  offrirent  à 
Lethière  le  12  juillet  de  ladite  année.  La  trace  de  ces  elligies  fort  intéressantes 
eut  sans  doute  été  perdue  si  Lethière,  à peine  arrivé  à Rome,  n'avait  chargé 
le  graveur  italien  Testa  de  les  reproduire  à l’eau  forte  et  ne  les  eut  réunies 
dans  un  album  grand  in-4,  tiré  à dix  ou  douze  exemplaires,  dont  nous  n’avons 
jamais  vu  ({ue  deux,  au  cours  de  nos  vingt-sept  ans  de  recherches,  l’un 
incomplet,  l’autre  sans  lacunes,  celui  du  cabinet  des  estampes  de  la  Riblio- 
thè(pie  nationale^. 

Un  érudit  de  jiroviiiee,  ipii  l’a  le  premier  étudié,  à jiropos  d’une  notice 
consacrée  à run  de  ces  Diiodi^  le  peintre  et  conservateur  des  dessins  du 
Louvre  sous  l’empire,  M.  Morel  d’Arleux,  a trop  bien  écrit  ce  qu’était  cette 
réunion  artisticpie  pour  (pie  je  u’y  renvoie  j2as  le  lecteur^.  Dans  chacune  de 
ces  images,  la  maîtrise  de  Roilly,  l’empreinte  de  sa  facture  ajiparaissent  de 
suite,  malgré  (pi’aucuue  ne  soit  signée  de  lui,  mais,  par  contre,  la  pointe 
du  graveur  n'a  pas  été  à la  hauteur  de  la  tâche  : elle  est  inégale  et  manque 
parfois  d’aeeent.  \’oici  (piels  sont  les  jiersonnages  rejirésentés  : 

(’allet.  Ch. -François,  arehitecte,  né  en  1755,  à Paris  ; ligure  rasée,  vue 
de  trois-(piarts,  cheveux  rejetés  en  arrière,  yeux  expressifs  ; costume  de  1807. 
Ci’est  le  seul  portrait  de  cet  architecte,  à notre  eonnaissance. 


1.  Boilly  iivait  encore  peint  inadeinoiselle  Duchesnois,  l’acteur  Fleury,  mademoiselle  Mars, 
le  docteur  Gall.  madame  Lenormand  et  sir  Blagden.  physicien  anglais,  «le  la  Société  royale  de 
Londres  (ce  dernier  portrait  est  nn  dessin  aux  deux  crayons). 

2.  Catalogué  à la  réserve,  N.  b.  21.  acapiisition  n”  3.5(38. 

3.  Notice  sur  M.  Louis-M.-J.  Morel  (VArleux,  i>ar  M.  Delignières.  dans  Réunion  des  sociétés  des 
beaux-arts  des  départements.  Paris.  ipoS.  in-8. 
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D’Arleiix  ; ligure  joulïlue,  rasée  et  jeune,  vue  de  faee,  de  elieveux. 

Beriiier,  inspecteur  du  Louvre,  le  second  de  Percier  ; tête  nn  peu 
penchée,  rasée,  sauf  de  petits  favoris,  coup  d’œil  fln,  cheveux  en  arrière  ; 
très  belle  expression  du  regard,  physionomie  distinguée.  C’est  le  seul  portrait 
de  Bernier  connu. 

De  PEspine,  lig-nre  jeune,  rasée,  présentée  de  trois-quarts;  cheveux  en 
désordre.  11  fut  de  l’Institut. 

Thil)aidt,  de  l’Institut  aussi.  Déjà  peint  par  Boilly  pour  V Intéiieuj-  de 
l'atelier  d'imbey^  mais  ici  non  moins  agréable  à regarder  avec  son  type  de 
])ensenr  ; elieveux  blancs,  long-s,  pas  de  barbe. 

L’architecte  Lecomte,  qui  vient  ensuite,  a construit  la  salle  des  Cinq- 
Cents  (anjonrd’hni  la  Chambre  des  députés)  et  restauré  l’intérienr  des  Tuile- 
ries, sous  le  CoTsnlat,  et  le  château  de  Villiers,  pour  le  g'énéral  Murat.  Il  a 
édilié  Aenilly,  pour  ce  même  prince,  qn’il  suivit  à Naples  en  1808.  Voilà,  sans 
doute,  le  seul  portrait  existant  de  Lecomte  ; il  a le  nez  lin,  mais  le  masque 
assez  accusé  ; la  ligure,  plutôt  maigre,  porte  des  favoris,  elle  a de  l’expres- 
sion, les  cheveux  sont  nn  peu  en  désordre  ; en  somme,  physionomie  d’artiste. 

Cnillon-Lethière  nous  offre  le  même  faciès  lin,  au  cheveux  frisés  que 
nous  avons  déjà  vu  dans  le  tableau  du  Dépari  de  la  diligence  et  dans  le  portrait 
de  V Atelier  d'imhe)-. 

Bidault,  le  ])aysagiste,  déjà  peint  par  le  maître,  et  qui  ligure  dans 
la  collection  des  portraits  de  Lille,  a pour  particularités  de  grands  yeux,  le 
masque  un  j)en  dur,  les  joues  et  le  menton  rasés,  les  cheveux  retombant  sur 
le  front  et  ramenés. 

Dufour,  architecte  ; tête  placide,  mais  bien  vivante,  renversée  en  arrière 
et  assez  foide,  petits  favoiâs. 

Fontaine,  l’illustre  architecte  impérial,  se  présente  maigre,  chauve, 
ayant  à |)ciue  quelques  toulfes  de  rares  cheveux  sur  les  tempes,  les  yeux 
extrêmement  lins  ; sa  ligure  dénote  nu  earaetère.  Il  porte  le  gilet  boutonnant 
h:mt.  (’e  I’ontaine-l:i  est  distinct  de  celui  de  la  eolleetioii  postérieure  des 
meiid)i‘es  de  riiistitut,  (|ue  publia  .lulieu  Boilly  sous  la  dirceliou  paternelle. 
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Auguste,  peut-être  le  eiseleur,  a la  tête  cliauA  e,  de  grands  yeux,  l’aspect 
grave  ; de  petits  favoris  émergent  de  sou  haut  col. 

Percier,  euüii,  (pii  dessina  le  frontispice  gravé  de  l’album,  a la  ligure 
un  peu  émaciée,  le  regard  doux,  de  petits  favoris  ; il  porte  la  redingote  haut 
houtouiiée.  Ce  portrait  diffère  également  de  celui  de  la  collection  des  membres 
de  l’Institut. 

Cette  réunion  des  douze  Duodi  rappelle,  malgré  ses  moindres  j^ropor- 
tions,  le  précieux  album  de  dessins  inédits  de  Wicar,  représentant  les  amis 
de  Lucien  lloiiaparte,  possédé  par  le  comte  ,I.-A.  Primoli. 

Le  portrait  de  son  lils  Julien,  enfant  dont  nous  avons  parlé,  a été 
peint  aussi  grand  que  nature  par  Boilly,  et  c’est  là  une  exception,  le  peintre 
aimant  plutôt  les  petites  toiles,  comme  on  sait  ; il  a peint  également  cet 
enfant  en  bas  âge  et  a u de  face,  mais  en  miniature  U 

x^joutons,  enlin,  (jue  la  série  des  portraits  de  l’Institut,  due  uomiiialement 
à ce  Julien,  ])our  la  majeure  partie,  ii’est  pas  toute  de  sa  main.  Elle  comprend 
deux  cent  quarante-et-une  têtes  dessinées  et  c’était  la  rejjrésentation  exacte  des 
cinq  classes  de  ce  corps  saAant  entre  i8i4  et  iSaô.  Les  originaux  ont  été 
détruits  en  1871,  par  la  Commune  de  Paris,  lors  de  l’incendie  à jamais  déplo- 
rable de  la  riche  bibliothèque  impériale  du  Loua  re,  on  ils  reposaient. 

Une  suite  lithographiée  en  existe  et  elle  a paru,  diAÛsée  par  classes.  Louis 
Boilly  a composé  une  bonne  part  de  ces  jolis  portraits  ; sa  touche,  comme 
la  largeur  aA^ee  lacpielle  il  embrasse  sou  modèle,  deux  ({ualités  cpii  lui  assurent 
une  manière  si  personnelle,  sur  hupielle  nous  nous  sommes  explicpié,  sont 
trop  facilement  reconnaissables  dans  la  A ue  de  cette  suite  pour  ne  pas  lui 
en  faire  honneur  pour  la  plus  grande  ])art.  Cette  galerie  eoiitieut  une  foide  de 
notabilités,  principalement  de  la  grande  épo({iie.  En  a oici  (pielques  noms  : 
Barbier  du  Boccage,  Cartellier,  Dacier,  Dauiioii,  ünreau  de  la  Malle,  Lanjni- 
nais,  ^leynier,  Milliu,  Mongez,  Percier,  Deiion,  Petit-Badel,  Quatremère  de 


I.  (xollection  Hodgkins. 
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Quiiicv.  Ucgiiault,  Silvestre  de  Sacy,  Walckeiiaer,  Breguet,  x\riiault,  Bosio, 
Bervic,  Pierre  Guérin,  G.  Yaii  Spaeiidonck,  Taunay,  ete. 

11  faut  eneore  ajouter  à la  liste  des  portraits  de  Boilly,  la  plupart  })eiiits, 
eeux  du  Ijaron  Du  A"al,  du  AÛee-amiral  Julien  Mauriee,  du  eomte  Eineriau 
(gravé  par  Narjeol),  de  Jaeques-Louis  île  Pourtalès,  de  Neuchâtel  (gravé  par 
Dickiiison),  de  Baptiste  aîné,  du  Théàtre-Fraueais  (lithographié  par  Grevedoii 
eu  i8i2‘3),  de  Tierccliii,  coniédieiii,  de  Louis-Philippe-Egalité,  en  garde  national 
(à  Lyon);  le  portrait  de  la  famille  G...  (hautenr,  o'"55  ; largeur,  o“'35)2;  cinq 
autres  portraits  pour  la  duchesse  de  Moiiteljello  (18112)  ; les  portraits  du  sculj)- 
teur  Gartellier,  des  peintres  Deinarne  et  Yan  Daël,  de  l’industriel  Oberkampf, 
du  Zurichois  Louis  Bordorf  (1741-1^1^^)1  le  dernier  survivant  des  premiers 
maîtres-on vriers  de  la  manufacture  de  Jouy,  brossé  vers  1808-1809  à Jouy,  où  il 
mourut.  Ge  Bordorf,  eollal^orateur  d’Oberkampf,  était  d’une  grande  habileté 
comme  graveur  et  dessinateur  j)our  étoilés. 

Citons  ensuite  un  antre  portrait  d’Oberkamj)f  vn  de  trois  quarts,  le  bras 
droit  dans  sa  redingote  — figure  douce,  pensive,  bonne  — peint  sur  toile  avec 
un  trompe-l’œil  en  imitation  de  gravure  ; au  lond,  une  vue  de  raqiiedue  de  Bue 
(hantenr,  o'"55  ; largenr,  o'"4o  environ)  ; le  portrait  d’Emile  Oberkampf,  né  à 
Jouy  en  1787,  mort  en  avril  1887  ; deux  petits  enfants,  vus  de  face  et  en  buste, 
de  la  famille  Oberkamj)!',  sur  toile  ; i[uatre  ou  cim|  études  aux  deux  crayons  de 
la  famille  Oberkampf,  ayant  servi  à la  j)réparation  des  tableaux  dont  lions 
jiarloiis  dans  le  chajiitre  1\  . "fous  ees  derniers  portraits,  encadrés  du  temps  et 
admirablcmeut  conservés,  vus  par  nous  en  iqoti  au  château  du  Montcel,  à Joiiy- 
eii-.Iosas,  apiiartiennenl  à la  famille  Mallet.  Puis  encore  les  portraits  de  plu- 
sieurs membres  de  1a  famille  Bo/e,  fabricants  de  tapisseries,  à Tours,  de  INI.  de 


1.  \ Il  il  tcxpositioii  liisloi'iqur  <lii  tli(''àti-i‘  on  njoS,  au  iiuisôo  ilos  arts  docoralils.  ii"  4^)5  du 
calalof^iic. 

2.  ( àilalot^'iio  do  toxposiliou  dos  A Isaoions-LoiTaiiis  au  Coi-|is  loft-islalil',  Raris.  iS"4-  ^ oyo/  lo  n"  i4 
porlô  commr  a|)|iarlcnant  ii  la  colloolion  tiiuilo  Rtu'i'in. 


\\\LEUR  DE  SES  PORTRAITS 


ui3 

lîrnge,  brasseur  à Paris,  de  M.  Holaiid  b tlii  paysagiste  Oniineganck,  des 
jeunes  eufaiits  du  eomte  d’Arjuzoïi,  premier  eliambellau  du  roi  Louis  de 
Hollande  ; de  M.  Madier  de  Moiijau  lils  (la  lithographie,  rare,  par  Boilly  lui- 
même,  est  au  eahiuet  des  estampes,  elle  poite  eu  marge  : « olïert  au  baron 
Deiioii  par  le  portraituré,  1820  »),  ete.,  ete.  Je  reparlerai  au  ehapitre  suivant  des 
portraits  (pi’il  a laits  de  lui-même,  soit  détachés,  soit  même  dans  des  scènes 
de  famille,  comme  celle  iiititidée  C'est  ma  bonne  niaman^  et  (pii  est  datée 
de  1825.  (du  cite  aussi  jiarmi  ses  portraits  dessinés  ceux  de  Yaleiicieunes, 
jiaysagiste,  et  de  Sablet,  Sauvageot  et  Théveuiu,  jieiiitres^. 

Bien  ([u’ayaiit  subi  la  hausse  générale  de  toutes  les  œuvres  d’art  en 
ees  dernières  années,  les  petites  têtes  ])eintes  de  Boilly,  lors([u’elles  sont 
pures,  c’est-à-dire  de  bonne  et  belle  cpialité,  ne  sont  jias  d’iiii  prix  excessif 
et  vont  de  deux  eeiit  eimpiaiite  à mille  francs,  et  même  (piiuze  cents  francs, 
suivant  l’état  h 


I.  D'iq)rès  le  nom,  en  éeeiture  du  tem[>s,  écrit  derrière  le  châssis:  |)ersoimiii*e  de  cinquante-cinq  ans 
environ.  Aitpartient  à M.  Linet.  l•estaurateur  de  tableaux,  à Paris. 

a.  Ilarrisse,  op.  cü..  p.  i44- 

3.  Le  portrait  de  Catherine  11  signalé,  en  note,  av(!c  des  réserves,  p.  14H  «le  la  notice  d'Harrisse. 
n'est  pas  de  Boilly,  niais  du  graveur  Poilly,  du  xviiC  siècle. 

M.  Lendtre  a publié,  dans  une  de  ses  études  sur  la  Révolution,  un  portrait  du  cordonnier 
Simon,  le  geôlier  du  Temple,  et  de  sa  lémmc,  et  l’attrihue  à Boilly.  Nous  avons  eu  l'occasion  de 
voir  le  talileau  chez  M.  Gabriel  Chahert.  il  y a quelques  années  ; tableau  assez  estimable  certes, 
qui  n est  pas  de  Boilly.  parait-il,  mais  d'un  peintre  belge  du  début  du  xiV^  siècle.  Ce  tableau  porte 
comme  signature,  à droite,  les  initiales  de  Boilly,  mais  ce  n'est  pas  là  une  preuve,  rien  n'étant  plus 
facile  à imiter  que  ces  lettres.  ^ oici  le  descriptif  de  cette  toile,  haute  de  o'”Gb.  large  de  o"'55  : 

Le  Dauphin,  debout,  dans  une  humble  attitude,  les  cheveux  blonds  bouclés  sur  la  nuque,  en  veste 
rouge,  culotte  et  bas  de  soie  noii's.  la  main  gauche  passée  dans  l'ouverture  de  la  veste,  l'auti-e  main 
tenant  un  large  mouchoir  à carreaux,  les  yeux  baissés  sur  un  exemplaire  de  Télémaque  aux  hmilh'ts 
déchirés  et  ouverts  sur  le  sol.  écoute  les  sévères  remontrances  du  farouche  Simon,  qui  est  assis  à droite 
devant  une  table,  fumant  sa  pipe  et  tenant  à la  main  sa  |)antoulle. 

Tai  femme  du  cordonnier  est  assise  prés  de  Ini  au  second  plan  : coillée  d'un  bonnet  de  dentelle, 
vêtue  d'un  corsage  de  soie  bleue  brochée,  accoudée  sui'  la  table,  les  yeux  bumides,  elle  semble  retenir 
s<ui  mari. 

On  remarcpie  sur  um' table  un  paquet  de  tabac,  uiu'  bouleille  et  un  verre  de  vin  blanc.  Des  livres, 
des  plans  et  des  alliches  sont  réunis  sur  l'entablement  de  la  cheminée. 

Dans  le  fond,  on  lit  sur  une  porte  de  cachot  des  inscriptions  ré^■olutionnail•es. 
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Eli  somme,  rien  qu’avec  le  portrait,  Boilly  eut  beaucoup  de  succès, 
et  il  ii’a  pas  fallu  moins  que  sa  facilité  de  les  exécuter  en  quelques  heures  et 
leur  livraison  rapide  et  à lion  marché,  pour  lui  acquérir  des  moyens  d’exis- 
tence assurés.  Boilly  eu  avait  toujours  en  train,  de  ces  petits  portraits,  et  l’on 
raconte  que  le  peintre,  désireux  de  livrer  vite  à ses  modèles,  faisait  souvent 
sécher  sur  sa  fenêtre,  e’est-à-dire  sur  le  chéneau  du  toit,  car  il  demeurait  aux 
étages  supérieurs,  et  ceci  aux  premiers  rayons  adoucis  du  soleil,  ou,  quand  il 
faisait  beau,  l'été,  à l’ombre,  mais  à l’air  à toute  heure,  ses  charmants  petits 
châssis  fraîehemeiit  jieiiits  ; tradition  qui  nous  a été  rapportée  par  M.  Octave 
Cottreau,  de  Versailles,  petit-lils  du  propriétaire  de  Boilly,  à la  rue  Meslée. 


Antoine  Ihthois, 

prorcisseiii'  à l'Kcolc  de  médecine, 
i^raviii'c  de  d'ajnès  Iloilly. 


CHAPITRE  VU 


PORTHAITS  REIRIÉSEMANT  L’ARTISTE 


Parmi  les  portraits  de  lui-mème,  de  sa  main  ou  par  d'autres,  eitous  : 

Sou  propre  buste  (de  petites  dimeiisioiis),  peint  v ers  1793,  eu  costume 
négligé  ; dédié  à Vaniitié^  soit  à sou  ami  Clieuard. 

Lu  autre  portrait,  de  lace  et  à mi-corps,  lait  eu  1800  (musée  de  Lille, 
u"  28  du  ])aragraplie  78,  catalogue  de  1902),  pour  le  tableau  : Intérieur  de 
râtelier  d^lnabey  ; le  visage  y est  délicatement  traité,  surtout  dans  la  elievc- 
lure. 

Sou  jiortrait  (petit  de  dimeiisious,  hauteur,  o'“22  ; lai’geur,  o'’i7)  peint 
vers  1810  par  Vau  Gorp.  Nous  le  rejiroduisoiis. 


Boillij  et  Chenurd, 

étuiles  pom-  l'Atelier  d'habeij,  par  Boillv 
(imis6e  de  Lille). 
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Ce  petit  portrait,  par  Van  Gorp,  avait  pour  pendant  celui  de  son 
lils  Julien,  vers  l’age  de  quinze  ans  U 

Boilly  s’est  représenté  debout  à l’extrême-droite  de  son  tableau  de 
r Exposition  du  tableau  du  sacre  ; il  est  vu  de  ])rolil  (1810). 

Un  vigoureux  petit  portrait  au  erayon  noir,  rehaussé  de  pastel,  de 
Boilly  par  lui-nièine,  eliapeau  en  tête  et  daté  de  i8i5,  a passé  en  vente  le 
1^2  février  1906  à l’iiotel  Drouot,  Boblin  expert,  et  a dépassé  avee  les  frais  le 
j)rix  de  sept  eents  franes.  11  a été  reproduit  dans  le  eatalogue.  Un  antre,  par 
Julien  Boilly,  son  lils,  mesurant  o“65  sur  o"'4o,  a été  vendu  quatorze  cents 
IVancs  sans  les  frais,  dans  une  vente  dn  17  mai  1907  (même  local  et  même 
exj)ert).  Ce  docnment,  de  premier  ordre  ponr  riconographie  de  notre  artiste, 
nous  donne  dn  Boilly  de  la  lin  de  l’empire  nne  idée  fort  avantageuse.  Il  est 
joli  homme  et  a l’aspect  d’un  bourgeois  de  Paris  à son  aise.  Représenté  de 
face,  en  buste,  redingote  en  draj)  bien  avec  collet  de  velours  noir,  col  et 
cravate  blanche  et  eoilfé  d’nn  chapeau  haut  à bords  évasés,  sa  physionomie 
est  line;  la  tête  est  rasée  sauf  les  favoris.  Hauteur,  o’^ssS;  largeur,  o"'i8. 

Portrait,  hauteur,  o"'ib  ; largeur,  o^'ia  (toile).  Le  peintre  s’est  représenté 
lui-même  assis  à son  chevalet.  Ce  tableau,  qui  appartient  au  musée  de  La  Fère^ 
(Aisne),  provient  de  la  vente  Tondu  (Paris,  24  iivril  i865),  vente  à laquelle 
liguj'aient,  en  dessins  et  peintures,  plusieurs  Boilly. 

Peut-on  voir  aussi  dans  son  joli  sujet  le  Libéral^  opposé  à celui  de  V Ultra ^ 
les  traits  du  eélèl^re  artiste  comme  (pielques-iins  le  prétendent?  Il  nous  semble, 
eu  elfet.  le  reconnaître  dans  ce  type  rieur  et  bon  enfant.  AOns  aAons  déjà 
signalé  dans  le  dessin  des  dix-huit  têtes  de  caractère,  le  poiàrait  qu’il  a fait 
d(‘  lui-même  et  où  il  se  nnxpie  de  son  père  en  le  montrant  du  doigt. 

Dans  la  scène  (Test  ma  bonne  manian^  Boilly  s’est  ])eint,  plutôt  j)eu 
i i‘ssemblaut  et  la  paleth;  eu  main,  dans  le  lond  à droite,  de  face.  Il  est  entouré 

I.  Le  |)irmi(‘i',  en  iioIi-(î  | Htsscssioii , ('Tt-  (‘X|)os('‘  cil  iS()i  au  (]liani] i-de-Mars.  aux  « Arts  au  dcliul 
du  sifclc  » : Ir  second  a ct('  acliclc  par  un  aiualeur  parisien.  M . Kiinui. 

V . .N  \ du  cala lo^'uc. 
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des  membres  de  sa  famille  attirés  par  la  vue  du  portrait  que  le  grand-père 
montre  à un  bébé.  Le  eontraste  des  âges  dans  ee  joli  tableau,  daté  de  i8î25 
et  lithographié  par  Engelmann,  est  noté  exeellemment. 

Portrait  de  Boilly  en  buste,  dessiné  par  lui-même  à la  mine  de  plomb,  en 
i82().  11  en  existe  un  médaillon  lithographié,  signé  et  daté,  dont  l’épreuve 
est  rare.  L’artiste  s’est  ])osé  de  face,  regardant  un  peu  de  coté  à travers  ses 
lunettes.  11  a la  eheAelure  frisée  et  porte  seulement  les  favoris  : sa  physio- 
nomie est  jeune  encore  (38  à 4^  ans)  et  fort  douce.  C’est  d’aj)rès  ce  portrait 
que  celui  du  musée  de  Lille  semble  avoir  été  fait.  L’original  appartient  au 
musée  de  la  AÛlle  de  Paris  et  provient  de  l’ancienne  collection  Destailleur. 
11  paraît  le  même  que  celui  reproduit  à la  première  page  de  l’ouvrage  d’Harrisse 
€t  qui  y est  porté  comme  a])partenant  à une  dame  Boilly  de  Montpellier. 
Enquête  laite,  il  n’y  a pas  de  dame  Boilly  en  cette  ville.  C’est  à Toulouse,  ii,  rue 
de  l’Université,  où  nous  avons  été  l’étudier,  chez  madame  Eugène  Boilly, 
descendante  alliée  de  Marie-Simon,  qu’existe  ce  portrait.  11  mesure  o"ùi  à o^ia 
de  hauteur  sur  o'“io  de  largeur. 

Citons  encore  un  petit  portrait  de  lui  par  lui-même,  en  trom])e-rœil, 
vers  l’âge  de  quarante-huit  ans,  signé. 

Ses  portraits  par  lui-même  sous  quatre  faces,  pour  lesquels  il  pose  devant 
une  psyché,  datés  de  1882  sur  la  lithographie.  Boilly  ])orte  des  lunettes 
comme  dans  le  suivant  ; sa  ligure  est  douce,  pleine  de  bonté,  quelque  peu 
sérieuse,  et  donne  l’idée  du  penseur.  11  n’existe  que  quinze  exemplaires  de  ee 
])ortrait  dans  les  quatre  ])ositioiis. 

Portrait  de  Louis  Boilly,  par  son  tils  .lulien-Léo])old  (musée  de  Lille), 
hauteur,  i"’23  ; largeur,  o'”<)(5,  grandeur  naturelle,  peint  A ers  1887  ou  1888. 

Portrait  de  face  et  de  trois  ([uarts  par  Edouard  Boilly,  lithographie 
moderne  de  chez  Bayart,  à Lille,  pièce  grand  in-j. 

En  sculpture,  il  existe  un  médaillon  en  bronze,  i>ar  China rd,  de  Lyon, 
représentant  le  prolil  du  peintre  jeune  encore,  modelé  Acrs  1792  (?)  avec 
cette  iuscri])tion  : Chiuard  à Boilly' \ une  palette  se  trouve  au  bas.  L’original 
appartient  au  musée  de  Lille  et  a été  copié  ii  la  sépia  [>ar  .lulieii  Boilly.  On 
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en  a vu  un  moulage  à l’exposition  Cliinard,  an  musée  des  arts  décoratifs  de 
Paris,  en  1909  ; le  musée  d’Angers  en  possède  une  épreuve  en  bronze. 

La  ville  de  La  Bassée  (N  ord)  a donné  le  nom  de  Boilly  à une  rue,  près 
de  l’église,  en  1889  et  le  121  mai  1911,  elle  a inauguré  solennellement  son 
Ijiiste,  œuvre  récente  du  statuaire  Quel',  sur  une  place  publique.  Espérons 
(pie  la  ville  de  Paris  imitera  cet  exemple  et  rendra  ainsi  justice  à l’iin  des 
pins  lins  reproducteurs  des  mœurs  publiques,  dont  elle  puisse  se  prévaloir 
depuis  Bagnenet  et  Jeanrat.  Sur  mon  initiative,  la  Société  historique  du 
xvP  arrondissement  (Autenil-Passy)  en  a adressé  la  demande  en  1907,  à la 
(piatrième  commission  du  Conseil  municipal. 

Ihilin,  il  y a,  an  musée  de  Lille,  un  ]3iiste  en  plâtre  du  célèbre  peintre 
donné  par  Julien  Boilly,  et  dont  l’auteur  est  Louis-Denis  Gaillouette,  élève  de 
(’artellier.  Ce  buste  ne  nous  paraît  pas  très  ressemblant,  surtout  de  face. 


Boillfl  par  hü-nicnic. 
gravure  anotivinu. 


CHAPITRE  VIII 


LM  Ll  ENCi:  DE  BOILLY 


SI  R OIEI.OIES  I»EINTRES  CONTEMPORAINS 


Si  Boilly,  dans  ses  dél)iits  à Paris,  piiL  admirer  et  imiter  les  gracieuses 
conceptions  de  Lawrcince,  de  lloin,  de  .1.-1).  Longneil,  an  moins  par  les  suav  es 
estam])es  de  .laninet  ; si  l'on  trouve  aussi,  dans  sa  manière  d’alors  et  dans 
une  certaine  mesure,  de  Ingitives  réminiseences  de  Trinqnesse,  i)iiis  des 
Anglais  ^lorland  et  Wilkie,  il  doit  nue  bonne  part  de  son  initiation  artis- 
tique aux  Hollandais  et  à la  doctrine  de  la  nouvelle  école  rrançaise. 

11  étudia,  à n’en  ])as  douter,  certains  peintres  assez  léchés  du  nord, 
comme  Metzn,  Terljui'g',  Pierre  de  Ilooge  — la  Convention,  [)ar  son  décret  tin 


Les  enfants  au  Luxembonr;/, 
par  lioilly 

(musée  tle  Ouiniperj. 
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27  juillet  1793,  qui  oro-anisait  le  Muséum,  venait  d’ouvrir  les  trésors  du  Cabinet 
royal  au  public  — et  aussi  d’autres  parmi  les  Flamands,  comme  Teiiiers, 
par  exemple,  j)our  sa  verve  intarissable.  Mais  il  ne  prit  d’eux  que  des  ensei- 
^iiemeuts  indirects  et  limités.  Une  fois  sa  voie  trouvée,  il  suivit  très  exactement 
les  principes  de  David  — fermeté  du  coloris,  souci  de  la  lig-ne  ou  du  contour, 
})erfectioii  du  modelé  et  de  la  touche,  ostracisme  de  la  vulgarité  — mais  aussi 
avec  cet  amendement  raisoiiuable  : l’absence  d’emphase,  ou,  pour  mieux  dire, 
eu  ne  copiant  pas  la  statuaire.  C’est  à ce  discernement  qu’il  dut  de  ne  jamais 
tomber  dans  le  eoiiveiiu  et  de  rester  dans  sa  sphère. 

()uaut  aux  procédés  manuels,  il  appartient  doue  l)ieu  à cette  école 
française  de  sou  teiu])s,  qui  abaiidonua  raiieiemie  manière  toute  de  fadeur 
où  (pielques  vieillards  se  complurent  encore,  soit  parce  qu’ils  n’avaieiit  plus  le 
loisir  de  relaire  leur  aj)preutissage,  soit  que  leur  main  amollie  fût  incapable 
d’uii  elfoiT  de  réaetiou.  Toutefois  ceux-ci  môme  se  rallièrent  au  moins  en 
principe  à la  réforme,  tant  sou  besoin  était  justilié. 

Voilà  doue  expliquées  la  genèse  comme  Forientatioii  toujours  si  jjersé- 
véraule  et  si  une,  c’est-à-dire  si  logique  avec  elle-même,  de  ses  aptitudes. 
Mais  empressons-nous  d’ajouter  que  Hoilly  ne  chercha  j>as,  pour  se  créer 
nue  personnalité,  un  maître  direct.  Ne  se  départissant  pas,  d’autre  part,  des 
théories  générales  ([ue  nous  venons  d’indiquer,  il  combinait  avec  elles  l’expé- 
rieiiee  chacfue  jour  sollicitée  et  renouvelée  (la  meilleure,  d’ailleurs),  C obnereation 
obstinée  de  ta  nnlni'e.  Là  fut  tout  le  secret  auquel  il  dut  ses  rapides  progrès 
et  ses  succès. 

Leut-ou  (lire  cpi’il  eut  une  iidlueiice  sur  (pielques-uns  de  ses  coiitem- 
j)ojaius  eu  tant  (pie  [leiutre  ? — Oui,  à eouj)  sûr,  bien  qu’il  ue  tînt  pas  atelier 
(l’élèves,  et  c’est  là  une  jiarticularité  à sou  actif.  Les  confrères  de  lîoilly,  qui 
se  trouvaient  attii’és  vers  les  mêmes  sujets  ne  purent  s’euqiêcher  d’envier 
sou  bon  goiil,  sa  dieliou  artistiipie  toujours  si  eoi*reete  ou  élégante;  ils  eher- 
(•b(  ieul  bien  à le  pasticher,  mais  eommeut?  D’aucuns  (et  le  ])lus  grand 
iiombic)  ii’y  pai*vini'(‘iit  pas,  ou  du  moins  l’cstèreut  ti*op  eu  arrière  de  lui  ; 
d'autres  s'eu  approelièreiil,  mais  combien  secondaires  ladati vemeiit  ! 


ET  VAN  GORP 


‘2‘2'i 


Un  petit  praticien  dont  le  nom  semble  d’origine  liollandaise,  on  tout 
an  moins  « des  dé])artements  réunis  » (Belg'ique),  Henri-Nicolas  ^ an  Gorp, 
(pii  habitait  l^aris,  on  il  exposa  de  à 1819,  et  qui  ajipartient  à notre  école 

par  les  procédés  et  la  couleur,  lut  son  pastielieur.  Lié  avec  Boilly,  vivant 
[iresqne  dans  son  atelier,  cet  essayiste  n’avait  pas  assez  d’étoile  en  lui  pour 
se  découvrir  un  génie  propre  ; il  s’inspira  aussi  de  Greuze.  Ses  imitations 
lui  méritèrent  quelques  sulirages,  parce  qu’il  montrait  du  sentiment,  mais 
son  coloris  timide,  hésitant,  dans  le  portrait  comme  dans  les  scènes  de  genre,  le 
laisse  à un  rang  bien  inlérieur  à ses  maîtres. 

Il  est  rauteur  d’une  gouache  eharmante,  intitulée  V Accident  réparée  qui 
a passé  eu  vente  à l’initel  Drouot  en  avril  1911,  et  dont  la  vue  prouverait 
ses  visées  à l’esprit  : une  maîtresse  de  maison  et  sa  servante,  dans  un  inté- 
rieur Louis  XVI,  examinent  une  statue  de  l’Amour  raccommodée  ; autres 
accessoires  à la  Boilly.  Ou  lui  doit  aussi  une  toile,  le  lietour  du  /iiissard, 
(pii  conqiorte  huit  personnages  d’assez  grandes  dimensions,  exposée  au 
Salon  de  1798%  et  la  ]^isitc  d'une  dn/ne  faisant  ta  charité  chez  (tes  paucres. 
autre  morceau  assez  important,  à lui  attribué  et  jirêté  par  le  Louvre  au 
musée  de  Saint-Omer.  Ge  deiaiier  tableau  vaut  mieux  que  le  précédent. 

Citons  encore  à son  aetil'  ])lusieui’s  assemblées  de  lamille,  de  jolies 
scènes  d’intérieui*  ; par  exemple,  celle  ayant  pour  légende  : Voit('i  papa!  qui  a 
été  gravée  notamment  par  Xoël,  sous  la  direction  de  Schenker,  puis,  d’autres 
sujets,  comme  : Ah!  (/léit  est  joli,  le  Déjeuner  de  Fan  fan,  gravés  en  couleur, 
par  Malles  la  Buse,  imprimée  en  eonleur  par  Honoré;  la  Leçon  de  dessin 
(hauteur,  o'\53  ; largeur,  o'"4'3).  Ce  tableau,  qu’un  oeil  de  connaisseur  eût  de 
suite  reconnu  comme  étant  de  second  ordre,  a obtenu  le  prix  de  deux  mille 
cinq  cents  francs  dans  une  Acnte  du  14  mars  1910,  à LluÀtel  Drouot. 

Van  (iorp,  dans  cette  page,  imite  encore  juscpi’aux  accessoires  de  Boilly, 
comme,  jiar  exemple,  la  statuette  de  l’Amour  placée  sur  un  guéridon,  dcAant 


I.  Nous  l'avons  rencontrée  dans  le  commerce  il  y a |)lusieurs  années. 

•2.  Cette  dernière  estampe  vendue  i.;;Gorrancs  (collection  Valentin,  vente  du  2”  mai  1911). 
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le  couple.  Le  jeune  liomme,  en  la  regardant  d’un  air  malicieux,  conseille  la 
jeune  lille  en  train  de  dessiner  d’après  ce  morceau  assez  suggestif.  On  sait  que 
Boilly  ne  se  lit  jamais  faute,  au  cours  de  ses  années  de  jeunesse,  de  tirer  parti 
de  la  statuette  de  l’Amour,  plus  d’une  fois  disposée  dans  ses  intérieurs. 

Knliii,  de  ce  Vau  Gorp  toujours,  des  petits  portraits,  assez  nombreux, 
(|u’on  j)rend  presque  liabituellement  et  à tort,  malgré  leur  faiblesse  de  tons 
et  de  lignes,  pour  des  Boilly,  de  même  que  l’amateur  non  initié  confond  les 
portraits  de  Louis  le  père  avec  ceux  de  Julien  le  fils.  Van  Gorp  n’a  signé 
(ju’un  certain  nombre  de  ces  petits  portraits,  pour  lesquels  il  allait  jusqu’à 
adopter  les  dimeiisioiis  de  eliàssis  et  les  cadres  de  son  maître. 

Il  faut  signaler  surtout  maintenant  mademoiselle  Gérard,  qui,  sous  le 
Consulat  et  rEinj)ire,  a composé  des  intérieurs  agrémentés  par  de  jolies 
mamans  en  robes  de  satin,  des  bébés  et  des  jeunes  filles,  tlans  la  note  de 
Boilly  première  manière.  Malgré  une  réelle  habileté  et  dn  goût,  mademoiselle 
Gérard  peignait  sans  relief  ni  force  ; ses  toiles  ressemblent  à des  pastels. 
Ajoutons  (jiie  ses  ligurines,  j)arfois  trop  minaudières,  les  attitudes  de  ses 
])ersoiinages  aussi  uii  peu  recliereliées,  font  qu’elle  n’égalera  jamais  la  grâce 
franche  et  tonte  nature  de  Boilly.  Néanmoins,  les  tableaux  de  mademoiselle 
Gérartl  dégagent  un  grand  charme  et  quelques-nns  valent  même  des  Boilly. 
Ils  atteignent  des  piâx  élevés  depuis  ces  dernières  années. 

Après  mademoiselle  Gérard,  voici  deux  praticiens  qui  se  sont  aussi 
réclamés  de  Boilly:  madame  Cliarpentiei*  (i 767-i84q)-,  auteur  de  scènes  fami- 
liales ])cu  répandues,  lelles  que  la  Convateseence  d’iine  mère,  VAteiier  dn 
peintre,  etc.  ; et  Foui'iiier  (F. -Simon),  dessinateur  bien  oublié,  et  non  sans 
i-aisoii,  car  il  abonde  en  défauts.  Flève  de  Beguaidt,  ee  Fournier  lit  beaucoup 
de  lête-;>-lête  à la  Boilly,  dont  les  burins  de  (àiseiiave  et  de  (Jia])onuier  se 
sont  <‘iuj)iirés.  tels  : te  Itosier  dangereux.  Jeune  fdte  se  parant  d'nne  fleur 
deeant  une  ptaee,  ta  Ixhlre  désii-ée,  (‘te.,  ([u’on  trouve  parfois  dans  le 
coin  im‘re(“. 

f’aiil-il  eiieoi*(‘  eiler  Bajou.  lils  du  giaud  scul[)teur,  bon  |)eiutre  à ses 
liciires  <l;ms  le  poi  l rail  (‘I  les  intérieurs,  mais  ayant  relativemeiil  peu  [iroduit. 


ARTISTES  AYANT  TRAVAILLÉ  DANS  SA  NOTE 


si  nous  en  jugeons  par  le  ]>etit  noinl)re  de  ses  œuvres  parvenues  jusqu’à 
nous?  Et  Louis-Auguste  BruuL  qui,  dans  uu  portrait  eollectit  de  la  famille 
Jaladoii,  daté  de  l’aii  YII  et  exposé  à Bagatelle  eu  1911,  semble  s’être  tout 
à fait  inspiré  de  notre  artiste.  Nous  ne  faisons  ce  rapprochement  ici  que 
pour  le  portrait  dans  uu  intérieur  et  non  pour  les  scènes  de  chasse. 

L’iullueuce  de  Louis  Boilly  fut  ressentie  aussi  dans  une  certaine  mesure 
par  1).  Bosio  (l’exquis  caricaturiste  de  l’Eiupire,  l’auteur  du  Bal  de  l’Opéra^  de 
la  Bouillolle^  du  Leeer  et  du  Coucher  des  ouvrières  eu  linge,  pièces  eu  couleur, 
qui,  avec  d’autres  encore  moins  connues  parce  qu’elles  u’oiit  pas  été  gravées, 
seront  toujours  recherchées),  et  même  j)ar  Desrais,  malgré  sa  maigreur  dans 
le  dessin,  pour  certaines  scéuettes  [)arisieiiues  ; par  Carie  Yeruet,  qui  collal)ora 
avec  lui  pour  ses  Incroyables  au  j)erron  de  Torloni,  François  ^^àltteau,  Debu- 
court,  Tauiiay  et  même  Xavier  Iœ])riuce  ; mais,  il  ue  convient  pas  d'exagérer 
cette  part,  car  il  y aurait  bien  des  nuances  à établir  ici.  Les  limites  de  ce 
travail  n’y  suiriraieut  j)oiut  ; par  ailleurs,  la  comparaison  pourrait  même 
prêter  à des  contestations.  Sans  insister  donc,  terminons  ]>ar  quelques  noms. 

On  peut,  en  effet,  i-appeler  ([ue  des  émules  plus  ou  moins  éloignés, 
eomme  Framjuelin,  formé  dans  l’atelier  du  gracieux  Begnault  et  (pii  étudia 
aussi  beaiicou[)  Prudlion,  comme  Châtaignier,  Sicardi,  Pigal,  Yigneron, 
juadame  .lenny  Legrand,  Leroy  de  Lianeourt  et  Bizard  ne  demeurèrent  ])as 
froids  devant  les  pages  de  Louis  Boilly.  ()j)itz  (Cxeorges-Finmannel  ; 1770-1825), 
entin,  a déjà  été  cité.  C’est  qu’Opitz,  malgré  son  atavisme  germanique  (il  était 
né  à Prague),  vécut  à Paris  en  1814  et  i8i5  et  y retraça  avec  verve  des  scènes 
bien  observées.  Son  talent  ne  sut  jamais  s’alfranchir,  [)onr  les  ty[>es  de 
ligures,  de  riniluence  de  son  ]>ays.  Cependant  il  peut  prêter  à la  compa- 
raison avec  Boilly,  et  même  avec  Debueourt,  pour  son  entente  des  mouve- 
ments de  la  foule,  son  esj)rit  caustique  et,  eu  généi*al,  son  sens  physiono- 
miste. L’exposition  universelle  de  1900  lit  sortir  de  chez  un  particulier  une 
grande  ^dle  du  Palais-royad  eers  i8i5,  d’un  très  haut  intérêt  anecdotique  et 

I.  Dernièi-emeul  remis  en  lumière  par  la  belle  étude  ([ue  lui  a eousaerée  M.  Fouriiier-Sarlovèze. 
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liistorique  pour  les  mœurs  des  premières  aimées  du  xix*"  siècle.  On  a de  lui, 
gradées  en  couleur,  d'autres  vues  de  Paris,  qui  sont  estimées  et  rares. 
Bizard,  portraitiste  et  geuriste,  a un  tableau  au  musée  de  Sens  et  un  à 
Carnavalet  (la  Pompe  du  Cours-la-Reine  en  1802).  Révélons  11011  moins  les 
noms  de  Séraphin  Yermote,  de  Courtrai,  qui  vivait  au  déJiiit  du  xix®  siècle, 
et  dont  une  toile,  assez  perdue  dans  le  musée  de  sa  ville  natale,  a pour 
sujet  : r Arrivée  de  la  diligence  sur  la  graïuVplace  (vers  i8i5),  et  celui  de 
Gombette  (.1. -Marcelin),  auteur  d’un  bel  intérieur  de  1801  au  musée  de  Tours. 
Le  trévisaii  Garbizza,  qui  a signé  des  vues  de  Paris  sous  le  Consulat, 
gravées  par  Coqueret,  olfre  aussi,  dans  sou  talent  assez  mince,  quelque 
retlet  lointain  du  sens  physionomiste  où  excellait  Boilly,  peintre  de  mœurs. 


l’orlroit  (l'iiri  inenilire 
<le  l;i  l’aniille  du  pcititrc, 
caii-ldrle  di‘.  ISoilly. 


CIIAPITHE  IX 


PRIX  OBTENUS 

DANS  LES  VEMES  DEl^lS  OiXOUAXTE 
PAI{  LES  (EUVIIES  DE  HOILLY 


TABl.EAl  X ^ 

Vente  de  la  diieliesse  de  Ragiise,  1807  : 

Jniérieur  de  chambre  à coucher,  83o  IVaiics. 

Vente  de  la  eolleetion  dn  eointe  de  Monhrnn,  4 lévriei*  18G1  : 

/.e  coucher  (4o/3i),  4^3  IVaiies. 

1.  Les  Irais  de  veille  sont  e()iii[»ris  dans  les  eliillVes  donnés.  Pi'escjne  tontes  les  ventes  eitées  ont 
en  lien  à Paris. 


Savoyards  rnonlranl  la  marmolle, 
lil  liogmiiliie  de  lîonneiiiaisoii  el  Wntlior 
d'api'ès  IJoilly. 
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Vente  de  M.  L...,  de  Madrid,  7 mars  1861  [Pillet i],  hôtel  Drouot: 

La  soiu‘i.s  prise  (4o/3i2),  690  francs. 

Le  raid  d’oiseaax  (4o/32),  3a5  francs. 

Vente  Pallu,  de  Poitiers,  1864  • 

L^a  mère  de  famille,  1.845  francs. 

Vente  du  10  janvier  i8(>5,  hôtel  Drouot  : 

Distrihuiion  de  comestibles  aux  Champs-Elysées,  un  jour  de  Jète 
publique,  3.675  francs. 

Vente  de  la  galerie  de  la  duchesse  de  Berry,  19  aAudl  i865  [Pillet  et  Laneu- 
ville],  hôtel  Dronot  : 

Entrée  au  spectacle  g'ratis  (61/79),  5. 620  franes. 

^ ente  du  duc  de  Moriiv,  12  juin  i865  : 

Fai  pi‘omenade,  quatre  personnages  (54/44)->  6.o85  francs. 

Vente  de  la  succession  Forestier,  11  au  i5  décembre  1871,  hôtel  Drouot: 

L' escamoteur  sur  les  boulevards  (1806),  5.092  francs. 

AVnte  de  la  collection  \ incent,  22  février  1872  [Pillet  et  Féral]  : 

La  mèi-e  de  famille  (45/38),  2.940  franes. 

L'amour  éleelri<iue  (45/55),  2.257  Ifimcs. 

La  leçon  d'union  conjugale  (36/45),  1.102  fr.  5o. 

Les  jeunes  éptmx  (36/45),  r.5i2  francs. 

Le  ntarehand  d’oiseaux  (33/26),  85 1 francs. 

La  jeune  mère  (33/26),  871  IV.  5o. 

Pap-Huge  avec  personnages  et  animaux  (19/27),  1.471  li'ancs. 
Seè/o‘  d(>  bri garnis  (23/3i),  1.176  li*ancs. 

ItoïKiiud  de  jleurs  (32/25),  2.102  IV.  5o. 


1 . 


ld‘s  noms  (Milrc  | | sont  roux  <l(‘s  vxporls. 
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Vente  de  Bieneourt  et  baron  Portalis,  12  mai  1878  [Pillet  et  Féral]  : 

Retour  d'un  infidèle  auprès  de  sa  maîtresse  (52/()o),  2.100  franes. 

Vente  de  La  Roehebonssean,  5 au  8 mai  1878  [Pillet  et  Féral]  : 

La  rose  qui  tombe  (01/42),  8.781  franes. 

Vente  Boitelle,  2 avril  1874  [Pillet  et  Haro]  : 

La  lecture  du  hulletin  de  la  Grande-Armée  (45/Go),  franes. 

Vente  Honnean,  21  et  22  avril  1876  [Ch.  Pillet  et  Diirand-Ruel],  hôtel  Drouot  : 
L’eff]‘oi  (89/22),  1.700  franes. 

Vente  Hnot-Fragonard,  19  et  20  mai  187G  [Pillet  et  Féral]  : 

L’amour  électrique  (45/55),  966  franes. 

Vente  François  Panwels,  5 et  G mars  1877  : 

La  comparaison^  1.890  franes. 

Vente  D.  C.,  81  mai  1882  : 

La  promenade^  jeune  femme  en  toilette  élégante,  ticliii  en  gaze, 
jupe  de  satin  blane,  qui  donne  la  main  à un  eliarmant 
baby  ; paysage  dans  les  fonds  (81/40),  1.207  li*aiics. 
L’enfant  à l’oiseau^  bambin  tenant  un  chardonneret  (17/22), 
525  francs. 

Vente  dn  24  mars  1888  [Chevallier]  : 

Les  agioteurs  au  Palais-roj  al  (88/47).  8.000  l'rancs. 

Vente  Biirat,  i885  : 

L.a  descente  de  la  diligence^  répétition  dn  groupe  principal  qn’on 
voit  dans  le  tableau  du  Louvre,  8.700  franes. 

L^a  jeune  mère^  8.000  francs. 

Iloudon  modelant  le  buste  du  Premier  Cousu f 8.100  franes. 

Les  petits  commissionnaires,  i.5oo  francs. 
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Vente  dn  8 mai  1886  [Féral],  hôtel  Drouot  : 

Le  tourtereau^  1.260  francs. 

Danse  ehampêtre  à Lintérieur  d’une  jerme^  368  francs. 

Vente  dn  19  mai  1886  [Féral],  place  Maleslierbes,  i4  : 

La  jeune  artiste,  1.960  francs. 

Ze  déjeuner,  1.525  francs. 

L^e  jardin,  2.265  francs. 

^ ente  Laurent  Richard,  29  mai  1886,  salle  Georges  Petit  : 

La  toilette,  8.700  francs. 

Lai  mère  de  famille,  4.725  francs. 

La  douce  résistance,  4-3o5  francs. 

La  promenade,  2.780  francs. 

Vente  dn  7 mai  1887,  hôtel  Drouot  : 

Les  petites  coquettes,  3.555  francs. 

L’innocent,  2.220  francs. 

Wnte  du  4 décembre  1888,  hôtel  Drouot  : 

Houdon  modelant  le  buste  du  L*remier  Consul,  première  idée  du 
tableau  de  Cherbourg',  1.210  francs. 

La  partie  de  musique,  i.47'^  francs. 

1 1888,  Daidos,  marchand  d’estampes  : 

Le  départ  des  conscrits  parisiens  en  i8o'~,  acheté  par  le  musée 
hisl()ri(pic  de  la  ville  de  Paris,  12.000  francs.] 

\ cilles  des  i3  cl  27  juillet  1889  [Christie,  à Loiuli'cs]  : 

Le  café  de  la  liépçence,  i 18  livres  si. 

Un  c(d)aret  à Paris,  4.200  Irancs. 

\’cnlc  <hi  18  mais  1890,  hôtel  Drouol  : 

La  ]nn-lie  d'échecs,  1.800  francs. 
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Vente  Rothan,  3o  mai  1890  : 

La  dame  au  chien^  très  petite  eomposition,  1.675  franes. 

Vente  Lemarrois,  10  mars  1891,  hôtel  Drouot  : 

La  partie  de  dominos,^  i.o5o  franes. 

Vente  du  8 mai  1891,  salle  Georges  Petit  : 

Le  chien  JaK^ori^  i.ôaô  francs. 

Vente  Penon,  i5  mai  1891  : 

La  marchande  de  fleurs^  1.2G0  francs. 

Vente  Audonin,  janvier  1892,  hôtel  Drouot  : 

Portrait  d’un  jeune  garçon,  620  francs. 

Agente  Monrre,  1892  : 

Le  baiser  dérobé,  1.210  francs. 

A ente  Hiilot,  9 mai  1892,  salle  Georges  Petit  : 

Le  public  admis  à la  première  exposition  du  tableau  du  sacre, 
i3.65o  francs. 

La  partie  de  dames,  1.575  francs. 

Agente  de  la  collection  Daupias,  17  mai  1892  : 

La  lecture  du  bulletin  de  la  Grande- Armée , 9.500  francs. 

A ente  Moreton-Chabrillan,  28  mai  1892  : 

A cache-cache,  époque  Directoire,  4*9^^  francs. 

A ente  Gamondo,  2 et  3 février  1898,  salle  Georges  Petit  : 

L’heureuse  famille,  2.2o5  francs. 

Le  porte-drapeau  de  la  Fête  civique,  3.i5o  francs  (acheté  par  la 
ville  de  Paris). 

A ente  du  i5  mars  1894  [Haro],  hôtel  Drouot  : 

Entrée  du  Jardin  turc,  16.275  francs. 

Agente  de  la  succession  de  M.  le  général  Riliourt,  25  et  26  mars  1895  [Tuai  et 
Lasquin],  hôtel  Drouot  : 

Le  duo  interrompu  (hois,  26/33),  45i  francs. 
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La  visite  à ta  nourrice  ; celle-ci  soulève  le  rideau  du  berceau  eu 
osier  et  montre  aux  deux  jeunes  époux  ravis  leur  bébé 
endormi  ; près  de  la  porte,  à droite,  se  trouvent  un  buffet  et 
un  panier  de  provisions,  au-dessous  duquel  on  lit  la  signature 
de  l’artiste  (bois,  32/38),  Iraiics. 

Vente  de  la  colleetion  L...,  i*”*  et  2 avril  iBqS  [Féral],  hôtel  Drouot  : 

Portrait  de  fillette  (37/40),  1.470  Iraiics. 

Vente  de  la  collection  1)...,  2 décembre  1896  [Chevallier  et  Féral],  hôtel  Drouot  : 
Le  petit  dé  jeûner  (4i/3i),  525  irancs. 

Vente  du  baron  Pichon,  29  mars  1897,  hôtel  Drouot  : 

La  famille  Beaumarchais-Lépiiu\  4-20o  francs. 

Vente  du  r^'  avril  1897  [Robinson  et  Fischer,  Londres]  : 

Le  portrait  (signé  ; 38/45),  44^  guinées,  soit  11.347  ff^oics. 

Vente  du  22  mai  1897  [Féral  et  Mannheim],  hôtel  Drouot  : 

La  jeune  artiste  (5o/4o),  9.870  francs. 

Vente  Léon  Decloux,  i4  février  1898  : 

Le  petit  frère^  (19/16),  1.260  francs. 

AVmte  Marmontcl,  28  mars  1898,  hôtel  Drouot  : 

Les  jeux  innocents  (54/44)i  4*  ^o5  francs. 

Vente  de  la  collection  du  marquis  de  S...,  10  mai  1898,  hôtel  Drouot  : 

Les  petits  f rères^  deux  peudauts  (20/ 15),  1.911  francs. 

\ cille  de  la  collection  A.  Degeuser,  du  Havre,  i3  mai  1898,  hôtel  Drouot  : 

La  fête  de  la  g'rand' mère^  onze  jiersoniiages  de  différents  Ages  et 
ualui’es  mortes,  9.4f><>  li'aiicsL 

\5‘iile  du  i5  juin  1900  |Las(piin|,  hôtel  Di*ouol  : 

La  leçon  d'union  eonjuy;(de  (37/46),  6.195  francs. 


I.  Hr|u  (j(luil  en  li('lioi;Tii \ ui'(‘  dans  l(‘  ca ta l(>"'ii(‘  iii-'j  <k“  la 
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Veille  de  la  collection  de  feu  Eug‘.  Ferai,  24  avril  1901  \ hôtel  Drouot  : 

La  fête  de  la  grand’ mèi‘e  (3i/4o),  8.81 1 francs. 

Le  eieux  jaloux^  morceau  détaché  d’un  tableau  plus  important 
(3()/23),  5oo  francs. 

A ente  L.  C.,  i3  et  i4  décembre  1901,  hôtel  Drouot  : 

JJaigneuses  (24/32)  ; elles  sont  bien  g-roupées  et  preuueiit  leurs 
ébats  dans  l’eau  courante  d’un  paysage  accidenté  (voir  aussi 
])our  ce  tableau,  Jiage  2.52),  3.5oo  francs. 

Vente  de  la  succession  Miallet,  9 et  10  juin  1902,  hôtel  Drouot  : 

L’i/idise/‘ef  (45/37),  i5.()oo  francs. 

Vente  Liitz,  26  et  27  mai  1902,  salle  Georges  Petit  : 

Les  distributions  de  ein  et  comestibles  aux  Cham])s-Elysées  (18122) 
(9()/i3o),  33.000  francs. 

Le. Jardin  tare  (70/93),  3(1. 3io  francs. 

lêentrée  du  théâtre  de  L Ainbig'u-con)i(iue  à une  représentation 
gi'atuite  ((ii/79),  3i.35o  francs. 

I.es  petits  Saeoj'ards  (23/32),  29.700  francs. 
l^a  /nain  ehaude  (44/54)’  i5.4oo  IVanes. 

Iai  frayeu/'  (39/22),  28.875  francs. 

ÏAi  réco/z/pense  (4<)/32),  io.45o  francs. 

Iai  fête  de  /b/y/vY/e  (84/27),  5.5oo  francs. 

/vC  eaba/‘et  (37/4()),  ii.(>5o  francs. 
lé  heureuse  //lèi-e  (22/17),  5.5oo  IVanes. 

l’n  coin  du  café  Y^Y>r,  réplique  en  rédnetion  du  tableau  (22  17), 
5.5 10  francs. 

Idndrait  de  la  Jille  du  pei/it/‘e  (45/37),  3.320  francs. 
lb)/é/‘ait  du  fils  du  pei/itre  (45/53),  778  francs. 


I.  A partir  de  ce  inoinent,  en  vertu  d'une  mesure  ado[dée  [lar  la  eliaml)re  des  commissaires- 
priseurs  de  Paris,  le  [irix  payé  pai'  l'aclieteur  est  majoré  de  10  °/o  au  lieu  de  5 
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Vente  du  12  déeembre  1904,  hôtel  Drouot: 

La  jeune  ménagère^  signé  et  daté  de  1788,  2.680  francs. 

Vente  du  22  février  IQOÔ,  liôtel  Drouot: 

Intérieurs  rustiques^  deux  pendants  (23/i3),  4-9oo  francs. 

Vente  de  la  collection  Mülilbaclier,  i3  et  14  niai  1907,  salle  Georg'es  Petit  : 

Les  faeoris  (53/44)i  23.735  francs. 

Jeune  femme  en  promenade  22.321  francs. 

La  peur  du  eliien  (3i  /23),  i3.i3o  francs. 

JJoiseau  /J7*/ed  (4o/ 3i),  17.170  francs. 

IJ  indiscret  (45/37),  15.370  francs. 

La  rose  abandonnée  (47/39),  8.585  francs. 

Le  souper  ((>3/5 1),  10.375  francs. 

La  leçon  d'union  conjugale  (35/44)i  5.i()o  Iraiics. 

Le  doux  réeeil  (3i  22),  7.272  francs. 

Jeune  femme  tenant  un  (32/27),  8.080  francs. 
l.a  nudade  intéressante  (43/54),  5.o5o  Irancs. 

5 ente  du  2 avril  1909,  hôtel  Drouot  : 

liaigneuses  (24  32),  3.762  francs. 

^Vnte  du  24  avril  1909,  hôtel  Drouot  : 

Jdjrtrail  présumé  de  Bdieldieu  (22  ii),  1.562  francs. 

Wiite  de  la  collection  P.  M.,  28  mai  1909  : 

Le  serment  du  Jeu  de  paume  à Versailles,  d’après  le  tableau  de 
David  (38  106),  i.32o  Irancs. 

\’eiile  de  la  collecLion  f’.  Doistau,  9 juin  1909,  salle  Georges  Petit  : 

Portrait  d' LJlle\dou , en  costume  de  hussard  et  eu  pied  (signé  eu 
bas  à gauche  ; 52  4<>),  5.520  IVaiies. 

Pèches  (>t  raisins  (37  ^^),  i.o56  li'aues. 

La  jeu n(‘  artiste  (^o/32),  2.255  IVaues. 


I/VVTL 
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Iai  partie  de  dames,  jeune  méiiag-e  parisien  en  eosturnes  du  Con- 
sulat ; le  eliien  et  le  eliat,  que  Boilly  l'ait  intervenir  souvent 
dans  ses  intérieurs,  eomine  le  veut  la  réalité,  se  disputent 
sous  la  table  (‘36/45),  7.260  franes. 

Portrait  de  Chenard  dans  te  rote  du  a Déserteur  » (82/62),  18.700  Ir. 
Ce  joli  portrait  en  buste  pourrait  être  diseuté  quant  à 
l’attribution. 

Portrait  de  madame  Tallien,  bien  du  maître,  mais  douteux  quant 
au  personnage,  (62/42),  5.5oo  franes.  — 11  existe  un  autre 
portrait  de  eette  même  personne  placée  dans  un  parc,  mais 
avec  une  délicieuse  petite  lille  à coté  d’elle,  non  loin  d’une 
fontaine  ; ce  dernier  tableau,  qui  a appartenu  à M.  Hodgkins, 
est  traité  en  grisaille. 

Vente  du  21  avril  1910  [Féral],  liotel  Drouot  : 

Le  boiKiuet  ehéri,  toile  très  fraîche  de  conservatiou  (37/40), 
2‘3.65o  franes. 

Vente  de  la  collection  A.  Miiiszech,  9 et  10  mai  1910,  hôtel  Drouot  : 

Le  pare  de  Saint-Cloud  (65/88),  2.5. 85o  francs  (sur  une  estima- 
tion de  1 5.000  francs). 

Vente  de  la  collection  X...,  28  novembre  1910,  hôtel  Drouot  : 

Uétineelle  éleetri(jue,  12.980  francs. 

Port/riits  j)i‘ésumés  de  madame  Tallien  et  de  sa  fille  dans  un  pare, 
près  d'u/ie  fontaine,  grisaille  (65/5o),  8.o‘3o  francs. 

Vente  de  la  succession  de  M.  C...,  6 mars  1911,  hôtel  Drouot  : 

Etude  peinte  pour  le  Speetaele  gratis,  55o  francs. 

Vente  de  la  succession  de  madame  X...,  ii  mars  191 1 [Féral]  : 

Frère  et  sauu‘  (bois,  22/16),  2.000  francs  U 


I.  Fillette,  les  I)ras  deini-iiiis,  portant  un  enfant  sur  ses  épaules,  un  jour  de  fête  jiul)li([ue  ; char- 
mant petit  tableau,  cité  antérieurement  par  \V.  Rürgcr.  comme  ayant  a[ipartenu  à la  collection 
Casimir  Périer  (Paris-Guide,  part.,  iSdy.  p.  à/jS,  article  sur  les  collections  [tarticulières  de  Paiâs). 
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A^nte  de  la  collection  Alexis  Rouart,  8 et  9 niai  1911,  hôtel  Drouot  : 

Portrait  d'un  officier  du  premier  empire,  francs. 

Vente  Michel  Ephriissi,  22  mai  1911,  salle  Georges  Petit  : 

Le  dîner,  intérieur  d’ajiparteinent  parisien,  aussi  fini  qn’nn  Drol- 
liiig’,  avec  trois  personnages  (toile,  (iS/po),  9.900  francs  L 

Vente  P.  Deconrcelle,  29  mai  1911,  salle  Georges  Petit  : 

Le  marchand  de  coco  (3i/23),  2.53o  francs.  On  lit  sur  le  châssis  : 
« Portrait  de  ractenr  Ghenard  ».  11  est  représenté  debout, 
presque  de  profil,  en  un  costume  quelque  peu  militaire,  avec 
sou  liicorne  à cocarde  et  sa  tunique  à parements  rouges,  et 
porte  sur  le  dos  sa  fontaine.  Devant  lui,  un  jeune  garçon  va 
lioire  un  verre  de  coco,  tandis  ({u’un  enfant  en  chemise  lève 
dans  sa  direction  des  bras  suppliants. 

Vente  de  la  collection  X...,  19  mai  1911  [Féral],  hôtel  Drouot: 

I.a  charrette  des  enfants  (47/37),  13.970  francs.  Ce  tableau,  dont 
nous  avons  parlé,  pages  55  et  82,  sous  le  titre  du  Retour  de 
la  promenade,  a été  gravé  en  noir  et  en  couleur  par  Allais. 
L’épreuve  eu  est  rare  et  chère.  xVii  descriptif  général  déjà 
donné,  il  faut  ajouter  les  précisions  de  détail  que  nous 
empruntons  au  récent  catalogue  qui  le  présentait  au  publie  : 
<(  Dans  une  cour,  trois  enfants  sont  montés  dans  nue 
charrette  attelée  d’un  gros  chien  genre  dogue,  que  retient 
par  son  collier  nn  jeune  garçon  en  habit  vert,  une  canne 
sons  le  l)ras.  Une  jeune  femme  l)londe,  en  ju])e  de  mous- 
seline blanche,  nn  lichii  de  soie  noué  sur  les  épaules  et  à 
la  taille  rehaussée  des  j)remièi‘es  années  du  xix'"  siècle,  entoure 
de  scs  bras  le  j)lus  jeune  enfant  assis  dans  le  A^éhicule;  à côté 
de  ce  (leriiiei*,  une  lillette  au  (ichu  i*ose,  à la  mine  éveillée  et 

1.  Apitarliciil  aujom’il  Inii  à M.  <lr  Schi'CUcU-Nol/iiu;', 
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un  petit  g-arçon  à la  veste  brune,  se  peiieliaut  eu  dehors 
j)our  agaeer  un  petit  ehieii  à longs  poils,  qui  jappe  après  lui. 
A gauelie,  au  seeoud  plan,  près  du  volet  vert  d’une  porte- 
leiietre,  un  autre  bamljiu,  vêtu  de  gris  et  tourné  eontre  la 
innraille,  prend  une  utile  préeaution  ». 

XVII  au  Temple^  tableau  fort  i)eau  tle  qualité,  (jiii,  selon 
nous,  ne  doit  être  qu’attribué  au  maître  ((i6/.55),  lo.aSo  franes. 

Llndis;cret  V ,\u\e  jeune  femme  en  robe  de  satin  blane  est  debout 
dans  un  intérieur  du  temj)S  de  Louis  XYI  ; elle  fait  un  geste 
de  surprise,  en  regardant  un  gentilhomme  qui  se  présente 
dans  rendjrasnre  d’une  porte  et  pose  son  tricorne  sur  tiu 
lauteuil  garni  d’étolfe  ronge.  A gauciie,  un  petit  chien,  puis 
une  taille  à ouvrage,  dans  le  fond,  un  paravent  ; un  rideau 
A'ert  peiul  sur  la  ])orte  vitrée  entrouverte  par  l’indiscret. 
Tableau  vrai,  mais  pas  de  premier  ordre  dans  l’œuvre  de 
Hoilly  (Imis,  ‘35/45),  b.49<>  francs. 


GRAVURES  ET  DESSINS 

Vente  de  M.  Alphonse  David,  1859  : 

Le  Jeu  de  billard,  5q  francs. 

JL  amant  Jcworisé  et  la  Comparaison  des  petits  pieds. 

Ces  estampes  atteignent  conramment  aujourd’hui  une  centaine  de  francs. 
Le  bouquet  chéri. 

La  cocarde  nationale. 

La  marche  incroyable. 

Ces  gravures,  en  premier  état,  valent  de  80  à 90  fi*ancs  et  même  davan- 
tage, suivant  la  marge. 

I.  Ce  tili  e est  le  même  pour  im  tal>le;iu  dillerent  de  sujet,  dont  nous  avons  parlé  page  34- 

2() 
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La  dispute  de  la  rose  et  la  Rose  prise,  j^ravées  par  J.  Eymarcl  et  F. 
Cazeiiave  : üii  ne  peut  j^iière  les  trouver  à moins  de  loo  francs 
])ièce  aujourd’hui. 

Vente  Béhaü'ue,  iB""  : 

O d d 

J )é fends- moi  et  sou  pendant  la  Leçon  d' amour  conjugal.  loo  francs. 
Ah  ! f/ual  est  sot.  estimé  aussi. 

Vente  Andonin  : 

/.es  petits  soldats.  3o5  francs. 

Jeune  ménagère  portant  un  panier  contenant  des  bouteilles  et  des 
provisions,  étude,  papier  maroulllé  sur  toile  (23/122),  535  francs. 
l.e  ])ortrait  de  la  gi'aiuV maman  (27  21),  dessin  à l'encre  de 
Chine,  vendu,  il  y a dix  ans,  567  francs,  réalisa  2.750  francs 
le  19  mars  ipoO  (frais  compris),  à la  vente  de  la  collection 
du  bart)ii  [Féral  et  Mannheim],  à l’iiôtel  Drouol. 
l.e  galant  artiste,  dessin  à rencre  de  Chine,  pendant  du  précédent 
(2!)  20),  3i5  francs.  Une  jeune  femme  assise,  que  sa  petite 
lille  tient  enlacée  de  ses  deux  l)ras,  abandonne  sa  main  an 
baiser  de  l’artiste,  tout  en  jetant  un  regard  elfrayé  vers  son 
|)arent  et  son  imiri  occupés  derrière  elle  à examiner  un  dessin. 

Vente  1).  C..  3i  mai  1882  : 

/.es  joueurs  <r échecs  au  ca  fé  de  la  Régence,  beau  «lessin  an  lavis 
d’encre  de  Chine,  composition  de  dix  ligures,  330  francs. 

^Vnte  du  7 mai  2887,  hôtel  Drouot  ; 

/.es  tondeurs  de  chiens  du  Ront-neuj . 3 10  li*aiies. 

I.a  premièr<>  dent.  800  fr;ines. 

La  <lernière  dent.  .355  francs. 

\ (1(1  2(>a^l‘il  i<S92.  in'ôel  Drouot: 

Le  départ  des  conscrits  de  iSo-  (dessin  do  tableau),  2.()(^o  francs. 

\ rnl(‘  lliilol.  9 mai  i<S92,  salle  Ceorges  Petit  : 

La  lontain<\  I97  l'raMcs. 
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Veille  Goiicourt,  17  lévrier  1897,  liôtel  Drouot  : 

Jja  pansereUe,  ilessiii  sur  trait  de  plume  rehaussé  d’aquarelle, 
sur  lavis  d’eucre  de  Chine  ; lamille  liourg'eoise.  uu  jour  de 
pluie,  dans  une  rue  de  Paris  (3i> Ùjo),  2.200  francs. 

^ ente  Léon  Declonx,  i4  février  1898  : 

Le  cueiei\  aquarelle  (22  lO),  j.‘l(i2  i‘r.  5o. 

Jeune  fenime  en  ùit-sfe,  un  des  pins  lieanx  dessins  dans  le  g'enre. 
dn  maître  (22/17),  J -780  franes. 

Vente  de  Bryas,  Paris,  5 et  (i  avril  1898,  salle  (jeori^es  Petit. 

IjU  famille  de  rartiste,  dessin  (37/28),  3. (>7.5  franes. 

Les  femmes  se  battent,  aipiarelle  datée  de  1820  (33  40).  3.67.5  francs. 

L'aneien  maître  d'éeriture  de  Bonaparte  j>résentant  à l'e/npe/'eur 
u/i  plaeef  sous  le  périst)de  des  Tuile/des,  aquarelle  snr  trait  de 
|)lnme  (47/88),  3.o4o  franes. 

Portrait  de  madame  Saint-Aubin , eantatriee  de  VOpéra^  dessin 
ovale,  estompe  et  crayon  noir,  (20  iG),  420  li-anes. 

^Vmte  du  20  au  27  mai  1898  [Delestre],  hôtel  Drouot  : 

Beeueil  de  77  planches  en  eonlenr.  jmbliées  chez  Delpech,  vers 
18125,  dont  tes  Grimaees^  suite  de  8 pièces,  420  li*anes. 

5 ente  Ligand,  20  au  24  mars  1899  [Delestre],  hôtel  Drouot  : 

Id amusement  de  la  campagne . 

L'attention . 

LjU  ‘jarretière . 

Lm  solitude. 

(hiatre  estauqies  en  ])endanls,  par  S.  Tresca,  en  eonlenr,  avec  marges, 
238  francs. 

La  disjmte  de  la  rose  et  la  Bose  prise,  deux  estampes  en  pendants 
pai*  ,1.  Kymard  et  F.  (iazenave.  en  eonlenr  et  avec  marges, 
36 1 franes. 
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Le  cadeau. 

Qu'elle  est  gentille  ! 

Deux  estampes  en  pendants  par  J.  Bonnefoy  (en  couleur,  avec  marges), 
121  (3  Ira  ne  s. 

La  douce  impression  de  ü harmonie . 

Suite  de  la  douce  inipression  d'harmonie . 

Deux  estampes  en  pendants  par  J. -F.  AVolft'  (en  eoulenr,  avec  marges), 
373  franes. 

La  douce  /‘csista/ice,  estam])e  par  Tresca  (en  eoulenr,  aAee 
grandes  marges),  735  Iranes. 

L'optique.,  par  CazeiniAe,  (en  conlenr,  aACc  marges).  383  l'rancs, 
^'ente  dn  i5  jniii  ipoo  [Lasqnin],  hôtel  Drouot  : 

La  dernière  dent  iii  Iranes. 

I^es  petits  i‘amoneurs  (128/120),  dessin  rehaussé  de  blanc,  1 1 1 IVancs  U 
\ ente  de  la  collection  F.  M.,  10  mai  19012  [CheAudlier] , hôtel  Dronot  : 
Emhrasse-moi , ma  sœur,  aquarelle  (26 '120),  880  Iranes. 

Veute  Lntz,  2b  et  27  mai  1902  ; 

lœs  tondeurs  de  chiens  (3o/38),  771  Iranes. 

Enfant  jouant  aeec  un  chien  (48/53),  3.35o  Iranes. 

Ménagère  en  train  de  moudre  du  en/e  (48/39).  1,210  francs. 
Portrait  de  Prudhon  (24/20),  44^^  francs. 

Portrait  de  Demarne  (25/20),  44^  francs. 

Portrait  de  Boill)-  par  Ini-mètne  (25/20),  776  franes. 

\'eute  (lu  12  févriei*  1908  [Hoblin],  Injtel  Drouot: 

Portrait  de  P)oiU)'  |)ar  lui-même,  dessin  an  crayon  noii*  rehaussé 
(le  pastel  (23/i8),  748  francs. 

N'ente  de  la  collection  de  M.  .1.  F.,  24  mars  1908,  hôtel  Drouot  : 

Hnnaparte,  Premier  Consul  de  la  Itépubli<iue  française,  in-folio, 
5i7  franes. 


I.  A |i;ii-lii‘ dici.  r;iU”inciil:ilioii  est  di'  i o / dans  les  Irais. 


LXVIl 


Noël  sculp. 


LA  SEPARATION  DOULOUREUSE 


PRIX  OBTENUS  DANS  LES  VENTES 
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Vente  Lassouehe,  19  janvier  1907  : 

Les  Grimaces^  3‘j  lithographies  in-4  eoloriées,  3oo  Iraiies. 

Avant  la  toilette. 

La  leçon  de  miisique. 

Deux  pendants  par  Boilly  et  mademoiselle  Gérard,  in-l‘olio  en  hantenr, 
en  eonlenr,  avant  tonte  lettre,  5io  Irancs. 

AVnte  dn  21  mars  1907,  hôtel  Drouot  : 

Le  modèle  disposé,  petit  médaillon  gravé  ])ar  De  Gony,  i65  francs. 

Vente  Devaux,  27  et  28  novembre  1907  [Pauline  et  Lascpiin],  hôtel  Drouot  : 

Etude  pour  le  tableau  de  a la  Vaeeine  »,  an  crayon  noir  (37/28), 
3.85o  francs. 

Vente  dn  3i  mars  au  2 avril  1908  [Danlos],  hôtel  Drouot  : 

Rénnion  de  118  lithographies  (la  plupart  de  chez  Delpech),  carica- 
tures et  scènes  de  mœurs,  recueil  relié,  968  francs. 

AVnte  Jules  Gerbean,  12  et  i5  mai  iÇ)o8,  hôtel  Drouot  : 

E amour  eouronné. 
léoplique- 

Deux  gravures  en  couleur  de  Casenave,  1.820  francs. 

Bonaparte,  Premier  Consul,  en  couleur,  891  Irancs. 

Vente  des  8 et  9 avril  1910: 

Jy Optique,  gravée  j)ar  Gasenave,  en  couleur,  847  francs. 

Une  seène  des  boulevards  et  Savoyrtrds  montrant  la  marmotte, 
épreuves  coloriées  sur  Chine,  264  francs. 

Vente  du  21  avril  1910  [Féral],  hôtel  Drouot  : 

Les  paieries  du  palais  du  Tn'bunat,  dessin  attribué  à Boilly, 
2.o()8  Irancs. 

A ente  du  G mars  1911,  collection  de  JM.  A.  P...  [Lasquin],  hôtel  Drouot  : 

/>e  eadeau  délieat,  gravure  en  eonlenr,  de  Tresca,  385  francs. 

Vente  des  7 et  8 avril  1911  [Geolfroy]  : 

La  préeaution,  385  francs. 
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La  jardinière  et  V amusement  de  la  campagne^  4^7  francs  ; 
La  douce  7‘ésistance,  385  francs  ; 

Gravures  en  couleur  par  Tresca. 

La  comparaison  des  petits  pieds^  638  francs  ; 

L.e  prélude  de  Nina^  33o  francs  ; 

Gravures  en  couleur  de  Chaponnier. 

Vente  de  la  collection  Louis  Yalentin,  26  et  27  mai  1911,  hôtel  Drouot 
Avant  la  toilette, 

L’étude  de  la  musique, 

Deux  pendants  gravés  par  A.  Legrand,  2.000  francs. 


Le  vieillard  de  Salins, 
lilliüf^fjipliie  (le  lîoilly. 


CHAPITKE  X 


MUSÉES  FRANÇAIS  ET  ÉTRANGERS 


POSSEDAM  DES  (ELIYPES  DE  DOILLY 


Paris,  collections  de  la  ville.  Petit  palais  des  Champs-Elysées  : La  famille 
(lu  peintre^  dessin  an  trait  ; Rixe  enti'e  muscadins  et  secfioniiaires,  dessin’; 
les  Distributions.  AInsée  Carnavalet  : Vue  du  Pont-roj-al  (peinture  sur 
verre);  Départ  des  coucous  sur  ta  place  de  la  Concorde.,  dessin;  \ ue  de 
l’intérieur  du  Panthéon .,  tablean  de  Bonliot,  avec  ligures  attribuées  à 
Boilly;  portraits  de  Clicnard,  de  Lncile  Desinonlins,  de  Robespierre  dans 


I.  Don  (le  M.  Deutsch  de  la  Meurthe  en  1910. 


Peüls  savoyards  — Lu  vielleuse, 
lilhograpliies  de  HoUly. 
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sa  jeunesse;  le  Départ  des  conscrits  de  i8oy-,  Boilly  par  lui-même  (iSSa), 
dessin  original  L 

M usée  dn  Louvre  : l’Arewée  de  la  diligence  en  i8o3 ; d Amateur  d'estampes^ 
jeniie  leinme,  debout  et  tournant  le  dos,  regardant  une  gravure  que  lui 
montre  un  amateur,  trois  personnages  en  costume  de  1804  environ  (25/i5), 
legs  Audéoud  ; Réunion  d’artistes  dans  l’atelier  d’Isabey^  tableau  dont  nous 
avons  parlé,  page  62,  et  qui  vient  d’entrer  au  musée  dans  l’été  de  1911» 

Musée  du  TIiéàtre-Franeais  : portraits  de  Pigault-Lebrun,  L.-IL  Picard, 
Alexandre  Duval  (33/28)  ; de  mademoiselle  Dupont,  pastel  (i8/i4)  ; de 
F. -H.  Hoffmann,  dessin  à la  mine  de  plomb,  d’après  Boilly. 

Musée  des  arts  décoratifs  : la  Famille  Gohin  ; Houdon  modelant  le  buste  de 
Laplace. 

Mu  sée  lie  Quimper  : portrait  eu  buste  de  sa  seconde  femme  ; Réunion 
d’enfants  et  de  flâneurs  dans  le  jardin  de  Luxembourg  (vers  1829),  étude 
peinte  (35/3o),  onze  personnages,  enfants  jouant,  avec  à côté  d’enx  des 
parents  assis  ou  debout,  causant;  Jeune  femme  dans  un  Jardin^  époque  du 
Directoire  (3o/i0  environ),  tableau  médiocre  mais  vrai  ; Etude  pour  le 
tableau  du  sacre^  trois  personnages  dont  l’eiifaut  bouffi  déjà  signalé. 

Musée  de  Bordeaux  : un  portrait  (?). 

Musée  de  Lyon  ; un  portrait,  aiicieiine  collectioii  Bernard. 

Mu  sée  de  I.ille  : le  Tiéomphe  de  Marat  \ le  Jeu  du  pied  de  Aieu/’ (acquis  en  189;; 
j)oui*  8.000  francs).  Parmi  les  dessins  ])eu  connus  que  possède  ce  riche 
dé])ôt  (salle  Wicai*),  il  faut  citer  : le  l*etit  chien  sur  les  genoux  de  la  j)ianiste 
(lion  de  madame  veuve  Rouzé),  et  surtout  celui  représeutaut  la  j)remière 
idée  de  l'Atelier  d’Isabe)\  ([ui  offre  des  variantes  nombreuses  avec  la 
toile;  ee  moireau,  |)lutôt  une  ébauche,  est  remaripiable  par  les  demi- 
teinles  de  ses  elfels  el  est  li*aité  avec  nue  grande  légèreté  de  main,  à la 
plimu'.  au  crayon  iioii*  el  au  lavis  d’encre  de  (ihine  (don  de  .lulien  Boilly, 

r.  Il  cil  c\isl,c  une  tire  (jiii  n'a  cIc  licce  qu'à  (|iiinz(“  exemplaires. 
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11"  iii5  du  catalogue)  ; l’esquisse  d’un  portrait  de  jeune  garçon  et  cinq 
portraits  d’iiomines;  les  vingt-sept  études  pour  le  talilean  de  C Atelier 
(Vlrnhey  ; le  portrait  de  Jidien  Boilly  enfant  ; le  portrait  dn  maître  par 
Ini-même,  en  buste  et  dans  la  mise  d’un  muscadin  (11"  Gq  du  catalogue). 
Les  autres  dessins  sont  : ten  Dénié nagements,  le  CorpH  de  garde,  un 
croquis  pour  l’Atelier  d’imbey  et  le  Carnaçal  à Rome,  eomposition  à 
nombreux  personnages  ; enlin,  eitons  deux  miniatures.  Médecin  regar- 
dant la  langue  d’une  malade  et  portrait  de  M.  Deleriie. 

INInsée  de  Douai  : ta  Fête  des  petits  autels,  esquisse. 

Musée  de  Cherbourg  : l’Atelier  de  Boudon,  peinture. 

Musée  de  Versailles,  dessin  et  portraits. 

Musée  d’Avignon,  un  portrait  en  grisaille  (trompe-l’œil). 

M usée  de  Rouen;  Scène  de  la  vie  publique  de  monsieiu'  de  Fontena)\  ancien 
maire  de  Rouen  ‘ ; les  gens  du  peuple,  furieux,  rnenaeent  le  premier 
magistrat  de  la  cité,  l’un  d’eux  lui  porte  même  un  eoup  de  lance  (don 
des  héritiers  de  M.  de  Fontenay,  en  1874)  : portrait  de  Boïeldieu,  le 
eompositeur,  à l’âge  de  vingt-einq  ans,  debout,  le  bras  gauehe  sur  la 
hanche  et  laissant  errer  sa  main  droite  sur  un  elaveein  (donné  en  1901  par 
madame  a euve  Sanson,  de  la  famille  Boïeldieu)  ; portrait  de  Monsigny. 

Musée  de  Beaune  : un  petit  portrait  de  femme,  peinture  (don  Marmottan). 

INlusée  de  Besançon  : Un  incroyahle  (proAœnant  du  legs  .lean  Gigoiix). 

]\lusée  de  Dijon  : portrait  de  monsieur  de  Bonnegens,  président  de  ehambre 
à la  cour  de  Poitiers  (i8o.5;  don  de  M.  Gustav  e Masson.  conserAateur  des 
forêts,  à Dijon,  petit-neAœu  de  ce  magistrat,  1899). 

iMu  sée  Crauk,  à ^ alenciennes  : petit  ])ortrait  tle  femme,  dessin  (don  du  seulj)- 
teur  GustaA'e  Crauk), 

I.  Tour  le  i-écoini)enser  de  sou  coimige  civique.  Eouaparte  avait,  eu  jauviei'  i8o3.  envoyé  une 

éeliarpe  d'houueiie  au  citoyen  Foutcuay  (voyez  aussi  sur  ce  fait  historique  la  lettre  de  Bonaparte  au 

citoyen  Fontenay,  datée  de  Saint-Cloud.  ‘3o  frimaire  an  XI). 


a: 
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Musée  de  Troyes  : petit  portrait  en  buste  d’homme  iiieoiiiiu,  à l’huile,  lu  344 
du  catalogue. 

Musée  de  La  Fère  (Aisne)  : l'Amour  couronné^  toile  (55/44)i  n"  393  du  cata- 
logue ï ; très  beau  tableau  signé  : « Dans  un  riche  intérieur,  deux  jeunes 
femmes  vêtues  avec  élégance  couroiiuent  de  fleurs  une  statue  de  Gupidoii  ». 
Ce  tableau  et  le  suivant  proviennent  d’un  don,  à ce  musée,  de  la  collection 
de  la  comtesse  d’Héricourt,  de  La  Fère  ; portrait  de  Boilly  par  lui-même 
(voir  ce  que  nous  eu  disons  au  chapitre  VII). 

Musée  municipal  de  Versailles  : dessin  du  Triomphe  de  Marat. 

Musée  de  Tours  : un  petit  portrait  d’enfant. 

Musée  d’Orléans  : portrait  de  madame  Louis  Boilly,  née  Adélaïde  Leduc,  femme 
de  l’artiste,  dessin  sur  jîapier  bleu  au  crayon  noir,  rehaussé  de  blanc  : 
vue  à mi-eorps,  elle  est  assise  dans  un  fauteuil,  la  tête  de  trois  quarts, 
elle  est  Jeune,  mais  pas  jolie  ; portrait  de  monsieur  Leduc,  père  de 
madame  Louis  Boilly,  dessin  de  même  facture,  tête  chauve  vue  de  trois 
([iiarts  et  cravate  blanche  (60/39)^.  Le  musée  d’Orléans  possède  aussi 
dans  son  annexe  cinq  petits  portraits  de  Boilly,  en  grisaille  et  sur  ivoire, 
représentant  des  coiiveiitioimels  ])résumés,  qui  mesurent  de  5 à 6 centi- 
mètres de  diamètre,  ligures  vraies  et  très  jolies.  Ces  œuvres  et  la  suivante, 
portrait  de  jeune  hile,  signé  et  daté  (dessin),  proviennent  de  la  collection 
Paul  Fourché,  donnée  en  1907. 

Musée  de  Toidouse  : la  Pi^é^eniation  du  hoiu/uet  (45/35). 

Musée  de  Senlis  : nu  ])elit  j)orlrait  de  femme  (don  V.  Marmottan). 


I.  Celte  jolie  peiiitui-e.  (|ue  nous  avons  admirée  à La  Fère,  perdue  au  milieu  do  Leaueoup  d'autres 
itioius  intéressantes,  nous  ])araît  avoir  été  néf^li^éo  pai‘  l'administrali<»n  de  eell(‘  ville,  peu  au  courant, 
sans  doute,  d(ï  sa  ^■aleur. 

•->.  Ces  ])Oi'traits  nous  sont  révélés  ]iar  V Iin'ciiiairc  des  richesses  d'art  de  la  France,  province, 
t.  I , jt.iy};  ils  ont  été  donnés  le  juillet  au  musée  d’Orléans,  ])ai’  Julien  Boilly.  Vus  par  nous, 

ou  190S,  ces  dessins  sont  mallieureusement  ])i(piés. 
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Musée  de  Reims  : le  Chien  et  la  fleur  (u°  4^  du  eatalogue,  legs  Irroy,  1897), 
signé  et  daté  de  1804,  tableau  attrihiié  plutôt,  et  avee  raison,  à Roilly. 

Un  tableau  de  Roilly,  le  Marchand  de  complainte.^  (70/bo),  ligure,  d’après 
Harrisse,  au  musée  de  Niee  (legs  Faljre)  ; vu  j>ar  nous,  cet  ouvrage,  bien 
(pie  du  temps,  est  d’une  main  de  second  ordre,  n’ayant  rien  de  commun 
avec  la  sûreté  et  la  souplesse  de  celle  de  lîoilly  U 


A L’KTRAATrER 


Galerie  du  prince  Youssoupol*,  h Arkangelski,  à 17  kilomètres  au  nord-ouest 
de  Moscou  : un  Billard  ; Femme  faisant  enir  son  portrait  '^. 

Galerie  Rothschild,  à Vienne  : la  Dame  aux  roses. 

Galerie  de  Hethnal  Green  Muséum,  collections  de  leu  sir  Richard  M allace  : 
trois  dessins  U 

Galerie  de  Lndwigslust  (Mecklembonrg)  ; Scène  d'intérieui\  une  jeune  l'emine 
habillée  de  blanc  dessine  un  enlant  assis  devant  elle  et  une  jeune  fille, 
en  robe  verte  et  en  lichn  de  soie  rouge,  regarde  l’artiste,  peintui'e. 

Galerie  du  prince  Ksterhazy,  à Vienne  : une  Famille^  peinlureU 


I.  Les  portraits,  signalés  par  Hai-risse,  de  Bouliut,  |ieintre  d'intérieur  et  de  monuments  plutôt  que 
de  paysages,  et  de  sa  lemme.  au  musée  de  Semiir,  ne  sont  pas  de  Louis,  mais  de  son  lîls  Julien.  A ce 
musée,  sous  le  n°  ii  du  catalogue,  on  voit,  en  elVet,  un  [jortrait  de  Bouliot.  assez  mauvais. 

a.  On  trouve  la  rei>roduction  du  Billard  dans  un  ouvrage  récent  : Les  ancieujtes  écoles  de  jieiafu?-c 
dans  les  palais  et  collections  pricées  russes  représentées  à l'exposition  organisée  à Saint-Pétersbourg 
en  I gofp  Bruxelles,  van  G^st  et  C'''.  1910,  in-4.  Le  Billard  est  accompagné  de  la  reproduction  d'un 
autre  tableau  de  la  même  collection.  Va, Jeune  arlisle,  daté  de  1800.  qui  n'esl  certainement  |ias  le  meme 
sujet  que  la  I^'einnie  faisant  eoir  son  porti-ait.  Le  texte  cite  un  ti-oisième  Boilly.  tes  I^oliticiens  aux 
Tuileries  en  18 'J 2,  sans  indiquei-  dans  cfuelle  galerie  il  se  trouve.  Du  reste,  suivant  Julien  Boilly.  qui 
a mentionné  le  lait  en  1847.  beauconp  de  tableaux  de  son  père  seraient  passés  en  Russie. 

3.  Galette  des  Beau,v-Arts.  189^.  I,  P-  354 . 

4.  Renseignements  tirés  de  l'ouvrage  de  L.  Dussieux,  les  Artistes  frajiçais  à l'étranger.  187b.  in-8. 
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Collection  de  rEsj)ine,  à Bruxelles  : les  Deux  sœurs,  peinture  ; la  Base 
qui  tombe,  fort  jolie  grisaille  dans  une  note  bien  française  et  légèrement 
gauloise  (exposition  rétrospective  Arli  et  amicitiœ  en  1878,  à Amsterdam). 

Musée  de  Bruxelles  (section  historique)  : un  portrait  de  M.  P. -B.  Ommeganck, 
en  buste,  signé  et  daté  de  1810,  et  son  pendant,  celui  de  Jean-François 
Vandaël,  signé  et  daté  de  1811;  ces  deux  toiles,  dans  les  dimensions 
ordinaires  des  petits  portraits  de  Boilly  (18  1212),  accolées  dans  un  meme 
cadre,  sont  peintes  en  noir  et  gris  et  jouent  la  gravure,  procédé  que 
Boilly  a enij)loyé  plus  d’une  fois. 

Mn  sée  Wallace  à Londres  : la  Visite  (44/^^)  ' Surprises  de  f amour,  pendant, 
tableau  de  réj)oque  Directoire  ; la  Souris  morte  on  S Effroi,  jeune  baby 
dans  les  bras  de  sa  mère,  poussant  des  cris  à l’aspect  de  l’animal  (3o/3ç))  ; 
ces  trois  tableaux  sont  d’une  belle  conservation  de  coloris. 


/.es  Suvoi/arilcs, 
lilliogr;ipliic  (le  iîoilly 
[Orimacea]. 


CHAPITRE  XI 


(El  VUES  DE  IH)1E1.Y  SANS  DATE 

VUES  1»AR  M)LS  OU  DOXT  [.ES  TITRES  ONT  ÉTÉ  RELEVÉS 

DANS  DIVERS  CATAL0(;LES 


A^'ant  la  toilette  et  la  Leeon  de  musique^  tleux  pendants.  Onl  été  gravés  à 
l’époque  par  A.  Legrand,  en  conlenr  (rares). 

Le  sujet  Aeant  la  toilette  (jenne  lille,  les  seins  uns,  tenant  une  lettre 
décachetée  et  regardant  le  portrait  de  son  amant)  a été  gravé  parfois  avec 
cette  légende,  ta  Lettre  du  ehéri. 

IJu  jeune  homme  à t(d)h\  éehauffe  par  te  ei/i,  donne  sa  bourse  à sa 
maiti'esHe,  qui  lui  ea/‘esse  te  menton  (a  dh  être  gravé).  Nous  [)ensons  (pi’il  s’agit 
ici  dn  tahlean  dit  le  Souper. 

Vue  parade. 


Le  défi  — Le  coup  de  peigne, 
lillio"i'a|>liie!^  lie  lînilly. 
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Le  retour  du  eoyageur  da/is  sa  fantille.  L’épouse  s’attache  au  cou  de  son 
époux,  qui  la  presse  alïectueuseineiit  contre  son  sein  ; les  enfants  se  groupent 
autour  de  leur  père  et  sont  impatients  de  l’embrasser.  Une  nourrice  s’associe  à 
la  joie  commune  et  veut  que  son  nourrisson  ait  aussi  sa  part  des  caresses 
paternelles.  Ce  petit  concert  de  tendresse  et  de  bonheur  est  rendu  avec 
beaucouj)  d’humour. 

Le  serment  du  Jeu  de  paume,  tableau  très  joliment  colorié  d’après  la 
gravure  de  Louis  David.  Exécuté,  dit-on,  par  suite  d’une  commande  de 
Napoléon  pour  un  memijre  de  sa  famille.  Hauteur,  i mètre;  largeur,  i"’a5  L 
(Voyez  ci-dessus,  au  chapitre  IX,  vente  du  128  mai  1909,  tableaux). 

Un  eieitfard  aeeugle.  Famille  de  bohémiens,  dessins  vigoureux  de  ton. 
Plusieurs  des  sujets  précédents  ont  figuré  dans  des  ventes  de  1884. 

La  eisite  ehez-  la  nourriee.  Lue  jeune  femme  examine  si  la  dentition 
de  son  enfant  eommence  à s’oj)érer. 

La  dei'nière  dent,  \deille,  dont  la  dernière  dent  vient  de  tomber,  la 
montrant  à sa  fille  et  à ses  enfants,  (ies  deux  derniers  tableaux  ont  passé  en 
vente  les  8 et  4 novembre  1884,  salle  des  eommissaires-j^riseurs,  place  de  la 
bourse:  Henry,  expert  et  commissaire  des  musées. 

Jeu m>  Jit le  filant  sa  </uenouiUe. 

Scène  (T intérieur . Une  jeune  femme,  vêtue  d’une  robe  de  satin  blanc, 
chante  en  s'aeeomj)agnant  sur  la  guitare  ; un  jeune  homme,  debout  derrière 
elle,  paraît  ému  de  sou  chant.  Cæ  tableau  a été  gravé  (collection  Peragallo, 
vente  du  128  aofit  i88b,  rue  des  Hlaiics-Manteaux,  124). 

Porhudl  <r une  j<‘une  dame  dans  le  costume  des  Anglaises,  se  pi*omenant 
dans  riiilérieur  d’un  pare. 

Jeune  femme  oueranl  la  porte  de  sa  chambre  à u/i<>  se/‘Wi/de  qui  lui 
apporl(‘  une  lasse  d<'  café,  tableau  (veille  des  !2,5  et  126  avril  i885,  place  de 
1m  bourse,  12). 

I.  UcUc  loilr,  \ IK-  |)iu-  nous  cIh'/.  M.  Tlioiiiitz,  maivliand  dn  lal)leaux.  rue  (àmihoii.  eu  i()oS.  est 
passée  en  Ainéeicpie. 
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Ij  A\''evae.  <(  La  gravure  a dû  rendre  populaire  IWçerse  de  L.  Boilly, 
toile  d’une  exéeution  bien  aèche  pour  un  pareil  sujet,  mais  très  j^récieuse 
en  sa  préeision  pour  l’histoire  du  eostumeM).  (Exposition  rétrospective  de 
Lyon,  1877). 

La  surprise^  dessin  à l’estompe  rehaussé  de  blanc.  Une  jeune  femme  tient 
debout  sur  un  banc  son  petit  garçon  effrayé.  A remarquer  les  étoffes  de 
soie  et  les  figures  rieuses  et  calmes.  Cette  œuvre,  appartenant  à M.  Lacroix, 
figura  à l’exposition  centennale  de  l’art  français  en  1889. 

Un  enfant  porté  par  sa  jeune  sœur  et  faisant  signe  à un  épagneul  qui 
saute  de  joie,  dessin  (même  exposition). 

Visite  à Vateiiei\  composition  de  cinq  ligures,  à la  plume  et  lavis  d’encre 
de  Chine,  rehaussé  de  blanc. 

Leçon  donnée  aux  sourd  s- muets  (lavis  d’encre  de  (ihine). 

Promenade  dans  la  galerie  du  Palais-royal^  dessin  à la  plume  et  lavis  de 
sépia  et  d’encre  de  Chine. 

Le  bouquet  présenté  ; a été  gravé. 

La  tentation.  Une  jeune  femme,  assise  à la  porte  de  l’église  d’un  couvent, 
fixe  rattention  d’un  moine,  qui  la  regarde  avec  un  sentiment  de  convoitise. 
Dessin  relevé  dans  le  catalogue  d’une  vente  de  i836-i8‘37  (Bibliothèque 
nationale,  carton  des  catalogues,  8,  Y). 

Les  jeux  innocents.,  tableau  (54/44)'>  signé  en  bas  et  à gauche.  Dans 
une  chambre  bourgeoisement  meublée,  une  jeune  fille  est  enlacée  à un  jeune 
homme  par  un  ruban  de  soie  rose,  dont  une  amie  tire  les  deux  bouts. 
Derrière  le  fauteuil,  une  jeune  tille  agenouillée  tient  la  main  du  patient.  Un 
chien  joue  avec  le  chapeau  tombé  à terre.  (Catalogue  de  la  collection  de  feu 
M.  A.  Marmontel,  compositeur  de  musique.  Vente  du  28  mars  1898,  hôtel 
Drouot). 

La  fête  de  la  grand’ nwre.  Dans  une  famille  d’artisans  à l’aise,  une  bonne 
vieille  est  assise  dans  son  fauteuil.  Une  de  ses  petites-filles  l’embrasse  en 


I.  Gazette  des  Beaiix-Ajis,  If  P- 
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l’enlaçant  an  cou  : un  petit  garçon,  deini-nu,  en  chemise,  se  soulève  pour 
lui  offrir  un  Ijouquet.  Une  fillette  de  quinze  à seize  ans,  aceoudée  au  fauteuil, 
regarde  dans  un  bereeau  le  chat  qui  a pris  la  place  du  bébé.  Entre  une  jeune 
mère  del)out,  en  robe  du  (Consulat,  et  une  tante  en  bonnet  et  vue  de  dos, 
tleiix  autres  enfants,  fdle  et  garçon,  tendent  ehacun  une  rose.  Debout,  derrière, 
les  hommes  de  la  maison  et  un  chien.  Aimable  scène  de  famille,  belle 
coloration,  tons  très  exacts  (catalogue  Degeuser,  1898). 

Le  baii([uet  des  Girondins,  sujet  signalé  j)ar  Harrisse,  page  18  de  sa 
notice  citée. 

IL n?‘ restation  de  Garat,  très  joli  tableau  révolutionnaire  signalé  et 
reproduit  par  Harrisse. 

A cache-cache. 

Jeune  fille  dessinant,  d’après  Glodion. 

La  petite  précaution,  tableau  ayant  figuré  à l’exposition  de  l’enfance 
en  1901  (palais  des  beaux-arts  de  la  ville  de  Paris).  Une  belle  dame,  mère 
souriante  et  badine,  écarte  un  peu  de  sa  robe  un  petit  garçon  et  l’invite  à 
satisfaire  un  besoin. 

Dis  merci  I — L’enfant  à l’ oiseau.  Ces  tableaux,  exposés  également  aux 
Champs-Elysées  en  1901,  petits  de  dimensions,  très  léchés  et  d’une  facture 
un  peu  métal li({ue,  |)araissent  remonter  aux  années  du  Directoire  ou  du 
( Consulat. 

Le  prélude,  la  Gap'e  inaccessible. 

Faites  la  paix;  la  Pièce  eu  rieuse,  deux  pièces  taisant  partie  de  la  série 
des  Incroyables,  connues  })ar  les  belles  gravures  de  Darcis  et  de  Levilly. 

P/tssez-paj-e::-,  jolie  j)einture  ayant  liguré  à rexj)osition  rétrospective 
de  la  ville  de  Paris,  en  1900. 

La  fra)-eur,  loile,  (‘39/1)12).  Deux  jeunes  femmes  causent  dans  une 
cliambrc  ; l’une,  assise,  en  négligé,  quitte  nn  livre  pour  regarder  un  singe 
])lacé  sur  une  chaise  cl  fpii  monli*c  les  dents  ; l’autre,  debout,  ofï're  l’aspect 
de  la  fraycni’  causée  j)ai*  l'animal,  <pii  étend  sa  patte  vers  sa  ju])c.  Tableau 
ayant  lignré  l’exposition  rét l■os|)ective  de  la  ville  de  Paris,  en  1900. 
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La  récompense^  panneau  (4o5/32).  Lithographié  par  Testard  sous  ce 
titre  : S'il  cous  plaît?  (Vente  Lutz). 

Les  frères  Bredin  ou  Brezin^  amateurs  d’art,  talileaii  signalé  par  le 
Journal  des  Arts  du  26  août  189g  comme  une  œuvre  tout  à fait  charmante 
tigurant  à l’exposition  d’art  moderne  et  d’art  rétrospectif  de  Bayeux,  organisée 
par  la  société  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  cette  ville. 

La  danse  des  chiens.  Un  bateleur,  jouant  à la  fois  du  litre  et  du  tam- 
bourin, fait  danser  deux  chiens  costumés  en  Incroyables.  Derrière  lui,  un 
ours  muselé  apprend  l’exercice,  qui  lui  est  montré  par  le  général  Jacquot. 
Toile  (33/82).  Gravé  sous  le  titre  de  la  Pièce  curieuse. 

Jean-Jacques  Bousseau  rececant  la  visite  de  V ambassadeur  d' Angleterre, 
Péage  dans  une  rue  de  Paris,  la  Bemise  des  placets,  Mademoiselle  de  Sombi'euil 
en  prison,  le  Pont-neuf  vers  1800,  le  Tondeur  de  chiens,  le  Jeu  de  dames, 
exposition  rétrospective  de  la  ville  de  Paris,  en  1900. 

L^e  rendez-vous,  toile  (45/35),  signé  et  daté  de  1804. 

La  réponse,  sur  bois  (36/3o),  signé  et  daté  de  1798  (a  paru  à la  vente 
Richard,  du  18  mars  1872). 

Tæ  concert  improvisé  tableau. 

Le  concert  en  famille,  sept  ligures,  dessin  à la  plume  lavé  d’encre 
de  Chine. 

T^a  manière  de  goûter  le  vin,  dessin  au  crayon  noir  et  à l’estompe,  avec 
rares  rehauts  de  blanc,  quatre  ligures  (a  été  lithographié)  U 

Baigneuses,  très  Jolie  représentation  de  jeunes  filles  regardant  un  petit 
chien  dans  l’eau.  Des  amours  les  entourent.  Peinture  sur  bois  signée  à gauche 
L.  L.  B.  (24/82  ; voir  plus  haut,  page  281). 

Charlotte  Gorday  dans  sa  prison,  peinture  sur  bois.  Exposition  rétrospec- 
tive des  portraits  de  femme  an  pavillon  de  Bagatelle  en  1909  ; .Jeune  file  assise 
et  peignant,  peinture  (même  exposition).  Deux  toutes  petites  toiles  sans  impor- 
tance dans  l’œuvre  <le  l’artiste,  mais  la  seconde  est  la  mieux  peinte. 


I.  Vente  de  dessins  du  docteue  Suchet.  de  Neuilly  (hôtel  Drouot.  3 uvril  i88-.2). 
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Le  Jardin  des  Tuileries  sous  la  Restauration^  petit  dessin.  Mamans 
et  leurs  enfants  jouant  autour  d’elles  (vers  1829,  d’après  les  costumes). 

Trois  enfants,  dont  un  assis,  eus  sous  la  lumière  d’un  quinquet,  peinture 
non  achevée,  sur  bois  (3i/4i),  chez  madame  Eng".  Boilly,  à Tonlonse  ; tableau 
traité  dans  la  manière  de  Gérard  Dow  et  de  Schalken . 

/.a  leçon  de  musique  ; la  Leçon  de  dessin,  deux  dessins  an  lavis  de  la 
même  collection,  formant  pendants. 

Xombrenses  études  aux  denx  crayons,  en  carton  dans  la  même  collection, 
notamment  denx  croquis  pour  le  tableau  des  enfants  de  Boilly, 

Un  père,  jeune  encore,  en  costume  parisien,  donnant  la  main  à nn 
bandjin  ; un  second  enfant  est  à sa  droite  (4o/33). 

L’indiseret,  petit  tableau  ; diffère  un  peu  de  celui  de  même  sujet  qui 
a été  gravé. 

La  i‘upture,  toile  (40/2;)).  Un  homme  en  habit  noir,  cidotte  nankin,  est 
debout  dans  nn  intérieur,  les  bras  croisés,  regardant  avec  sévérité  une  jeune 
femme  agenouillée  à terre  et  appuyée  sur  une  chaise  (signé  à gauche). 

La  reeonnaissanee,  toile  (5i/43).  Ce  tableau  appartient  au  baron  Gérard. 
Même  sujet  que  les  frères  Breziii, 

IJ  amusement  à la  campagne  ; la  Précaution . cités,  ont  été  graA^és 

aussi  postérieurement  par  \ ockerold  et  Schleich  à racpia-tinta,  épreuves 
médiocres. 

Le  diner,  tableau  ])res([ue  inconnu,  mais  très  intéressant  et  important 
<hi  maître  — les  costumes  le  datent  de  iSio  à i8i5  — passé  en  vente  publique 
réc(‘mment  (voyez  ])age  234).  Guriense  re])résentalion  d’nn  intérieur  parisien 
et  bonrg-eois  an  début  dn  xiv*^  siècle,  (pii,  |)our  la  lidélité  des  détails  et  l’obser- 
\alion  rigoureuse  des  effets  de  lumière  dans  nn  intérieur,  rappelle  à s’y 
mépreudi'c  les  plus  beaux  tableaux  de  Drolling  : 

Dans  une  salle  à manger,  autour  d’uiic  table  couvcrle  d’une  inqijie 
l)lançh(‘  el  oîi  le  ih'ssiM  l esl  servi,  trois  pei’soniiages  sont  réunis  ; le  père  de 
familh'  en  r(‘(lingole  marion  s’(“sl  endormi,  le  eorjis  pesant,  sur  sa  chaise. 
I ne  jeniM'  (ille  assis(‘  à ganeln*  et  aeecnidée  sni*  la  tabh',  vêtue  d’une  robe  de 
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soie  jaune,  un  turljan  de  même  eouleur  roulé  sur  ses  cheveux  bruns,  lit  un 
léuillet  qu’elle  tient  à la  main,  en  suivant  les  indications  d’une  autre  jeTiue 
femme  debout,  penchée  près  d’elle  et  portant  une  robe  rouge.  Une  lampe 
])enduc  au  plafond  éclaire  vivement  cette  scène. 

A gauche,  un  poêle  de  faïence  dans  une  niche  ; à droite,  un  meuble 
d’acajou  orné  de  deux  ljustes  et  tl’un  chien  sculptés.  Ou  a posé  sur  ce  meuble 
une  bougie  allumée.  Le  sol  est  dallé  de  carreaux  blancs  et  noirs  ; les  murs 
tendus  d’étolfe  verte  sont  garnis  de  dessins  de  Boilly  ou  de  gravures  et  les 
fenêtres  de  la  pièce  sont  ouvertes  sur  une  coui*  où  l’on  remarque  la  lumière 
d’une  soirée  d’été. 

La  perruque  du  grand-père  ; te  Bonnet  de  la  graïur mère,  deux  litho- 
graphies faisant  pendants,  par  Delpech,  in-4. 

La  main  ehaude. 

L<>  eou])  de  peigne  (va  avec  la  série  te  Jeu  de  eartes),  sujel  lithogra])hié 
en  eouleur  par  Del])ech. 

Le  prélude  de  Nina,  petit  médaillon.  A été  gravé  en  eouleui'  à l’époque, 
en  réduction,  par  A.-M.  De  Gouy,  d’après  restam])e  de  Cliaponnier. 

Ce  De  Gouy  est  l’auteur  de  dessus  de  boîtes.  Il  a gravé  de  même,  en 
eouleur  et  en  médaillon  réduit  : la  Douee  /‘ésistanee  : la  Conij)araison  des  petits 
pieds  ; la  Précaution  ; le  Modèle  disposé. 

L’entretien  galant,  bois.  Dans  un  intérieur,  une  jeune  femme,  debout,  en 
corsage  bleu  et  robe  de  satin  blanc,  s’a2)puie  sur  l’épaiüe  tl’un  jeune  homme 
assis  à son  bureau  (a  passé  eu  vente  en  mai  iqoq,  eolleetion  du  comte  de  G.  L.). 

La  paj‘esseuse,  dessin. 

Attala  et  Chactas,  parodie  par  Boilly  (deux  chiens  en  enterrent  un 

autre). 

Petit  j)ortrait  dt'  mademoiselle  Duchesnois. 

Lavandières  et  porteurs  d'eau  à ta  fontaine,  dessin  à renere  de  Chine. 

Leçon  donnée  aux  sourds-muets,  dessin  lavé. 

Pièces  de  monnaie,  deux  trompe-l’œil,  dont  l’un  avait  été  ])eint  j)our 
un  membre  de  la  famille  Leduc. 
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Le  triomphe  (V Ain])hitrite ^ trompe-l’œil  en  grisaille  d’après  un  bas-relief 
(le  Clodion. 

Pierrot  et  Cotombine  Hiirpris  par  Arlequin,  dessin. 

Vue  de  la  porte  Saint  - Denis,  et,  en  pendant.  Mie  de  la  porte  Saint- 
Martin,  peintures  avec  nombreux  personnages,  passées  en  vente  en  18612, 

M^erther,  peinture  de  lîoillv.  qui  a été  gravée  par  Noël. 

Femme  agenouillée,  dessin  aux  deux  crayons  sur  ])apier  bleuté,  passé 
en  vente  en  1816. 

Knliii,  signalons  trois  tableaux,  peu  importants  du  reste,  entrés  récem- 
ment an  musée  de  Rouen  (collection  Jules  Hédoii),  un  portrait  de  monsieur  de 
Sarcus,  celui  d’un  militaire,  et  une  nature  morte:  Grappe  de  raisin. 


Le  hiirnn  Mvdiil  Oennn, 
lilliopra|iliir  ilc  .hilicii  lîoilly. 


PIECES  JUSTIFICATIVES 
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ASCENDANTS  DE  BOILLY' 


Lettre  du  maire  d ’Hing-es,  iS  <)t2 


J’ai  riionneup  de  vous  adresser  les  quelques  renseignements  qu  on  a pu  i-ecueillii-  concernant 
la  rauiille  de  Philippe-Martin  Boilly. 

On  a trouvé  : 

1“  Antoine-Fi'ançois  Boilly.  lils  de  Philippe-Maitin  Boilly  et  de  Marie-Jeanne  Delerue.  né  à 
1 linges,  le  aJ  septembre  lyai  ; 

Philipj)e-Joseph  Boilly  ^ (ils  des  ])i‘écédents.  né  à Hinges,  le  - octo])re  i-aa; 

3"  Marie-José[)lie  Boilly,  fille  des  jirécédents,  née  à Hinges.  Ie^i3  septembre  17^4: 

4°  Jeanne-Thérèse  Boilly,  lllle  des  précéilents,  née  à Hinges.  le  10  octobre  172.5: 

5°  Pierre-Philippe  Boilly.  lils  des  précédents,  né  à Hinges.  le  7 décembre  1726; 

G'’  Mai’ie-Louise  Boilly,  iille  des  précédents,  née  à Hinges,  le  i3  mai  1729. 

Quant  à l’acte  <le  naissance  de  Philippe-Martin  Boilly  et  son  mariage  avec  Marie-Jeanne  Delerue. 
on  n’a  rien  découvert,  pas  plus  que  l'acte  de  naissance  et  l'acte  de  mariage  de  Arnoult-Jovite-Polycarpe. 

A la  date  où  se  trouvent  les  actes,  ils  étaient  rédigés  par  le  clergé  : il  n'y  avait  pas  d’état-civil. 
Le  desservant  avait  deux  paroisses  : Hinges  et  Vendin-lez-Béthune. 

.-Vgréez.  je  vous  prie.  etc.  Le  Maire.  Coduon. 


monsieur  Paul  Marmottan.  à Paris. 


r.achet  lie  la  mairie  il  Hinges. 


Nous  sommes  heui'cux  poui-tant  de  pouvoir  combler  une  lacune  eu  ce  qui  concerne  fétat-civil 
d Arnoult-Jovite-Polycarpe  Boilly.  père  de  l'illustre  peintre.  En  septembre  1909.  me  rendant  acquéreur 
à Toulouse  même,  clu'z  une  descendante  du  peintre,  madame  Eugène  Boilly.  «le  plusieurs  dessins  de 
son  aïeul,  qui  n’étiiient  jamais  sortis  de  sa  l'amille.  j'ai  trouvé  derrière  le  portrait  du  })cre  de  Louis,  que 
je  (lési'ueadrai.  iiiu'  mention  [trécieuse  écrite  au  cr;iyon.  ci-ilessous  rappoi'tée. 


1.  Ce  titi-c  est  commun  aux  [lièces  justilicalives  11°''  2 et  3. 

2.  Ce  lils,  malgré  rap[)cllation  de  Philippe  (nom  du  père  répété  [>ar  les  desservanls)  pourrait  bien  être  le 
même  que  le  [(rocureur.  Ces  renseignements  sont  incomplets  pour  le  nombre  (l’enlants. 


^56 
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O })oi‘trait  est  reau-l'oi  te  que  nous  reproduisons  et  que  Roilly  a signée  et  datée  i8 1 6.  L’écriture 
est  du  temps  et  peut  être  de  la  main  de  Louis,  l'auteur  du  portrait. 

Amollit  Jovite  Policarpe  BoiUy,  mort  le  y janvier  i8 lo.  n y8  ans. 

Le  père  de  Louis  (c'est  le  scul])teur  sur  bois)  était  donc  né  en  i^3a. 


2 

Lettre  du  maire  d’Haisnes,  3i  décembre  iSyi 

J'ai  l'ait  faire  bien  des  recherches  dans  les  registres  de  l'état-civil.  et  voici  ce  que  je  peux 
vous  donner  : 

Roilly.  Plnlip]»e-iMartin.  est  décéilé  à Haisnes.  le  aS  janviej'  i;j56. 

« Le  aS  janvier  i^5G  est  décédé  en  cette  paroisse  Phili[)pe-Martin  Roilly,  meunier,  âgé  de 
« 65  ans,  et  a été  le  jour  suivant  inhumé  en  le  cimetière  de  cette  paroisse,  où  nous  l’avons  conduit  après 
« avoir  chanté  son  service  solennel  le  corps  [)résent,  en  foi  de  quoi  j’ai  signé. 

« A.  JouuxKE,  curé  d'IIaisnes.  » 

Le  9 octol)re  i"54.  on  trouve  le  mariage  de  Jeanne-Thérèse  Boilly.  lille  de  Philijtpe-Martin 
Roilly  et  de  feue  Marie-Jeanne  Delerue. 

Toutes  ces  recherches  S'ont  dilliciles  car  il  n'y  a pas  de  tal)les  aux  anciens  registres  d’avant  la 
Révolution.  Toutefois,  je  les  fais  continuer,  sans  espoir  de  succès,  cai'  les  registres  conservés  à la  mairie 
d llaisnes  ne  remontent  (pi'à  l'année  i;joiS  et  si  l'âge  de  P.-M.  Roilly  est  exactement  raijporté  dans 
l'acte  de  décès,  il  serait  né  en  1691. 

Le  Maire,  Doux  . 

C.Trlicl  lie  la  mairie  il'llaisnes. 

.V  monsieui'  Paul  Marmottan.  à Paris. 


Extraits  des  actes  de  la  catholieité  (L Haisnes 
(mairie  de  eette  commune) 

L an  ly'I'I.  le  26  décembre,  je  soussigné,  curé  d'IIaisnes,  ai  baptisé  le  lils  né  le  même  jour  en 
légitime,  mariage  de  Pliilippe-Martin  Roilly,  maître  meuniei',  et  de  Mai'ie-Jeanne  Delerue,  demeurant  au 
faubourg  de  la  Rassé(>  ih'  celte  j)aroisse.  Ie([uel  a été  nommé  Piene-Joseph.  — Le  parrain  Jean-Piei're 
Delaimoy  et  la  maiTainc  Maric-.Iosé])he  Renoit.  île  la  Rassée. 

Le  S jainiei-  ijl'î  esl  d(''cédée  a Ilaisnes,  Marie-.leannc  Delerue.  épouse  de  Philippe-Mai'tin 
Roilly.  maître  meiiniei'.  âgée  de  Iretile-six  ans. 

;l:  :|l 

IMiilippe-Mailiii  Roilly  se  remarie  ;i  Mai'ie-.leanne  Proniei'.  duipiel  mai'iage  il  a un  enfant, 
iiiorl  le  joui'  de  sa  naissance,  le  i5  seplembri^  i^'36. 


î‘l KCES  JUSTIFICATIVES 


Er  2()  mai  i'j63,  je  soussigné  prêtre  curé  dTIaisnes.  ai  baptisé  Philippine- Anatalie-Josèphe 
Boilly — née  de  Philippe-Joseph  Boilly  et  de  Catherine-Josèphe  Monchy.  — Le  parrain  fut  M.  Martin- 
Joseph  lioilly,  procureur  au  conseil  d’Artois,  oncle  paternel. 

Signature  du  ])ai-rain  : Boill'^  . 

* 

Ee  19  aoiit  1772,  haptêine  de  Eouis-Josej)h  Boilly,  lils  de  Joseph  Boilly.  Ee  [)arrain  a été  Louis- 
Léopold-Joseph  Boilly.  cousin  germain. 

* 

Ee  i4  mai  1777,  mariage  de  Pierre-Phili])pe  Boilly.  lils  de  l'eu  Philippe-Maitin  Boilly  et  d(* 
l'etie  Marie-Jeanne  Dclerue. 

.\rnould-Jovite-P<dycar|)C  Boilly,  de  la  Bassée,  a été  j»arrain  le  19  septembre  1777. 


N"  4 

ACTK  DK  AAISSANCK  DK  I.OUIS  HOILKY 
copié  par  nous  en  dans  les  i‘ei>‘istres  de  la  mairie  de  la  Bassée 

Et'  cintj  juillet  mil  sept  cent  soixantt*  un  a été  baittisé  Eouis-EéopoM  Boilly.  lils  légitimt' 
d' Arnould-Jovitte-Ptdyearpe,  maître  seul[)teur.  ilemeurant  en  cette  ville,  et  de.  Catherine-Aldegonde- 
Joséphe  Iloudoy,  né  ledit  jour;  le  parrain  a été  Jean-Joseph  Walles,  marchand  conlier  demeurant  à 
Carvin.  la  marraine  Marie-Thérèse  Dhennin,  jeune  fille  ih'ineurante  à Eournes.  lestpiels  ont  signé  : 

Arnould-Jovitte-Polyearpe  Boilly. 

Jean-Joseph  Walles. 

Marie-Thésèse  Dhennin.  ll  vRonix.  curé  de  la  Bassée. 


N“  5 

CONI  HKIDK  DK  SAINT-ROGIK  A LA  RASSKK 
extftiil  tlu  (ialendner  o-énéra!  de  la  Flandre,  du  JJaiuaut  et  du  Cambrésis^ 


Eadite  confrérie,  eanonitpiement  érigée  dans  l'église  paroissiale  île  cette  ville  depuis  plusieurs 
siècles,  et  enrichie  de  plusieurs  indulgences  par  une  bulle  du  pa[H‘  Paul  A"  tlonnée  à Rome  le  20  mars  1620. 
fut  ensuite  réunie  à celle  des  Charitables,  par  l'autorité  de  l'évéque  diocésain,  qui  lui  accorda  des  règles 
et  statuts  l'an  if)83.  auxquels  les  confrères  pussent  se  conformer;  et  entin  eonlirmée  [lar  letti'cs  patentes 


I.  l’oiir  raiinée  bissextile  1784-  Eille.  de  l'imprimerie  ,1.-15.  llemy.  in-i8,  i>.  128  et  12p. 
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données  à ^■el‘sailles  an  mois  de  janvier  1781.  Par  leur  institution,  lesdits  conlrères  se  Tout  un  devoir 
d'assister  à l'enterreinent  tle  tous  les  morts  de  la  ville  et  de  la  banlieue,  d’aller  visiter  les  malades,  même 
les  [)estirérés  ; ce  qu'ils  ont  lait  dans  toutes  les  occasions  avec  un  zèle  qui  mérite  les  plus  grands  élog-es. 

•Messieurs  Matlielin.  curé,  direelenr. 

F.-F.-M.  LelaHre.  rentier  et  ancien  éelievin.  jM^évôt. 

Maj'eurn.  messieurs  A. -J.  Polyearpe  Boilly.  premier  mayeur  et  recevevir. 

J. -F.  Prévost,  second  mayeui\ 

(Jonfrèi'ea  charitables,  messieurs  P.-F.-.\.  Leleux,  doyen. 

P. -J.  Laignel. 

P. -A. -J.  Gosselin. 

A. -G.  Cai‘011. 

J. -J.  Lemaire. 

J. -J.  Gouturiei". 

E.-L.-G.-J.  Gli([ucnois, 

J.-B.  d'Haisne, 

P.- J.  Esquaney.  dit  Seonailles. 

E.-F.  Wallart. 

tous  négociants  ou  marchands. 

J.-H.  Lenlanl.  ministre  chargé  de  convocjuei’  les  assemblées  et  d'avertir 
les  conlrères  et  les  parents  [>our  la  sépulture  des  défunts. 

H 

U^S  DKUX  MARIAGES  DE  EOI  IS  ROILLY 

1 

('oîitrni  du  prewier  mariage  de  Loms-Léopidd-.JoHeph  Boill)\  peintre  à Parits. 

avec  Madeleine  Desligne,  d'Arras^ 

(lu  scpfenihrc 

Pardevani  les  notaires  royaux  d’Ai'tois.  soussignés,  sont  comparus  le  sieur  Arnould-.Iovite- 
Polica i j)e  Boilly.  luai'chand . deiiuMiraiit  en  la  ville  de  La  Bassée.  veuf  d(!  demoiselle  Gatherine-.\ldegonde 
lloiidoy  ; Ir  sieur  Louis-Léopold-.losepli  Boilly.  pc'intrt'.  garçon  majeur  légal  et  à mai'ier.  dennuirant  cti 
celle  de  Paris,  son  lils.  d une  pai't  ; 

Le  si(‘iir  Pierre-.Vndre-.losepli  l)(‘sligm^.  marehand.  (h'meui'ant  en  celte  ^ille  d'Ari-as.  veul’de 
demoiselle  M a rie-Mad(‘leine  Blondel.  e(  aetmdlement  époux  de  lUunoiselh'  José[)hin(^  Mathon,  et  (U'inoi- 
'^elle  Marie-.Madeleiiie-.loseph  Desligne,  sa  (ille  maji'ure  eouluinière  (d  à marier  et  aussi  lille  d('  ladite 
l'eue  demoiselle  Marie-Madeleine  Blondel,  detmmranle  audit  .\rras.  d'aut l'C  part  ; lescpiels  pour  par^  (udr 


I , Arclii\  CS  du  l'as-de-(  àdais,  S('*iie  K,  giosses  d'A  ira  s.  ma  riages.  1 787.  — Mous  ll•allsel■i^■ons  cet  acte  iiupor- 
lanl  a\ec  l’orl  liog  ra  | il  le  de  r(''|)0(iiie. 
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:ui  inai'iaire  i)rojelté  entre  lesdits  siem-  et  deinoiselle  Louis-Léopold-Joseph  Boilly  et  Marie-Madeleine- 
Josepli  Desligne,  sont  convenus  de  ce  (jui  suit  : 

Il  ne  SC  l'ait  ici  aucune  déclaration  de  l’ap[)ort  du  futur  époux  ; icelle  future  épouse  et  assistans 
ayant  dit  le  bien  connaitre  et  d’en  être  content. 

(tuant  à raj>port  de  la  future  é[)Ouse,  il  consiste  dans  les  droits  et  parts  qui  lui  reviennent  pour 
sa  forinotnre'  mobiliaire  et  qui  sont  mentionnés  dans  l’inventaire  fait  après  le  décès  de  sa  mère  et 
avant  le  second  mariage  que  ledit  sieur  Pierre- André-Joseph  Desligne  a contracté  avec  ladite  demoiselle 
Joséphine  Mathon.  Duquel  apport  le  futur  époux  et  son  père  ont  aussi  dit  être  contens. 

Les  conquits  que  les  futurs  époux  feront  [)endant  ce  mariage  de  telle  nature  et  qualité  qu’ils 
soient  ou  situés  et  assis  et  ])ar  telles  coutumes  qu’ils  soient  régis,  soit  fiefs,  rotures,  main-ferme,  anciens 
manoirs,  maisons  et  fonds  en  échevinage,  rentes  par  lettres,  comme  autrement,  seront  communs,  soit 
<[ue  la  future  épouse  soit  nommée  ès  contrats,  saisines  ou  non,  esquels  conquits  seront  comjiris  tons 
reti-aits  même  ceux  féodaux  qui  suivront  la  ligne  d’où  ils  [)rocéderont  ; en  payant  par  les  héritiers  en 
profitans  à ceux  n’tm  pi'olitans  pas,  la  moitié  des  deniers  tirés  et  déboursés  pour  y i)arvenir. 

Le  survivant  des  futui-s  époux  soit  avec  ou  sans  enfans  de  ce  mai  iage  sei'a  [)ro]u'iétaire  de  toute 
la  communautée  en  payant  toutes  les  dettes  d’iccIle,  ensemble  les  obsecques  et  funérailles  du  prédécédé  : 
il  sera  en  outre  propriétaire  de  la  moitié  des  conquits  et  il  aura  l’usufruit  tant  de  1 autre  moitié  desdits 
conquits  ([ue  de  la  totalité  des  biens  que  délaissera  le  prédécédé. 

Si  le  survivant  des  futui's  éjioux.  avec  enfans  vivans  de  ce  mariage  convole  en  secondes  noces, 
en  ce  cas  la  communauté  se  pai-tagera  moitié  pai'  moitié  entre  le  survivant  et  lesdits  enfans  ; auquel 
elfet  il  sera  tenu  de  faire  faire  inventaire  avec  un  conlradicteur  légitime;  néanmoins  ledit  survivant 
jouira  sans  charge  de  donner  caution  de  la  moitié  revenante  auxilits  enfants,  jusqu’à  ce  que  ces  mêmes 
enfans  ayant  atteint  l’àge  de  vingt  ans  accomplis  ou  qu’ils  aient  j)i‘is  état  honorable  soit  de  mariage  ou 
de  religion  et  juscpies  lors  il  sera  tenu  de  les  nourrir,  entretenir  et  éduquer  selon  leur  état  et  condition. 

11  sera  libre  à la  future  épouse  de  renoncer  à la  communauté  ; en  prenant  ce  parti  elle  reprendra 
franc  et  exempt  de  toutes  dettes,  (d)secques  et  funérailles,  tous  les  habillemens.  linges  et  bijoux  à 
l’usage  de  ses  cor})s  et  chef  ; son  lit  garni,  tel  qu’il  se  trouvera  loi's,  une  garde-roblx*  à son  choix,  son 
ai>[)ort,  toutes  ses  successions,  donnations,  legs  ou  autres  ohventious  ou  la  valeur  en  cas  d’aliénation, 
et  elle  aura,  en  outre,  pour  douaire  conventionnel  si  mieux  elle  n aime  opter  celui  coutumier,  la  somme* 
de  trois  mille  livres,  une  fois,  le  tout  à jerendre  sui*  les  plus  clairs  et  appareils  biens  du  futur  époux, 
francs  et  exempts  de*  toutes  dettes,  obsecques  et  funéi*ailles.  sauf  celles  concomittantes  lesdits  succes- 
sions, donations  (*t  h'gs. 

I.,es  parties  dérogent  et  renoncent  formellement  et  expressément  à la  loy  des  eiitravestisseniens 
de  sang  et  jiar  lettres  introduites  jiar  les  coutumes  des  ville  et  cité  d'.\rras  et  autres  et  à toutes  autres 
coutumes  et  rigueurs  de  loix  contraires  au  contenu  des  jirésentes  ; |iour  l’exécution  desquelles  elles 
obligent  leurs  biens  et  acceptent  pour  juges  messieurs  du  Conseil  d’Ai'tois. 

Fait  et  [lassé  à Arras,  le  dix  septembre  mil  se[)t  cent  quatre-vingt-sept. 

Magdelaine  Deslionk.  L.  Boiley. 

Deseigxe.  Arnould-Jovite-Policarpe  Boieey. 

Et  comme  notaires  : Botte.  Lantoine. 


I.  Le  levnu'  Jorinotiire,  comme  d'aulres  (pi'oii  Irouvera  jilus  loin,  comme  obtentions  et  e/itraeestissenienfs 
aj>parlienm*nl  au  langage  du  di'oil  aneii'ti.  Leur  explication  se  Irouve  dans  le  Dietiomiaire  dit  de  Trévoux, 
'3  A ol.  in-l‘olio,  i"o4. 
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Eglise  Saint-(rérj%  d’Arras.  Acte  de  catholicité 

M . Lof  is  - Léopold  - ,1  oseph 

BOILLY 

et 

M A U I K - M V 1)  EL  EIN  E -.1 0 s ÈP  H E 

DKLIGNE. 

L’an  mil  sej>t  cent  qiiatvecingt-sept , le  onze  septembre  après  la  publication  de  trois  bans  de 
mariage  laits  sans  opposition,  le  cincj.  le  dix  et  le  douze  aoust  au  prône  de  la  messe  paroissiale  de  Saint- 
Laurent  à Paris,  comme  il  parait  [>ar  le  certificat  de  M.  Chevallier,  vicaire  de  ladite  paroisse  de  Saint- 
Laurent,  et  après  la  publication  d'un  ban  faite  en  cette  paroisse  sans  opposition,  le  neuf  de  ce  mois,  au 
prône  de  la  messe  paroissiale  avec  espérance  tle  la  dis[»ense  des  deux  autres.  Entre  le  sieur  Louis- 
Lèopold-Josepb  Boilly  peintre,  fils  âgé  de  vingt-six  ans.  du  sieur  Arnoud-Jovite-Polycarpe  et  de  feue 
Caterine-Aldegonde-Josèplie  Houdoi,  <lemeurant  depuis  deux  ans  sur  la  paroisse  de  Saint-Laurent  à 
Paris  d’une  part;  et  Demoiselle  Marie-Magdeleine-Josèplie  Deligne,  fille  âgée  de  vingt-trois  ans  du 
sieur  Pierre-André-Joseph  marchand  et  de  feue  Marie-Magdeleine  Blondel  de  cette  paroisse.  Vue  la 
dispense  des  deux  autres  bans  accordée  jtar  Monseigneur  l'évéque  d’Arras  en  datte  d’hier  signée 
Seyssel.  vicaire  généi'al.  Je  soussigné  vicaire  de  Saint-Géry,  avec  la  permission  de  M.  Mathelin 
curé,  ai  reçu  en  cette  église  leurs  jtromesses  et  consentement  mutuel  de  mariage  et  leur  ai  donné  la 
bénédiction  nuptiale  présents  et  consentants,  ledit  Arnoud-Jovite-Polycarpe  Boilly,  père  du  mariant 
et  ledit  Pierre- André-Joseph  Deligne,  père  de  la  mariante.  Et  encore  en  présence  comme  témoins  de 
Cliarles-Philippe-Vinocq  Grignon,  marchand  de  cette  paroisse,  de  Jean-Baptiste-Joseph  Het  de  la 
paroisse  de  Saint-Aubert,  de  Charles-Jose})h  Liotaud,  de  celle  de  Saint-Nicolas  en  Lattre,  de  Jean- 
Baptiste  Quaisain  de  cette  i)aroisse,  lesquels  nous  ont  attesté  ce  que  dessus  sur  l’àge,  la  liberté,  les 
domiciles  et  autres  qualités  desdittes  [>arties.  Et  ont  signé  avec  les  é])Oux. 

L.  Boilly.  M.  Desligne.  Desligne. 

.\rnould  Boilly.  Het.  G.  Guignon. 

Liot.vud.  J. -B.  Quaisain. 

•I.-B.  d'IIénin.  vicaire  de  Saint-Uréry. 

Pagination  : trente-deuxième  feuille  de  l'année  17^7.  a®  partie  du  registre  [de  1786  à 1788]. 
Ledit  ]iara])bé  jiar  Hoii.  Albert  Briois.  clievalicr.  conseiller  du  roi.  premer  [irésident  et  chef  du  conseil 
provincial  et  siqiérieur  d'Artois,  sur  le  premier  et  dernier  feuillet  — le  meme  registre  aux  baptêmes, 
mariages  et  sépultures  de  l’église  Saint-Géry  à Arras.  — Celui  de  1787  contient  72  feuillets,  confor- 
mément aux  déclaralions  de  Sa  Majesté  du  9 avril  173().  registrées.  audit  Conseil  en  vacation,  le  seji- 
te.mbre  et  y publici^s  le  fi  octobre  suivant. 


La  recherche  d(^  l acté  (pii  précède  a été  assez  dillicile.  \ n cpi  il  y a\  ait  au  cbel-lieii  de  1 Artois 
en  17S7.  ([iiatorzc  paroisses,  pour  lesipielb'.s  il  n'existe  ;i  l'injtel  de  ville  — lieu  oi'i  sont  déposées  h's 
areldves  municipales  — des  tables  ipie  pour  ipn^lipies  années  seulement  et  encore  pas  pour  toutes 
les  églisi's. 
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II 

Le  second  mariage  de  Louis  BoUlj- 

Le  second  inaciage  de  Louis  Boilly  eut  lieu  à Paris,  dans  le  V^  arrondissement,  le  12  brumaii-e 
an  VI  (3  novembre  ijgS).  Boilly  épousa  une  demoiselle  Adélaïde-Françoise- Julie  Leduc,  fille  de  Pierre- 
François  Leduc  et  de  Fi-ançoise-Josèplie- Julie  Carton,  mariés  à Paris,  paroisse  Saint- Laurent,  le 
Il  mai  1771. 

Nous  n'avons  [>u  retrouver  l’acte  olficiel  du  second  mariage  de  Louis  Boilly,  par  cette  double 
raison  qu’il  a été  brûlé  lors  de  l'incendie  de  la  préfecture  de  la  Seine  en  1871,  et  parce  qu’en  l’an  IV  les 
églises  avaient  été  fermées,  et  que  c’est  tout  au  jiliis  si  elles  avaient  été  érigées,  à ce  moment-là,  en 
temples  décadaires. 

Une  circonstance  particulière  a heureusement  sauvé  la  mention  du  second  mariage  de  Louis 
Boilly.  Il  existe  à Paris,  depuis  la  fin  du  règne  de  Louis-Philippe,  un  bureau  dit  des  archives 
généalogiques,  fondé  par  MM.  Pic[ue  et  Manigot,  continué  avec  conscience  par  MM.  Pelletier. 
Andriveau  et  Pavy.  C’est  une  entreprise  toute  privée,  cpii  rend  les  jilus  grands  services  aux  hommes 
de  loi,  notamment  dans  les  procès  pour  successions  vacantes.  Le  cabinet  en  question  possède  une  copie 
relevée  par  ses  soins,  avant  1870,  des  anciens  registres  de  l’état-civil  de  Paris  — mentions  de  mariages 
seulement — et  il  a étendu  ses  recherches  à nombre  de  villes  de  province.  Grâce  à la  complaisance  de 
messieurs  les  directeurs,  j'ai  obtenu  ainsi  communication  de  la  date  du  second  mariage  de  Boilly,  que 
je  n'aurais  sans  doute  jamais  pu  divulguer  sans  cela.  C’est  de  la  même  façon  que  j’ai  été  renseigné 
sur  la  progéniture  de  ce  [iremier  mariage.  Nous  en  parlons  plus  loin  (pièce  justificative  11°  8). 

L’acte  de  décès  de  Louis  Boilly  reposait  à l’hotel  de  ville  de  Paris  et  a été  brûlé  lors  des 

incendies  de  la  Commune  de  1871.  Mais  nous  avons  découvert  l'acte  de  décès  religieux,  que  nous 
publions  plus  loin  (voyez  pièce  justificative  n”  12).  Celui-ci  donne  bien  aussi  le  nom  de  sa  seconde 

femme,  Adélaïde-Françoise-Julie  Leduc,  Paris  devait  être  son  lieu  de  naissance,  ou  tout  au  moins 

d'habitation  avant  son  mariage'. 


7 

ACTE  DK  DÉCÈS  DU  COUSIN  GERMAIN  DE  LOUIS  BOILLY 

extrait  des  actes  de  t’état-cicU  de  la  Bassée'^ 

A titre  de  complément  d’information  sur  la  iàmille  du  jieiidre.  nous  ilonnons  ici  l’acte  de  décès 
d'André-Joseph  Boilly,  scul[iteur  (fils  du  frère  d'Arnould-Jovite-Polycarpe  Boilly,  |)ère  de  Louis),  par 
conséquent  cousin  germain  du  peintre  ; 


1.  La  notice  de  M.  llarrissc,  parue  en  1898,  alors  que  ces  ligues  élaienl  manuscrites  depuis  1894,  est  venue 
depuis  ajouter  à nos  renseignements  les  suivants  : ,\délaïde-Françoisc-,Iulie  Leduc  était  fille  de  M.  Pierre  Leduc, 
(pialitié  dans  finventaire  dressé  après  le  décès  de  ce  dernier,  le  3o  janvier  1827,  de  pensionnaire  de  la  liste 
civile.  Née  en  1778,  elle  mourut  le  5 janvier  1819  (note  de  la  page  17). 

2.  Hegistre  n°  iti5 
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L’an  mil  huit  cent  trente-deux,  le  trente  novembre  sur  les  dix  heures  du  matin,  par  devant 
nous  Charles-Denis-François-Joseph  Durant  maire  et  officier  de  l’état-civil  de  la  commune  de  la  Bassée, 
chef-lieu  de  canton,  arrondissement  de  Lille,  département  du  Nord  ; sont  comparus,  Henri-Joseph 
Dédiose  âgé  de  vingt  huit  ans,  arpenteur,  gendre  du  défunt  et  Louis-Stanislas  Denissel  âgé  de 
soixante  ans,  tanneur,  ami  dudit  défunt,  domicilié  à la  Bassée,  lesquels  ont  déclaré  que  André- Joseph 
Boilly  sculpteur,  domicilié  à la  Bassée  y est  décédé , hier  à quatre  hevires  du  soir  âgé  de  soixante  sept 
ans  et  trois  mois,  né  à Haisnes,  département  du  Pas-de-Calais  ; en  son  vivant  veuf  de  Marie- Josèphe- 
Angélique-Caroline  Herbecque,  décédée  à la  Bassée,  lils  de  Philippe-Joseph  Boilly  et  de  Catherine- 
Josèphe  Monchy,  décédée  audit  Haisnes.  Et  ont  les  comparants  signé  avec  nous  le  présent  acte,  après 
qu'il  leur  en  a été  fait  lecture. 

Suivent  les  signatures. 


N"  8 

LES  FILS  DE  LOUIS  BOILLY 

De  son  premier  mariage  contracté  à Arras,  en  1787,  avec  Marie-Madeleine  Desligne,  Boilly  eut 
cinq  fils  et  une  fille.  Trois  sont  morts  très  jeunes  et  l’on  n’en  trouve  mention  nulle  part. 

Il  eut  cinq  enfants  du  deuxième  lit,  trois  garçons  et  deux  fdles.  Les  filles  moururent  en  bas  âge. 
Mais  le  deuxième,  Félix,  né  en  1790,  à Paris  vraisemblablement,  boursier  de  l’Etat  en  1804,  au  lycée 
d'Orléans,  alors  âgé  de  i4  ans,  suivant  le  libellé  du  décret,  mourut  capitaine  d’infanterie  au  Sénégal, 
d’après  Julien  Boilly.  Le  troi.sième  (le  mieux  connu  de  ceux  de  ce  premier  lit),  né  le  24  novembre  1792 
à Paris,  et  nommé  Marie-Simon,  embrassa  l’état  militaire.  Entré  gratuitement  à l’école  spéciale  de 
Saint-Cyr,  comme  nous  l’avons  marqué  à sa  date  — et  ceci  au  titre  de  « fils  de  peintre  »,  ainsi  que  le 
fait  se  ré[)éta  en  février  i8i3  pour  le  jeune  Hector  Isabey,  âgé  de  16  ans,  fils  du  peintre  miniaturiste 
de  remi)ereur  — il  fit  la  campagne  de  i8i3  en  Saxe,  et,  lorsqu’il  se  maria,  le  lO  mai  1825,  à Toulouse, 
il  habitait  cette  ville,  rue  Pharon,  avait  32  ans  et  était  cajtitaine  d’artillerie;  il  épousa  dans  ce  lieu  une 
demoiselle  Laure-Cai-oline  Bahois'.  D’origine  normande,  sa  future  était  la  fille  d’un  riche  ai’mateur  de 
Rouen,  le  sieur  Bahois,  qui  se  ruina  lors  <lu  blocus  continental.  La  femme  de  ce  Babois  avait  ouvei-t 
un  bal  à Rouen  avec  le  Premier-Consul.  Marie-Simon  mourut  à Toulouse  en  187G. 

Il  eut  de  son  mariage  un  fils  nommé  Léo[)old,  qui  décéda  âgé  de  20  ans,  le  16  novembre  184G, 
dans  le  XI P ari'ondissement  de  Paris.  Ce  jeune  homme  mourut  ])cndant  les  vacances  qui  suivirent  sa 
|)remière  année  de  séjour  à l’Ecole  normale.  Le  tombeau  de  ce  dernier  se  trouve  à Paris  au  cimetière 
du  svid  (Montparnasse),  dans  la  « 9“  division,  tranchée  gi'atuite,  2*^  ligne  sud  ».  Le  terrain  fut  acquis 
]>ar  son  j)ère  le  23  novembre  i84<>.  H s’agit  bien  là  de  Marie-Simon  Boilly,  l’officier  qui  est  porté  dans  les 
registres  du  bureau  des  inhumations  des  cimetières  de  Paris  comme  habitant  alors  Boulogne-sur-Mer, 
oit  il  était  en  gtirnison.  Voir  ci-dessous  ses  états  de  services,  document  correspondant  bien  dans  sa 
It'neur  à ces  indiciitions. 

Le  tombeau  en  ([ueslion  consiste  en  une  modeste  pierre  placée  sur  le  sol  td  entourée  d’une  grille 
de  fer  déjà  rongée  par  Itî  temits.  L'ijiscription  de  la  |»ierre  que  nous  avons  lue  assez  distinctement  il  y a 


I.  Comiiimii(|ii('  par  le  Imreaii  des  archives  gciiéalogitptcs. 
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((iiatre  ans  est  à peine  visible  aujourd’hui  ; elle  s’ellace  tous  les  jours  comme,  du  reste,  celle  du  tombeau 
du  grand-père,  Louis  Boilly,  le  peintre,  au  Père-Lachaise. 

Marie-Simon  eut  encore  nn  autre  fils,  mort  à !\o  ans  à Toulouse,  en  1870.  Ce  dernier  rensei- 
gnement dû  à madame  veuve  Boilly,  de  Toulouse,  en  igoy. 

Voici  d’abord  la  liste  des  états  de  services  de  Marie-Simon,  communiquée  par  le  ministère  de 
la  guerre  (service  intérieur,  3'^  bureau,  archives  administratives,  n®  17.970)  ; 


A 

FAata  de  services  de  Marie-Simon  Boilly 

Boilly,  Marie-Simon,  fils  de  Louis-Lcopold-Joseph  et  de  Marie-Magdeleine-Josèphe  Deligne, 
né  le  24  ïi^Jvembre  179^2,  à Paris,  Seine. 

Marié  le  iG  mai  1820  à demoiselle  Lanre-Cai‘oline  Babois  (autorisation  ministérielle  du 
O mai  1826). 

Elève  à l’école  s[»éciale  militaire'  le  24  novembre  1810. 

Caporal  le  \']  mai  1812. 

Nommé  lieutenant  en  2®  au  4"  régimenl  d’artillerie  à pied,  le  mars  i8i3. 

Prisonnier  de  guerre  à Torgau,  le  10  janvier  1814. 

Rentré  en  France,  le  7 août  1814. 

Lieutenant  en  le  [^''septembre  1814. 

En  non  activité,  le  23  lévrier  1816. 

Placé  au  régiment  de  Strasbourg,  le  5 septembre  1817. 

Passé  au  régiment  d’artillerie  de  Rennes,  le  3i  mars  1818. 

Ca[)itaine  en  2'^  au  8"^  régiment  d’artillerie  à j)ied  et  employé  à la  l’onderie  de  Toulouse,  le  ii 
oct<d)re  1820. 

Membre  d’une  commission  chargée  de  vérifier  les  bouches  à l’eu  en  fer  des  8<^.  10®,  ii"  et 

17'’  divisions  militaires,  le  2G  mars  1825. 

Capitaine  en  i“‘,  le  3 janvier  1828. 

Rentré  au  8®  régiment  d’artillerie,  le  2’3  janvier  1828. 

Commandant  l’artillerie  à Antibes,  le  14  juillet  i8‘34. 

Commandant  l’artillerie  au  fort  Lamalgue,  le  22  octobre  i834. 

Passé  au  i3^  régiment  d’artillerie,  le  i3  juin  i835. 

Sons-inspectenr-adjoint  à la  poudrerie  de  Toulouse,  le  24  juin  i838. 

Sous-directeur  de  ladite  poudrerie,  le  i*’’’  janvier  i8‘39. 

Chef  d’escadron,  le  3 août  1841. 

Placé  an  8®  régiment  d’artillerie  et  commandant  l’artillerie  à Boulogne-snr-Mer.  le  27  août  1841  • 
Passé  dans  cette  j>osition.  an  3®  régiment  d’artillerie,  le  7 aoi'it  i843. 


I.  Organisée  à f'oiUaiuel)leau  eu  i8o3,  elle  séjourna  dans  celle  ville  jusqu’au  i®''  juillet  1808,  époque  où, 
pai-  suite  du  besoin  qu’avait  rempereur  d'agrandir  scs  apjiartements  pour  la  somptueuse  cour  qu’il  entre- 
tcuait,  elle  fut  transférée  à .Saint-Cyi'. 
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Commandant  l artilleric  des  forts  de  Nogent,  Fontenay,  Cliarenton,  Ivi-y  et  Bicètre,  le  i8  jan- 
^ ier  1847. 

Commandant  l artillerie  des  forts  de  Vincennes  et  de  Charenton.  le  3i  mai  1848. 
Lieutenant-colonel,  le  i^‘'  février  i84y. 

Commandant  l'artillerie  du  i'^*'  arrondissement  des  fortifications  de  Paris,  le  i3  février  1849. 
Colonel,  directeur  de  l'artillerie,  au  Havre,  le  10  mai  185a. 

Retraité  pour  ancienneté  de  service,  par  décret  du  i'""  janvier  i853. 

Campagnes 

i8i3  et  1814,  Grande-Armée  et  captivité. 

i8i5.  France. 

i83i  et  i83a,  Belgique. 

i85i.  Intérieur. 

Décorations 

Chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  le  17  janvier  i833.  Officier  le  i5  aoiit  i85i. 


B 

Mariage  de  Marie-Simon  Boilly 

y DIVISION 

T N T - C 1 V I I RÉPUBLIQUE  FRANÇ.MSE 


M.VIUAGE 

. -7  . MAIRIE  DE  TOULOUSE 

A"'  du  registre  : 210 


Le  16  mai  i8a5  ont  contracté  mariage  au  Capitole,  à Toulouse. 

M.  Marie-Simon  Boilly, 

Profession  : Capitaine  au  8*^  régiment  d’artillerie  à jiied. 

Domicilié  à Toulouse, 

Né  à Paris  (Seine),  le  24  novembre  1792, 

Fils  de  Louis-Léo]»old-Joseph  Boilly.  peintre,  et  de  Marie-Magdelaine-Josèphe  Desligne. 

Et  demoiselle  Lanre-(iaroline  Babois. 

Profession  : néant. 

Domiciliée  à Toulouse, 

Née  à Rouen  (Seinc-Inférieuri').  le  4 septembre  1800, 

Fille  de  Eugène-Raoul  Babois  décédé. 

Et  de  .\imée-Françoise-Dorotbée-Désirée  Monnier. 


C 

Julien  BoiH}- 

De  son  second  mariage  avec  .Adélaïde  Leduc.  Louis  eut  un  premier  lils  appelé  Jnlien-Léo])old. 
et  parfois  .Iules,  (pii  naipiit  a Paris  le  3o  août  I7<.)('. 

Il  fut  baptise  le  jour  suivant.  3i  août,  ;'i  Saint-Nicolas  des  Champs,  ainsi  qu’en  témoigne  l’extrait 
suivant  ipie  nous  avons  copié  sur  le  « Catalogue  des  haj>lènies  faits  dans  cette  église  depuis  le 
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‘2'j  çendéniinirc,  i Ç)  octobre  deux  slj'le.  lygo.  année  delà  Uépubtique.  jusqu'  au  j noeeinbre  i ygO. 
ou  T y brumaire,  an  F‘  : 

((  Du  3i  août.  — .lulieii-E(‘o[)ol(l,  lils  de  Louis-Léoi)old  lîoilly  et  de  Adélaïde-Françoise-Julie 
Ledue,  son  épouse,  rue  du  Ponceaii  n®  ^3.  » 

Julien  mourut  dans  la  même  ville  en  Initié  aux  prineipes  de  l'art  [»ai-  son  père  chez  lequel 

il  demeurait,  12,  rue  Meslée,  il  entra  à l’école  des  beaux-arts  (atelier  de  Gros)  le  2 mars  i8i4-  A la 

lois  peintre,  graveur,  litliograj)he,  il  fut  médaillé  de  2'=  classe  en  182;;.  11  exposa  encore  en  i83i,  i835. 

i83G,  i838,  1839,  1841,  1842,  1844.  1840,  i8o2  et  i865.  Ses  œuvres  sont  à Versailles^  Lille,  Semur. 

« Tl  se  distingua,  dit  le  littérateur  Prosper  Blanchemain^  qui  le  connut  et  fut  son  ami 
(appréciant  ici  son  talent  comme  artiste),  par  l'habileté  demain  et  l'aptitude  à saisi)-  la  i-essemblance. 
qui  avaient  fait  la  réputation  patei-nelle. 

<(  Au  début  de  sa  c;irrièi-e  (1822  à i82.5)  il  avait  publié  flconograpliie  des  membi-es  de  l’Institut 
de  France,  recueil  pi-écieux,  épuisé  <lcpuis  longtemps.  En  1826,  il  voyagea  en  Italie,  (l’oi'i  il  rapporta, 
outre  de  nombreux  dessins,  esquisses  peintes,  costumes  ',  monuments,  etc.,  nn  tableau  qui  représente 
des  paysans  des  Etats  du  j)ape  allant  en  pèlei'inage  à Rome  et  salmint  de  loin  le  dôme  de  Saint-Pieri-e. 
Cette  œuvre  lui  valut  une  médaille  d'or  au  Salon  de  1827“  ».  Ces  i)aysans.  dans  le  costume  pittoi-esque 

des  environs  de  Fi-ascati.  se  i-endent  à Rome  faire  lein-s  <lévotions  en  1820,  année  du  jubilé.  Il  y a dans 

ce  tableau  que  nous  avons  en  l'oceasion  de  voi)-,  le  sentiment  de  la  couleur.  Il  mesui-e  environ  2^80  de 
longueur  sur  i'"6o  de  bauteui-.  Une  auti-e  de  ses  toiles  dans  le  même  genre  i-e|)iésente  un  groiipe  de 
paysans  de  bi  campîigiu'  loimiine  p;issant  sous  l'ai-e  de  Titus. 

« Il  voyagea  en  outi-e  en  Allemagne,  dans  les  Flandres  et  en  Fi-ance'’  et  lit  dans  les  musées. 

les  églises,  les  collections  piu-ticidièi-es  d'admirables  copies,  sui-tout  d'iqu-ès  son  ])einti'e  de  prédilection 
Esteban  Mui-illo,  s’;i])propriant  avec  une  lidélité  inonïe  le  dessin,  la  couleur,  l'intiuie  pensée  d)i  maîti-e 
qu’il  entreprenait  de  repi-od)iii‘e. 

« Un  des  [»i‘emiei's  il  avait  com[)i’is  tout  l'intérêt  que  méi'itent  les  dessins  oi-iginaux  des  gi-ands 
maîtres.  Ces  ti-aits  légei-s  au  fusain,  à la  plume,  au  bisti-e,  ébauches  infoi-mes  pour  l’oul  du  vulgaii-e, 
révèlent  au  connaisseur  la  [)ensée  dans  sa  premièi-e  éclosion.  Aussi  en  avait-il  ]-assemblé  avec  un  soin 
I)ieux,  une  collection  nombreuse  et  choisie,  dont  une  grande  pai-tie.  niise  en  vente  les  19  et  20  mars  1860 
et  cataloguée  par  un  expei-t  bal)ile  et  saviint,  M.  Rlaisot  (bis  ou  fi-èi-e  du  graveur  de  ce  nom)  fut  disputée 
par  les  amatein-s.  » 

« L’album  des  dessins  de  J.  Roilly,  d’api-ès  Murillo,  a été  payé  5o5  l'r;ines,  ju-ix  de  l)eaucou]i 
inférieur  à sa  valeui-  i-éelle.  Un  album  de  66  dessins,  d’api-ès  Pi’udbon.  n'a  atteint  que  4oo  iVancs.  » 


1.  Petit  registi-e  manuscrit,  iii-12,  page  i83  (ai-chives  de  l'église  Saint-Nicolas-des-Cbamps,  à Pai’is). 

2.  Par  exemple  le  porfi-ait  de  Clément  belle,  artiste-peinti-e  (1722-180Ô). 

3.  Julien  BoiUy,  à propos  de  la  vente  de  ses  livi-es,  tableaux  et  autographes  en  décembre  i8;ÿ4’  plaquette 
de  5 pages  in-8,  lii’éc  à 5o  exemplaires  (extrait  dwBaUetin  du  bouquiniste,  Paris,  chez  A.  Aubry,  1876). 

4.  Ces  costiunes  ont  été  lithogi-aphiés  en  couleur  par  Engelma))n.  On  en  voit  parfois  passer  dans  les 
ventes.  Leur  suite  complète,  assez  i-ai'C,  se  compose  de  48  sujets  in-4,  à Paris,  chez  Da)idet.  Ces  sujets  sont 
annoncés  s)ir  le  titre  comme  ayant  été  dessinés  d’après  nature  en  1827. 

5.  Médaille  de  2'^  classe,  disent  d’antres  renseignements. 

6.  Il  dessina  des  vues  de  Rouen,  d’Kvi’enx,  de  Vernon  et  aussi  la  façade  de  l'église  de  Rron.  Elles  ont  été 
gravées  et  tirées  snr  chine. 
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« M.  Boilly  était  non  seulement  un  artiste  et  un  connaisseur,  mais  un  savant,  car  outre  le  latin, 
le  grec,  l italien.  l'anglais,  l'espagnol  et  l'allemaml  qu’il  possédait  à fond,  il  avait  une  teinture  des 
idiomes  orientaux  et  savait  [)arfaitement  la  langue  persane,  ainsi  qu'en  témoigne  la  ti'aduction  complète 
du  [)oème  d’Abdarrhaman  Djami.  Josej)!!  et  Zouleikha  (ce  travail,  malgré  son  intérêt,  n’a  pas  été 
imprimé).  » 

Sa  belle  bibliothèque  fut  vendue  le  12  décembre  1874.  l'ue  des  Bons-Enfants,  28.  Il  en  existe 
un  catalogue  im[)rimé  de  '32  pages.  Il  avait  formé  en  outre  une  très  estimable  collection  d’autographes, 
fruit  de  ses  recherches  pendant  quarante  ans.  Le  ebilfre  général  de  sa  vente  monta  à 48.000  francs'. 

Julien  dessina  aussi  des  vues  de  Pompé'i,  qu'a  reproduites  le  Magasin  pittoresque,  en  iSoy. 
et  il  composa  d'après  nature  les  portraits  des  naturalistes  français,  collalmrateurs  du  Bulletin  d’histoire 
naturelle  de  France,  en  bustes,  lithographiés  à partir  de  i83o  par  les  frères  TliiciTy.  Cette  collection, 
([ui  compte  vingt-cinq  ligures  est  très  i-are.  ^’oici  la  plupart  de  leurs  noms  : Andrieu.  de  Fezensac. 
Constant  Prévost  (membre  de  l’académie  des  sciences,  né  à Paris  en  1787).  le  D'’  Esparron  (daté  de 
janvier  1818),  le  D''  Chrétien,  Duez  Girbonne  de  Montpellier.  1771-1859,  le  géologue  Tournai,  Frédéric 
Bérard,  chimiste,  [)rofesseur  à la  faculté  de  Montpellier,  Montagne,  Rcboul.  Lccoq,  Louis  Brune, 
sauveteur  de  Rouen,  Ferings.  naturaliste  né  en  1792  à Mont[»ellier,  Boué,  géologue,  Broussonnet,  natu- 
raliste, Delise.  Marcel  de  Serres.  Bertrand  de  Doué,  géologues,  le  D"  Provençal  de  Montjiellier,  etc. 
Les  dessins  originaux  appartiennent  à M.  Révillon.  à Paris,  lequel  possède  encore  de  Julien  quelques 
autres  petits  sujets  paraissant  avoir  été  pré[tarés  pour  l’illustration  de  livres. 

Julien  Boilly  a gravé  la  Pouilleuse,  hauteur.  o'"i2;  largeur,  o^'in.  On  lui  iloit  aussi  un  portrait 
en  buste  de  Bo'icldieu  en  1823. 

11  y a également  de  lui,  d'après  une  [)cinture.  la  lithographie  tirée  chez  Villain.  rue  de  Sèvres  et 
portant  le  n®  23  d'une  suite,  représentant  un  Jeune  graveur,  occupé  dans  sa  mansarde  et  sous  le  châssis 
de  la  fenêtre  à manier  la  pointe.  Malgré  la  Ijeauté  du  procédé  reproducteur,  cette  œuvre  accuse  des 
défauts  de  dessin,  surtout  dans  la  construction  du  corps  de  ce  jeune  ai)[)renti. 

(Jn  voit  de  lui  à Semur  (Côte-d'Or),  chez  les  descendants  du  peintre  parisien  Bouhot,  avec  lequel, 
comme  son  père,  Julien  était  lié  de  son  vivant,  deux  [>etits  portraits  des  enfants  Bouhot,  peints  en  1821 
et  en  1825.  Celui  de  Bouhot  le  i)ère.  du  même  artiste,  date  de  1821.  Julien  a peint  aussi  madame  Bouhot. 
La  facture  de  ces  elligies  est  médiocre  à côté  de  celle  impeccable  de  son  |>ère. 

Un  autre  de  ses  tableaux  ayant  pour  sujet  une  Vente  publique  au  XV IIP  siècle,  passa  aux 
enchères  à l'hôtel  Drouot,  en  décembre  1890,  Lasquin  expert.  Il  atteignit  le  prix  de  328  francs. 

Comme  son  [»ère.  Julien  était  modeste,  aimable  et  bon,  avait  une  conversation  féconde,  «dont 
le  [larfum  de  la  littérature,  des  beaux-arts,  du  savoir,  se  dégageait  comme  à son  insu.  » C’est  à lui  que 
le  musée  de  Lille  <loit  les  ])rincij)ales  omivi-cs  jiaternelles  qu'il  exi»ose.  Il  les  lui  donna  généreusement 
de;  i8()2  à i8b(i.  Cet  imp(n-tant  déj)ôt  ne  j)ossédait  encore  l'ien  de  Louis  Boilly  avant  ces  années-là. 
-.aur.  cl  à pari  deux  p('tils  portraits  et  un  (h'ssin  peut-être,  les  toiles  et  <lessins  que  Julien  lui  avait 
cédés  entre-temps,  dans  ciôle  même  |iériod(‘. 

Il  a peint  un  portrait  de  son  père,  toile  de  grandeur  naturelle  où  Louis  est  représenté  debout. 


I.  .Iidicji  lioillv  a\ail  di-ja  l'ail  de  son  \i%anl  deux  xcnies.  X'oiei  le  I il  ce  du  premier  ealalo^iie  l'ormat  iii-8  ; 
I '.al.dlo^'tie  (1rs  l(il>lr/iii.\,  ('•li/des  d'Hatir  rl  d' h’s/ia^-nr,  copies  d'apri-s  les  iiiailres,  par  J.  Boilly,  j niai  i8(>8. 
( ■,l(■■metll  expeil.  — Le  second  porle  : ( Jalaloi^'ue  des  dessins  a/iciens  des  <>eoles  franr-a isp,  italien/ie,  etc., 
eom posa nt  la  col le(‘l ion  de  .laies  ISoill)-.  ip  cl  20  mars  nSIip.  Itlaisol,  expert,  j>raiid  in-8. 


l'JECES  JUSTIFICATIVES 


[)i‘ès  d’une  boîte  à couleurs  et  tenant  un  [)orte-crayon  à la  main.  Il  l’ollrit,  en  iSba,  au  musée  de  Lille'. 
Nous  l’avons  déjà  mentionné  au  chapitre  Vil.  En  i84^,  le  9 septembre,  il  avait  envoyé  une  note 
manusci'ite  à Delsart  où  il  avait  consigné  plusieurs  renseignements  sur  son  père  et  sur  ses  deux  manières. 
Nous  avons  mis  à profit  ce  document  et  la  lettre  l’accompagnant,  pièces  appartenant  aujourd’hui  au 
musée  Carnavalet. 

Julien  Boilly  mourut  à Paris,  le  i4  juin  1874-  En  somme,  sans  souscrire  aux  éloges  que  dresse  de 
lui,  plus  haut,  un  de  ses  amis,  il  faut  bien  l’avouer,  Julien  Boilly  n’a  pas  et  ne  mérite  pas,  à proprement 
parler,  de  réputation.  Fils  d’un  ai'tiste  hors  de  pair,  il  eût  eu,  pour  seulement  le  continuer  même  d'assez 
loin,  un  bien  lourd  héritage  à soutenir.  Louis  Boilly  eut  un  instant  l’idée  de  le  pousser  dans  sa  voie  et  il 
lui  fit  signer  la  série  des  portraits  des  membres  de  l’Institut,  bien  qu’ils  portent  ju-esque  tous  sa  touche  : 
Louis  n’insista  pas.  Julien  a fait  d’autres  portraits,  mais  d’un  accent  toujours  secondaire.  D’autres 
artistes  contemporains,  comme  Carie  Vernet,  eurent  l’illusion  de  vouloir  faire  de  leur  fils  des  si)écialistes 
dans  le  genre  par  eux  adopté.  C’est  ainsi  qu’on  trouve,  un  peu  avant  la  même  époque,  au  début  de 
l’empire,  une  suite  de  calèches  gravées  en  couleur  par  Levachez,  signées  d’Horace  Vernet  fils,  qui  sont 
vraiment  très  belles,  mais  où  l’on  reconnaît,  sans  se  tromper,  la  manière,  ou  ])lutot  la  main  de  Carie. 

La  vérité  veut  que  nous  disions  ici  que  Julien  Boilly,  en  tant  qu’artiste  classé,  ne  compte 
guère.  11  n’eut  pas  la  pleine  vocation.  Horace  Vernet  trouva  la  sienne  dans  l’étude  des  l)atailles  et  non 
dans  la  figuration  des  calèches,  comme  son  père.  Ce  que  M.  Blanchemain  attribue  de  mieux  à Julien 
— les  portraits  des  membres  de  l’Institut  — est  [)lutôt  de  la  main  île  son  pèi*e,  nous  le  répétons,  ainsi 
qu’on  le  reconnaîtra  facilement,  pour  peu  qu’on  soit  familiarisé  avec  la  technique  et  la  manière  bien 
à lui  de  Louis  Boilly.  Le  reste  a peu  de  valeur.  Ses  vues  d’Italie  ou  croquis  dessinés  à Rome,  sont 
quelconques  et  sont  loin  de  présenter  la  fougueuse  marque  personnelle  qu’on  relève  par  exemple  chez 
le  romain  Pinelli,  qui  vécut  à la  même  époque,  et  dont  les  productions  acquirent  tant  de  popularité 
sous  l’empire  qu’elles  furent  reproduites  à la  manufacture  de  toiles  peintes  de  Jouy.  Ces  vues  d’Italie 
de  Julien,  son  père  les  lithograjihia  - pour  les  faire  connaître.  Mentionnons  pourtant  deux  portraits  de 
Julien  dessinés  sur  pierre  et  lithographiés  par  lui,  l’un  de  la  duchesse  d’Abrantès  en  buste,  copié 
d’après  nature  en  i836,  pièce  excellente  sous  tous  l’apports,  où  la  femme-auteur  est  montrée  souriante 
et  où  l’expression  comme  les  accessoires  se  recommandent  par  la  netteté  du  dessin;  un  autre  de  lui. 
dans  la  même  note,  représente  George  Sand.  Ce  morceau  est  également  à signaler,  comme  celui  qu’il 
dessina  de  Fr.  Boissy  d’Anglas,  membre  de  l’Institut.  Citons  aussi  pour  mémoire  le  portrait  qu’on 
lui  doit  d’après  nature,  en  buste,  du  grand  peintre  Louis  David  A 

Ce  fut  certes  un  homme  aimable  que  Julien,  un  ajipréciateur  et  un  collectionneur  d'art  ayant 
beaucouj)  de  goût,  mais,  à bien  peu  d’exceptions  près,  les  quelques  jmrtraits  ou  talileaux  peints  que  j’ai 
vus  de  lui  n’olli-ent  qu’un  pâle  et  relativement  assez  lointain  rellet  de  la  maîtrise  paternelle. 

Il  fut  l’ami  du  poète  languedocien  J.  .lasinin,  dont  il  fît  le  portrait.  Il  fut  de  son  vivant  en 
rap[)oi‘t  avec  nombre  de  célébrités,  et  l’on  trouve  dans  le  catalogue  de  sa  collection  d’autographes 
quatre  lettres,  allant  île  1820  à 1822,  et  qui  paraissent  lui  avoir  été  adressées.  Elles  sont  signées  de 
Charles  le  physicien,  de  Bosio,  de  Gérard  et  de  Gros. 


1.  Voir  le  ir’  '32  du  catalogue  du  musée  de  Lille  par  Reynart  (édition  de  1872). 

2.  Elles  fureut  tirées  cliez  Deliiech. 

'3.  Repi'oiluit  dans  l'ouvrage  déjà  cité  de  Jules  David,  Le  peintre  Louis  David,  p-  <>24. 


LE  PEINTRE  LOUIS  BOILLY 


‘j(i8 


Il  Y a aussi  de  lui,  chez  madame  veuve  Jahan.  née  Maccille,  à Paris,  uu  portrait  miniature  du 
l)eintre  Prudhon.  peint  d’après  le  dessin  de  la  collection  des  membres  de  l’Institut.  Une  inscription  du 
temps,  derrière  le  cadre,  en  établit  l’authenticité. 

L’épitaphe  de  Julien-Léopold  Boilly,  relevée  sur  son  tombeau  au  cimetière  Montparnasse  a été 
publiée  en  i8"4’-  existe  un  délicieux  j)ortrait  de  lui  en  buste,  non  achevé,  du  temps  de  son  enfance, 
par  Louis  Boilly,  dont  nous  avons  parlé  à sa  date,  qui  est  au  musée  de  Lille. 

D 

Lettres  autographes  de  Julien  Boilly 

( T 86 3 et  1864) 

I 

Monsieur  et  cher  cousin. 

Je  m'empresse  de  vous  faire  parvenir  cette  lettre  en  attendant  mieux,  pour  vous  dire  combien 
je  vous  sais  gré  de  m’ap[)rendre  que  j’avais  à la  Bassée  un  parent  amateur  de  peinture  et  curieux  des 
œuvres  de  mon  père.  Je  dis  en  attendant  mieux  et  peut-être  longtemi)s.  car  depuis  une  quarantaine 
d'années  c[ue  les  lithographies  ont  paru,  tout  a bien  changé  de  face,  et  l’éditeur,  et  les  successeurs,  et  sa 
maison,  et  peut-être  sa  rue  et  son  quartier,  en  sorte  qu’il  serait  bien  dilUcile  d’en  retrouver  la  trace.  Le 
hasard  seul  pourrait  maintenant  me  procurer  ce  que  vous  désirez  et  j’en  saisirai  l’occasion  dès  qu’elle 
se  présentera  ; mais  dans  ce  moment  la  recherche  m’en  serait  presque  impossible,  car  je  suis  à la  veille 
de  faire  un  voyage  en  Allemagne,  pour  visiter  quelques-uns  de  ses  musées.  Croyez  bien  qu’à  mon  retour 
je  ne  perdrai  pas  de  vue  votre  demande. 

Je  profite  de  ce  commencement  de  correspondance  pour  vous  engager  à aller  à Lille,  où  sera 
exposée  d’ici  à peu  de  temi»s.  au  musée,  une  collection  de  portraits  d’artistes  peints  par  mon  père,  ainsi 
({ue  quelques  autres  de  ses  ouvrages.  Je  ne  doute  pas  que  vous  n’y  trouviez  beaucoup  d’intérêt,  et  que 
vous  ne  soyiez  encore  plus  lier,  en  les  voyant,  de  ])orter  le  nom  d’un  artiste  qui  fait  honneur  à sa 
famille  et  à son  pays. 

Je  suis  très  flatté  de  ce  que  vous  voulez  bien  me  dire  de  la  part  de  vos  dames.  Veuillez,  je  vous 
prie,  leur  offrir  mes  res])ects  et  croire  au  plaisir  que  j’aurais  à faire  jiersonnellement  et  particulièi'ement 
votr('  connaissance. 

,\gréez.  monsieur  et  cher  cousin,  l’assurance  d('  mes  sentiments  l)ien  dévoués. 

Julien  Bon.LV, 

Paris,  rue  de  l'Est.  7. 

Je  me  nomme  aussi  Léopold  ; c'est  un  lien  de  plus  entre  nous,  mais  je  ne  suis  que  peintre,  le 
litre  de  graveur  ap])ai  lient  à mon  fi'ère  Alphonse. 

(ie  juin  18(13. 

(I.eltre  communicjuéc  en  i8<)i-  à I auteur,  par  son  récipiendaire,  .M.  !..  l{oilly,  de  T. a Hassée.) 


I.  Iteviie  (le  l'Art  l'rarirais,  ffi.  |). 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES 
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II 

Monsieur. 

Monsieur  Pauquet,  f^raveur,  qui  publie  en  ce  moment  une  très  jolie  suite  de  costumes  de  toutes 
les  c[)oques,  désire  y placer  quelques  costumes  du  teiu[»s  de  la  Révolution.  Déjà  il  avait  vu  chez  moi  le 
tableau  de  Marat  et  avait  été  tenté  par  deux  ou  trois  ligures  qui  s'y  trouvent  : j'y  avais  consenti 
volontiers. 

Veuillez  donc,  je  vous  jtrie,  lui  permettre  de  les  co[)iei'  dans  votre  galerie.  Vous  m’obligeiâez, 
monsieur,  en  l’obligeant. 

Agréez,  monsieur,  mes  compliments  empressés  et  l’assurance  de  mes  sentiments  dévoués. 

Ce  jeudi  16  avril  iy(>4.  Julien  Boillv. 


(Lettre  autographe  appartenant  à l’auteur.) 


E 

Le  Hecoud  fils,  Edouard 

Ee  deuxième  fils  de  Louis,  du  second  lit.  lut  Edouard.  comi)ositeur  de  musique. 

Né  à Paris  le  iG  novembre  il  entra  au  Consei’vatoire.  En  1821,  il  était  élève  de  Fétis  : il 

lut  ensuite  élève  de  Bo'ieldieu,  dont  son  père,  comme  on  sait,  avait  peint  le  j)ortrait.  L’illustre  musicien 
resta  toujours  des  amis  de  la  ramille.  témoin  cette  letti-e  autographe  inédite,  doid  nous  ])OSsédons 
l’original,  sans  date,  malheureusement,  et  cpii  iiarait  adressée  à son  élève  : 

« Mon  cher  Hoilly. 

« Je  vais  exprès  |)oui-  vous  ne  manquer  aucun  jui-y  afin  de  veiller  à ce  qui  vous  intéresse. 
Je  parlerai  de  vous  à Monsieur  Luhert  comme  je  dois  le  faire.  Venez  donc  nous  voir  et  ne  soyez  pas  si 
cérémonieux  avec  votre  ami. 

« BoÏELniEU.  » 

« Je  suis  étonné  qu’on  vous  ait  l el'usé  la  porte.  J’étais  sùi-cmcnt  à Jarcy  oi'i  j’ai  été  passer  trois 
jouis.  Ne  A’ous  adressez  jamais  au  portier  et  montez  toujoui-s.  vous  trouverez  ou  moi  ou  ma  femme 
ou  Adrien.  » 

En  1822,  il  obtint  le  jirernier  jirix  de  contrepoint  et  de  fugue  ; l'ii  182*3.  le  premier  grand  prix  de 
composition  (cantate  de  Thishé).  Pcnsionnaii'e  du  gouvernement,  il  alla  à Borne,  à Naples,  en 
Allemagne  et  revint  à Pai-is  en  182^.  11  conqiosa  la  musique  de  jdusieurs  ouvrages  non  reiirésentés. 
(i’est  seulement  le  mai  i844  <pi  il  p'it  faire  jouer,  au  théâtre  de  l’Opéra-Comique,  un  ouvrage  eu 
un  acte,  le  Bal  du  sous-pj-éfel.  ipii  eut  quelque  succès.  Découragé  par  les  difficultés  de  la  cari-ière 
<lramati([ue.  il  y renonça  iioiir  enseigner  le  jiiano  '. 


I.  D’ajirès  la  Biog-raphie  unieer.-^elle  des  miisicieus,  de  Félis,  cl  une  letli'c  ilc  Charles  Nuiller  à faulciii-, 
Paris,  2"  aoùl  1898. 
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LE  PEINTRE  LOUIS  BOILLY 


Son  acte  de  décès  ci-après  est  intéressant  à consnlter  à titre  de  document  sur  la  famille,  telle 
qu'elle  était  en  i854  ' : 

« Convoi  et  enterrement  d’ Edouard  BoiUy 

<(  ^'ous  êtes  prié  d'assister  aux  convoi  et  enterrement  de  Monsieur  Edouard  Boilly,  ancien 
jtensionnaire  de  l’Ecole  de  France  à Rome,  décédé  le  i5  janviei“  i854,  en  son  domicile,  rue  Garancière. 
n°  8,  à l’age  de  54  ans.  qui  se  feront  le  mardi  17  courant,  à 9 heures  ilu  matin,  en  l’église  de  Saint- 
Sulpice.  sa  paroisse. 

De  Pro  fundis  ! 

« De  la  j>art  de  Monsieur  Simon  Boilly,  colonel  d’artillerie,  et  de  Madame  Boilly,  son  épouse. 
Monsieur  Jules  Boilly,  Monsieur  et  Madame  Alphonse  Boilly,  Monsieur  Eugène  Boilly.  Mademoiselle 
Julie  Boilly,  ses  frères,  helles-sœurs,  neveux  et  nièces. 

<(  On  se  réunira  à la  maison  mortuaire  » 


F 

Le  troisième  Alphonse,  le  graeeur 

laniis  Boilly  eut  encore,  de  son  second  mariage,  un  troisième  fils,  nommé  Al[)honse,  né  à Paris, 
le  3 mai  1801  (selon  Auvray),  mort  dans  la  môme  ville,  au  Petit-Montrouge,  le  8 décembre  1867. 
Il  s’était  marié  à Paris  (paroisse  Saint-François-Xavier),  le  17  août  i836,  avec  mademoiselle  Eugénie- 
Caroline  Salomez. 

Il  fut  graveur  et  élève  d’Alexandre  Tardieu  et  de  Forstei'.  Il  exjiosa  au  Salon,  en  18^7.  Marie 
Stuart , d'après  Ducis  (cette  gravure  fait  partie  de  la  collection  tlu  musée  ilu  Luxembourg)  et  aux  Salons 
de  i8'3G  et  1837.  Son  œuvre  est  très  important.  11  a gravé  les  planches  des  Galeries  historiques  de 
\'ersailles,  de  Gavard,  et  la  presque  totalité  des  dessins  du  Vo)'ao-e  autour  du  monde,  de  Dumont- 
Durvill(>,  d'a[)i‘ès  les  dessins  de  son  i'i’ère  Julien-Léopohl  Boilly;  il  a gravé  encore  des  portraits 
et  vignettes,  d’après  Uatfet  ; une  réduction  de  la  Cène,  d’a[)rès  Léonard  de  Vinci  ; une  réduction  de 
la  Femme  adultère,  d’après  Le  Titien  ; le  Moïse  frappant  le  roelier  et  la  Multiplieation  des  pains. 
d'api'ès  Murillo;  notamment,  sur  acier,  en  petite  dimension,  deux  ou  trois  portraits  en  pied  des  maré- 
chaux de  France,  d'aj)rès  les  originaux  du  musée  de  Versailles,  ceux  de  Clarke,  duc  de  Feltre,  d'api'ès 
Descamps,  du  martpiis  de  Vioménil,  d’après  Délavai,  de  Laiiriston,  d’après  Giéi’ard.  etc. 


(t 

VII. I.K  DE  l'AltlS  . 71  ( / / 

Mïtrtnge  d Alj)honse  Bmlly 

l’aroissc 

Sailli  - 1 'l  ancois- .Xavier 

L an  mil  huit  cent  trente-six,  le  dix-scpl  août,  les  forinalilés  caiionicpies  et  civiles  ohsi'rvées 
Alplionsc  Boilly,  graveur,  rue  Taranne,  i3,  paroisse  de  l’ahhaye  Sainl-Gi'rmain.  lils  majeur  de  Louis- 
Léopold  et  de  Icin^  .Xdélaidc-FraiicoisivJiilii^  Leduc  ; et  Eugénie-Candini'-Mai-ie  Salome/.,  rue  de 


. lîiittclin  f/e  ta  Sncir/ r de  l’Iiisloii'c  dr  t'Art  /ranrais,  li^'.  II,  vol.  de  i87.'')-iS7iS,  page  121(1. 


PIEGES  JUSTIFICATIVES 
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Ilabylonc.  19,  de  cette  j)aroisse,  fille  majeure  de  Erançois-Louis-Auj;uste-Eug'éne  et  de  l'eue 
Anasthasie  Giiillemiuot,  ont  reçu  la  ])énédictiou  nuptiale  de  nous,  vicaire  sous  signé,  en  i)résence 
de  Louis-Erançois-Marie,  l)aron  Leduc,  sous-intendant  militaire,  demeurant  hôtel  royal  des  Invalides; 
de  Julien-Léopold  lîoilly,  artiste,  boulevard  Saint-Martin,  11°  26  ; de  Maxime-Gabriel  Cruzé,  employé, 
rue  du  Bac,  11°  5,  et  de  Edouaixl  Boilly,  musicien,  I)oulevard  des  Ga[)ucines,  11°  i3;  lescpiels  ont 
signé  avec  nous  : 

Alpb.  Boili.y.  E.  Salomez.  L.  Boilly.  U.  Leduc. 

Jules  Boilly'.  Ed.  Boilly.  Cruzé.  Le  Y'icaire,  Antouue. 

Pour  copie  conrorme. 

Paris,  le  2'!  novembre  iSpS.  Cb.  Bousseau,  vicaire  de  la  paroisse. 


II 


IJccèn  (V AlpliouHc  Boilly 


préfecture 
<hi  département 
de  la  Seine 


Extrait  des  minutes  des  actes  de  décès 
du  quatorzième  arrondissement  de  Paris 


Un  neul'  décembre  mil  huit  cent  soixante -sejit,  à deux  heures  du  soir.  Acte  de  décès 
d’Alphonse  Boilly,  décédé  hier  matin,  en  son  domicile,  à onze  heures,  à Paris,  route  d'Orléans,  11°  19, 
âgé  de  soixante-sejit  ans,  graveur,  né  à Paris,  mai'ié  à Eugénie  Salomé,  âgée  <le  cinquante-trois  ans.  son 
épouse,  sans  profession.  Eils  de  Louis-Léopold  Boilly  et  de  Julie-Adélaïde  Leduc,  son  épouse,  décédés. 
Constaté  jiar  nous,  suivant  la  loi.  sur  la  déclaration  de  Julien-Léojiold  Boilly,  âgé  de  soixante-et-onze 
ans.  peintre,  demeurant  à Paris,  lioulevard  Saint-Michel.  11°  ii3,  frère  du  décédé,  et  de  Philijqie- 
Ilerman  Eichens,  âgé  de  cinquante-cinq  ans,  graY'eur,  demeurant  à Paris,  rue  d'Enfer,  11°  ii3, 
qui  ont  signé,  ry  cc  nous,  Marie-Philibert  Boullée.  maire  du  quatorzième  arrondissement,  après  lecture. 

{Suivent  les  signatures.] 

Pour  copie  conforme, 

Paris,  le  ilix  juin  mil  buit  cent  ({uatre-vingt-dix-huit.  Le  maire.  Brisset. 


1 1 


DIOCÈSE  DE  P.VRIS 

Bai'oisse 

Saiiil-PieiTC  d(‘  Monlrouge 


E.xtrait  du  registre  des  actes  de  sépulture 
du  28  mai  iSÔ^  au  3 1 mars  1868  (page  186  dudit) 


BOILLY  L'an  mil  huit  cent  soixante-sept,  le  dix  décembi’e.  à onze  heures  et 

( ALPHONSE)  demie,  a été  présenté  en  cette  église  le  corps  de  Alphonse  Boilly,  décédé 
le  huit  décembre,  à l'àgc  de  soixante-sept  ans,  route  d'Orléans,  11°  19. 
Ont  signé  : 

Jules  Boilly.  P.  IIeryian-Eiciiens. 


Maissen,  deuxième  vicaire. 
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LE  PEINTRE  LOUIS  BOILLY 


I 

Eugène  Bailly 

L u des  lîls  des  [)récédents,  Eugène  Boilly,  ué  ii  Toulouse  (Haute-Garonne),  où  il  demeurait, 
cultiva  aussi  les  arts.  Elève  de  Léon  Cogniet,  il  a exposé  au  Salon  de  i85i)  : le  Pain  sec  ; à celui  de  1861  : 
le  Christ  sur  la  croix,  Fenwies  du  Berry  récitant  leur  chapelet.  Portraits  de  mesdames  A'®**  ; 
Salon  de  i8G(i  : Prière  à ta  Vierye  : Salon  de  18G9  : Saint-Joseph  et  l'enfant  Jésus.  A cette  date, 
il  habitait  ii.  rue  de  l Université,  à Toulouse.  Je  crois  qu’il  n’a  jamais  été  médaillé  ni  mentionné 
aux  Salons  de  Paris.  En  somme,  il  peignait  en  amateur. 
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PORTRAITS  DE  LA  FAMILLE  IMPÉRIALE 

(1806) 

A 

Olqets  commandés  particulièrement  par  S.  IM.  l’Empereur  depuis  le  2G  avril  180G  jusqu’au 
août.  Prix  ap[)roximatirs  : 

Table  avec  les  portraits  de  toute  la  l'amille  im[)ériale  telle  qu’elle  existe  en  ce  moment  ; 
l'Em|)ereur  et  l'Impératrice  seront  i)lacés  au  milieu. 

Monsieur  Boilly,  peintre  d'une  réputation  non  contestée,  fera  un  tableau  à riuiile.  au  Uni,  et 
à la  grandeur  de  celui  qui  devra  être  exécuté  en  porcelaine.  Il  recevra  de  monsieur  Gérard  les  [>ortraits 
originaux  et  tous  les  renseignements  d’art.  Monsieur  Boilly  demande  G. 000  IVancs  et  il  conviendi‘a 
de  l’aii'e  à monsieur  Géi-ard  un  présent  en  porcelaine  de  ôoo  à Goo  francs.  Cette  tal)le  cont(M'a.  [>ar 
a[)er(,ai.  ii.ooo  francs,  dont  4-ooo  })our  la  monture  en  ébénisterie  et  bron/e. 

(bxtrail  d'mie  Icllre  de  Diiroc,  grand  maréchal  du  Palais,  à monsieur  l'intendant  général 
de  la  Maison  dt'  flMni)ercur,  eu  date  du  22  avril  iSoG,  aux  Ai'chives  de  la  inanulaclure  de  Sèvres.) 


1^  novembre  iSoG.  — Brongniart  envoie  a l'intendant  général  l'es(|uisse  lavée  de  Boilly, 
représentant  les  imunbri's  de  la  famille  inq)ériale.  Il  lu'-site  a^ant  de  commencer  uiu'  umvia'  si 
inq)orlanle  cl  voudrait,  ainsi  (pie  Boilly,  savoir  si  l'empereui'  apjirouve  la  disposition. 

Daru  lui  répond  de  Thorn.  en  Pologne,  le.  3 avril  1S07,  cpie  Sa  Majesté  approuve  el  cpi'il  jieiit 
faire'  eommenci'r  le  lableau  pour  h'  prix  convenu  de  G. 000  francs.  On  demande  de  ne  pas  oublier 
l(‘  ])i'ince  .lénnne. 

(.Vi'cliives  de  la  mauuraclurc  de  Sca  res). 

La  labié  en  (pieslion  doil  apparlenir  aujoiird  liui  a fun  des  membres  sur\i\anls  de  la  famille 
impériale. 


rrÈCES  JUSTIFICATIVES 
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Monsieur, 


17  Juillet  1891, 


L(‘  sujet  (les  <(  Jeux  inuoeents  » n’est  point  une  scène  historique  coinine  la  « Toilette  du 
Sacre»,  le  « Souvenir  de  la  Malinaison' »,  etc.,  etc.  C'est  un  sujet  purement  gracieux  qui  se  passe 
dans  un  salon  quelconque  où  se  trouvent  cependant  réunies  des  illustrations  de  l'époque  dont  vous 
vous  oceuj)ez. 

Quant  à Boilly,  qui  a reproduit  plusieurs  lois  les  traits  de  José[)hine.  si  monsieur  de  Lescurc  a 
omis  de  le  faire  ligurer  parmi  les  hôtes  de  la  Malmaison,  ce  ne  j)eut  être  (ju'un  oubli  de  sa  i)ai-t.  car 
Joséphine,  qui  s'entourait  d'artistes  et  les  accueillait  avec  une  grâce  si  charmante,  n’avait  jju  exclim' 
Boilly,  qui  avait  lait,  d’après  elle,  ce  délicieux  [(roül,  avec  le  madras  créole,  donl  s'est  servi  II.  Yigcr 
dans  son  tableau  de  la  « Visite  de  madame  de  Beauhai-nais  à son  mari  détenu  au  Luxembourg^  ». 


Veuillez  agréer,  etc. 

A monsieur  Paid  Marmottan,  à Paris. 


Veuve  ViGEK. 

7.  }>assagc  Stanislas. 
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A PHOPOS  DU  TAHLK.VU  rt  F.KS  DISTRIBUTIONS  » 

,\u  temj)s  de  Boilly.  ces  distributions  a[iparaissent  pour  la  ju’emière  fois  le  3 décembre  1809, 
poui'  l'ouvt'rture  de  la  session  du  Corps  législatif,  et  le  4 décembre,  surtout  aux  fêtes  et  réjouissances 
publiques  et  munieii)ales,  à l’occasion  tle  l’anniversaiia'  du  couronnement.  Le  conseiller  d'Etat  j)réfet 
de  police,  comte  Dubois,  règle,  dans  sa  circulaire  du  i‘“‘  décembre,  les  loteries  et  distributions  de 
vin  qui  seront  installées  dans  les  carrefours  et  sur  les  places,  à savoir;  jdaee  Sainle-Croix-Chaussée- 
d'Antin,  place  des  Victoires,  au  marché  des  Innocents,  place  de  la  Fidélité,  à Saint-Laurent,  dans 
les  rues  et  place  du  Temple,  au  carrefour  de  la  rue  de  Bretagne  et  de  celle  de  Boucherat.  au  bout  (h> 
la  rue  de  Tui'enne,  jdaces  des  \'osges  et  de  la  Bastille,  d(‘  l'abbaye  Saint-Germain,  de  l'Odéon  et  de 
l'Estrapade. 

La  ghjire  est  si  grande  alors,  allant  de  ])air  a^■ee  la  prospérité  matérielle,  cpie  le  poinoir  veut 
plus  intimement  associer  le  [)eu[de  à ses  agapes.  Le  moyeu  ? Il  est  trouvé  de  dilférentes  façons  : d'abord 
par  la  reprise  du  bal  d('  l'Opéi'a,  le  7 vendémiaire  1800.  dans  la  belle  salle  de  la  rue  de  la  Loi  (Bichelieu) 
— cette  fête  n'existait  })lus  de]iuis  i7«jo  et  vient  de  dis|iaraitre  à notre  époque,  en  ces  dernièi'es  années.  — 
puis  par  ces  libéralités  jtubliques  et  le  l'établissement  de  la  fête  du  Boeuf-gras  (ordonnance  de  police  du 
23  février  i8o5;  sup})rimée  aussi  deimis  1871,  au  moins  olliciellement).  Ces  jours-h'i.  grande  liesse  chez 
les  humbles  et  les  petits  ; tout  le  monde  s'amuse. 

Lors  des  fêtes  à jamais  mémorables,  et  i|ui  durèrent  trois  mois,  données  à Paris  à l'occasion 
du  mariage  impérial,  on  fait  ajipel  aux  mêmes  réjouissances.  Laissons  parler  ici  les  documents  ofliciels. 


1.  'fablcaux  de  feu  Hector  ^’igel■. 

2.  (^e  tahleau  aiqiartient  à M.  le  manpiis  d'Ilavrincourt. 


LE  PEINTRE  LOUIS  BOILLY 
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c'est-à-dire  rordoniuince  du  préfet  de  police,  en  date  du  29  mars  1810.  Les  distributions  y avaient  lieu 
par  le  tirage  de  loteries  dites  de  comestibles.  On  distribuait  des  billets,  mais  l’ordre  était  plus  ou 
moins  maintenu  devant  la  rapacité  de  la  foule.  Voici,  en  tout  cas,  la  pièce  olTicielle,  c’est-à-dire  la  partie 
qui  nous  intéresse,  en  l’es[)èce  la  troisième  de  l’ordonnance  du  [)réfet  de  police  Dubois,  concernant  les 
cérémonies  publiques  à l'occasion  du  mariage  de  S.  M.  l'empereur  et  roi  : 

« Tirao-e  des  loter-ies  de  comestibles  — Distributions 
SECTiox  I.  — Tirages 


§ 1 4-  — Le  samedi  ‘3i  mars,  les  [tlaces  : 

Sainte-Croix-Chaussée-d’Antin,  pour  le  premier  arrondissement; 

Du  Marché  des  Jacobins,  [)our  le  deuxième  ; 

Des  Victoires.  }»our  le  troisième  ; 

Du  Marché  des  Innocents,  pour  le  quatrième  ; 

De  la  Fidélité,  à Saint-Laurent,  i)oui-  le  cinquième  ; 

Du  Tem|)le,  ])our  le  sixième  ; 

De  riIôtel-de-Ville,  j)our  le  septième  : 

Des  ^ (>sges.  [>our  le  huitième  ; 

De  la  Bastille,  pour  le  neuvième  ; 

Du  Coiq»s  législatif.  ])our  le  dixième  : 

De  rOdéon,  pour  le  onzième  ; 

De  l'Estrapade,  |)our  le  douzième, 

où  les  tirages  de  loteiâes  de  comestibles  se  feront  à trois  heures  du  soir,  seront  nettoyées  et  débarrassées 
avant  huit  heures  du  matin. 


sKCTio.x  II.  — Distributions 

§ i.").  — L('s  ilisti'ibutions  aux  porteurs  de  billets  de  loteries  seront  faites  aux  Champs-Elysées, 
le  lendemain,  dimanche  avril,  le  long  de  l'avenue  des  Princes  et  du  Cours-la-Beine. 

Elles  auront  lieu  deux  heures  a]>rès  que  le  cortège  de  LL.  MM.  aui‘a  délilé  aux  douze  bulfets 
dont  les  numéi’os  depuis  i jusipi'à  12  correspondront  ;'i  ceux  des  billets  de  loteries  des  douze  [)laces 
liublicpies. 

i().  — Les  commissaii'cs  de  police  ^ eilleront  à ce  ([ue  l’ordre  soit  maintenu  pendant  les  tirages 
cl  l(‘s  distributions. 

En  cas  de  trouble,  le  tiragi^  et  la  disti-ibution  seront  suspendus  jusqu’à  ce  ipie  l’ordre 
soit  rétabli  ' . » 

(à‘S  distributions  se  renouvellent  en  juin  1810  |)oui'  la  fête  (pii  sera  donnée  à LL.  MM.  impé- 
riales (“I  l'oyales,  par  la  \ ille  de  Paris,  le  ilimanclu'  10  juin.  L’ordonnance  préfectorale  du  'j  juin  1810 
édicte  à nouveau  ces  clauses;  cell(‘  du  n juin  1811,  du  baron  d'imipire  Etienne-Denis  Pasipiier,  cbai-gé 
(lu  (pialrième  arrondissement  de  la  police  généi-al('.  (|ui  a succédé  à Dubois  le  i4  octobre  1810.  les 


I.  ( U)t ted ion  nl'licirllc  des  nrdon/m/ices  de  potire,  Paris,  iSjj,  iii-8,  [>ag(( 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES 
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rcmel  encore  en  vigueur  pour  les  l'ètes  et  cérémonies  pré[)arées  en  l’iionneur  du  baptême  de  S.  M.  le  roi 
de  Rome.  Et  ceci  sans  préjudice  des  sj)ectacles  gratis  et  des  jeux  aux  Champs-Elysées.  Même  édit  poul- 
ie 23  juin,  lors  de  la  double  fête  de  cour  et  publique,  qui  a lieu  à Saint-Cloud  : 

« Le  même  jour  et  à la  même  heure,  il  sera  fait  des  tirages  de  loteries  de  comestibles  dans 
les  communes  de  Saint-Cloud,  Passy,  Auteuil,  Roulogne,  Sèvi*es  et  Meudon,  aux  emplacements  désignés 
par  les  maires. 

Les  distributions  de  comestibles  aux  [lortcurs  de  billets  de  loteries  seront  faites  le  lendemain  à 
quatre  heures  du  soir,  dans  le  parc  de  Saint-Cloud,  à douze  bulfets  disi»osés  à cet  elfet. 

Les  distrilnitions  de  vin  commenceront  à la  même  heure  et  se  feront  dans  le  même  lieu, 
à lies  fontaines  garnies  de  pièces  de  vin  '.  » 

Ces  distributions  comprenaient  aussi  des  victuailles.  Le  vin  coulait  de  vingt-quatre  fontaines 
renfermant  chacune  quatre  i>ièces,  qui  covitaient  chacune  i.jo  francs.  L’empereur  s’occupait  personnel- 
lement tle  la  composition  de  ces  réjimissances.  La  ville  de  Paris,  en  iSii,  dé[)ensa  tio.ooo  francs  rien 
que  pour  les  disti-ibutions  de  vin  et  de  comestibles.  En  i8ii,  pour  Saint-Cloud  seuleimuit.  on  acheta 
soixantc-donze  jiièces,  qui  revinrent  à i3.6oo  francs.  Le  q juin  i8ii,  jour  de  la  cérémonie  du  Baptême, 
on  construit  aux  Champs-Elysées  des  tliéàti-es.  des  tribum-s  jiour  orchestres  et  des  tables  i)our  comes- 
tibles, etc.^ 

Ces  libations  publiques  dis])araissent  dans  les  années  moroses  d('  t8i2.  i8i3  et  pendant 
la  première  Restauration. 

Elles  sont  rétablies  sur  l’ordre  de  l’euqyei-eur  par  le  conseiller  d'Etat  ])réfet  de  police, 
comte  Réal,  pendant  les  Cent-Jours.  Une  ordonnance  n°  datée  de  Paris,  3 juin  i8i5.  et  signée  ]>ar 
ce  haut  fonctionnaire,  à ju-opos  des  mesures  relatives  aux  jeux  t-t  divertissements,  qui  auront  lieu 
aux  Clianq)s-Elysées  pour  célébrer  l’assemblée  du  Champ  de  Mai,  dit,  en  elfet,  dans  son  article  IV  : 

« Des  commissaires  de  police  veilleront  à ce  que  l’ordre  soit  maintenu  pendant  la  distribution 
des  comestil)les  qui  se  fera  aux  Champs-Elysées. 

<(  En  cas  de  trouble,  la  distribution  sei-a  suspendue  jusqu’à  ce  ([ue  l’ordre  soit  rétabli®.  » 

L'empereur  sent  le  besoin  de  se  ra}q»roclier  du  peu})le.  Sa  iMajesté  est  redeveuue  démocrate, 
de  trop  aristocrate  qu’elle  était  durant  les  années  de  ]u-osi)érité.  On  la  voit  se  mêler  aux  rangs  des 
ouvriers,  à la  revue  des  T2.000  fédéi-és,  qui  se  tient  au  Cai-rousel.  le  i4  niai  i8i5,  comme  on  l’avait  vue 
également  visitei-  le  faubourg  Saint-Antoine,  le  <>  mai  b et  interroger  les  gens  du  quartier  sur  la 
manière  dont  vont  les  a li  ai  res 

La  Restauration  ne  voulut  pas  que  le  iieuple  pi'it  faire  une  comparaison  à son  désavantage  avec 
l’époque  précédente,  dont,  malgré  l’échec  iinal.  elle  redoutait  très  fort  le  souvenir.  Aussi,  maintint-elle 
les  distrilmtions.  Ces  réjouissances  recommencent  donc  pour  la  priunière  fois,  sous  les  Bourbons, 
en  i8i(),  à l’occasion  du  mariage  de  S.  A.  B.  le  duc  de  Berry.  Elles  se  tiendront  aux  Champs-Elysées. 


1.  Collection  ojjicielle,  cîlée,  i»agc  .521. 

2.  .Maze-ftencier,  Les  fonr/iisseiirÿ  de  Xapoléo/i  et  des  deux  inipéro! riccs,  i)agcs  345  et  34d,  et  Monitore  delle 
J)ne  Sicilie  du  i3  juin  1811,  coiTCspondance  de  Pai-ts,  le  juin. 

3.  Collection  ojjicielle,  etc.,  vol.  Il,  p.  i(i  et  17. 

4.  Moniteur  du  i(i  mai  et  Ilolihuuse,  Lettres  de  Paris,  t.  Il,  [».  10. 

.).  billiograpliic  de  Charlcl. 


LK  PEINTRE  LOUIS  BOILLY 
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La  circulaire  du  préfet  de  police,  comte  Angles,  en  date  du  14  juin  de  cette  année-là,  reproduit  le  même 
libellé  (jue  celles  de  l'Empire.  On  les  répète  en  1818,  aux  Champs-Elysées  et  au  Pont-Neuf,  pour  la 
saint  Louis  et  le  jour  de  l'inauguration  de  la  statue  de  Henri  lY.  Elles  se  continuent  jusqu’à  1824  et 
même  un  [)eu  plus  tard,  à la  saint  Charles  et  à chaque  saint  Louis,  fête  du  roi,  aux  Champs-Elysées. 
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DEUX  LETTRES  DU  PEINTRE  LOUIS  ROILLY' 


A 


Je  salue  très  amicalement  monsieur  Chéiâii  et  lui  envoyé  les  douze  épreuves  des  Réjouissances 
publiques  pour  i*emettre  aux  journalistes,  en  leur  recommandant,  dans  l’annonce  qu’ils  en  feront,  d’y 
mettre  aussi  l'adresse  et  le  |)rix  qui  est  de  6 et  9 francs  sur  papier  de  Chine. 

Il  trouvera  dans  le  roideau  que  je  lui  envoyé  une  épreuve  sur  papier  de  Chine  des  Réjouis- 
sances publiques,  une  des  Epoux  heureux  et  cinq  Grimaces  pour  compléter  la  collection. 

Son  dévoué  serviteur  et  ami 


Ce  21  septembre  182b. 


L.  Boilly. 


((’oiuimmitjuéc  i)ar  M.  Georges  Gain,  conscrvalcnr  du  musée  Carnavalet.) 


.Monsieur. 

Je  m empi'esse  de  l'épondre  à la  lettre  obligeante  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'adresser, 
|)our  savoir  si  mon  lils  Jules  était  de  retoiir  de  son  voyage  dans  le  Midi,  et,  dans  le  cas  contraii‘e. 
vouloir  bien  vous  donnei'  son  adresse,  que  voici  : M.  Jules  Roillj-,  quai  de  Rrienne,  n°  à Toulouse. 
l)e[iuis  le  2G  février  je  n'ai  pas  reçu  de  letti'e  de  mon  Üls,  mais  j'ai  sù  avant-hier  jtar  un  de  ses  frères 
à qui  il  a écrit,  (pi'il  était  encore  à Toulouse.  Je  suppose  même  qu’il  compte  y rester  encore  quelque 
temps,  car  il  prie  son  IVère  de  lui  envoyer  du  papier  à dessiner  ({ui  lui  manque. 

Recevez,  monsieur,  l'Iioiuiuag*;  de  mon  jiridond  res[>ect. 

Ce  19  avril  t8'39  ' . 


L.  Roii.i.v. 
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.VUTE  DE  DÉCÈS  DE  LOUIS  ROILLY 

Garnisse 

Sailli  -Geruiaiii-(1(‘S-  Grés 

Le  lundi  (i  janvier  i<S'j.‘),  à deux  lieures.  a été  reçu  en  cette  église,  le  corps  de  Loiiis-Léiqiohl 
Boilly,  iieiiilre  artiste,  veuf  de  .-Vdélaïde-Erançoisi'-Julie  Leduc,  décédé  le  4 janvier  i84à,  rue  Saint- 
Beiioil.  n S bis,  à l'àge  de  ([ualn'-v  iiigl-ipialre  ans. 


I.  biles  soûl  si  rares  ipie  ce  soûl  les  seules  ipie  nous  puissions  prodiiiri'. 

«.  Aiilograplie  apparleiiaiil  à railleur,  doiil  ou  Iroiivi'ra  le  l'ac-siiuile  ci-dessus,  |i.  nSp. 


PIECES  JUSTIFICATIVES 


•^Tj 

En  présence  de  Julien-Léopold  et  de  Edouard  Boilly,  fils  du  délïïnt,  demeurant  rue  des 
Beaux-Arts,  n°  3. 

Lesquels  ont  sis>né  avec  nous, 

Jul.  Boilly.  Ed.  Boilly.  P.  Rey,  vicaire. 

Certifié  conforme  au  registre  des  décès  de  la  paroisse  Saint-Germain-des-Prés.  Convois  de  i845. 

IL- J. -B.  ’N'alette.  vicaire. 

Paris,  le  20  octobre  1894. 
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TOMBEAU  DK  LOUIS  BOILLY 

Le  tombeau  de  Louis  Boilly  est  situé  au  Montlouis  ( Père-Lacliaise),  n°  74^^’  23®  division, 
gme  ijojie  de  l’allée  transversale  11°  4 cliemin  Adanson.  à coté  de  celui  de  sa  seconde  femme.  11 
consiste  en  une  [lierre  tombale  très  sini[)le,  dont  rinscription.  relatant  les  dates  de  vie  et  de  mort,  est 
[tresque  elfacée  sur  le  tombeau  tout  semblable  de  sa  femme.  Deux  fusains  encore  verts  et  âgés,  ayant 
résisté  à toutes  les  inteiiqiéries.  les  séparent.  C'est  leur  seul  ornement. 

Quand  on  rap[)roclie  dans  sa  pensée  l'extrême  modestie  de  ces  tomlies  du  ju'ix  très  élevé 
qu’atteignent  aujourd'bui  les  toiles  et  en  général  les  productions  de  Louis  Boilly.  on  est  li-appé  du 
contraste.  L'homme  qui,  ])ar  son  talent  supérieur  de  portraitiste,  d'historien  de  mœurs  et  d'obser- 
vateur, a charmé  tant  de  générations  et  charme  encore  nos  yeux,  a eu  en  somme  une  vie  souvent 
précaire,  éloignée  de  la  fortune  en  tous  cas.  et  sa  dernièi-e  demeure  olfre  la  leçon  de  choses  la  plus 
éloquente  de  ce  que  nous  avançons.  Je  dirais  prescpie  que  ce  monument,  si  on  peut  doniu'r  le  nom  de 
monument  à ces  deux  ])ierres  posées  sur  le  sol  et  celles  toutes  petites  placées  verticalement  du  coté 
nord,  apporte  le  regi’ot  ([ue  le  délicat  artiste  n'ait  pas  une  sépulture  digne  de  lui.  11  y aura  là  plus  tai-d. 
pour  ses  amis  et  ses  admirateurs,  un  devoir  à remplir,  en  étudiant  un  ]»rojet  de  relèvement  de  cette 
sépulture  et  l’érection  d’un  mausolée,  sinon  luxueux,  au  moins  jdus  conforme  à une  mémoire  illustre 
comme  est  la  sienne. 
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A propos  de  la  grayure  de  Copia,  le  Pointe-drapeau  de  la  fête  cmque^ 
dont  lions  avons  parlé  page  55,  deuxième  ligne,  signalons  (jiie  la  Biblio- 
thèque nationale  en  possède  une  épreuve  tirée  en  1798  (fonds  Destailleur, 
n"  12475,  tome  IV  du  eatalogue  de  cette  eollection,  par  G.  Duplessis), 
estampe  qui  se  vendait,  comme  le  porte  la  légende  : « A Paris,  chez  Des- 
marest,  rue  Montmartre,  maison  de  Chareaii,  près  l’Egout,  11°  247.  » 

A tous  les  renseignements  par  nous  donnés  pages  87  et  77  sur  les 
divers  et  nombreux  domiciles  de  Boilly  à Paris,  il  semble  que  nous  en 
aurions  encore  oublié  un  nouveau  si,  au  lias  de  la  gravure  en  couleur  : 
()n  elle  est  gentille  ! par  Bonnelby,  on  jieut,  suivant  d’autres  précédents, 
prendre  ici  le  terme  auteur  comme  s'appliquant  au  peintre  créateur  du 
sujet.  En  ce  cas,  la  mention  : « A Paris,  chez  rauteur,  rue  Haiitefeuille, 
11°  36  » révélerait  une  adresse  omise. 

Même  observation  jiour  l’adresse  ((  rue  Saiiit-Jacc[ues,  en  lace  la  rue 
de  la  Parcheminerie  »,  placée  au  bas  du  Cadeaiu  gravé  aussi  par  Bonnefoy. 


Vous  avons  dit  dans  le  chapitre  III,  intitulé  : Boilly  sous  le 
Consulat,  combien  le  talent  de  Boilly  était  déjà  prisé  à cette  époque. 
Uii  document  tout  récemment  publié,  et  imjirimé  trop  tard  pour  que 
nous  ayions  j)u  en  faire  état  dans  le  texte  du  présent  livre,  conlirme 
entièrement  noire  airirmation.  Eu  1800,  le  Premier  Consul  demandait  à 
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son  Irère  Lucien,  ministre  de  Llntérieur,  une  liste  des  meilleurs  artistes 
susceptibles  d’ètre  nommés  membres  de  la  future  classe  des  beaux-arts 
à riustitut.  Bonaparte  méditait  déjà  la  reconstitution  de  ce  grand  corps, 
laquelle  devint  ofticielle  seulement  trois  ans  plus  tard,  par  arrêté  du 
gouvernement,  du  3 pluviôse  an  XL 

Sur  la  liste  en  question,  dressée  dès  fructidor  an  VIII  par  le 
ministère  de  rintérieur  et  qui  est  motivée  L Boilly  ligure  en  bonne  place. 
Gela,  il  est  vrai,  ne  suflit  pas  pour  qu’il  fût  parmi  les  heureux  élus.  Le 
nombre  de  ces  derniers  était  alors  des  plus  limités,  bien  que  l’épocjue 
comptât  beaucoup  de  peintres  dont  la  renommée  est  venue  jusqu’à  nous. 
Mais  ce  fait  suflit  et  constitue  déjà  un  témoignag-e  oflîciel  des  plus  hono- 
rables en  faveur  de  Boilly. 


Le  tableau  Pas-sec- -Pa y e:^  ! qui  vient  d’être  exposé  par  un  amateur 
français  à Turin mérite  d’être  cité  pour  la  grâce  des  personnages  pari- 
siens qui  en  sont  le  principal  ornement,  à savoir  : un  jeune  époux  riche, 
et  sa  jeune  femme  en  joli  costume  de  i8o5  environ,  entourés  de  trois 
charmants  enfants  et  même  d’une  nourrice  portant  un  bébé  L De  l’autre 
main,  cette  dernière  lève  un  parapluie  sous  lequel  elle  abrite  la  maman, 
la({uelle,  très  occupée  (.l’un  bras  à retrousser  sa  robe,  tient  dans  l’autre  un 
délicieux  petit  chien.  Ce  tableau  est  connu  aussi  sons  ce  titre  : l’Aeej\se.  On 
sait  (jn'il  y eut  alors  plnsienrs  inondations  à Paris,  notamment  en  1802, 
i8o()  et  180;;,  Les  mes  étaient  translormées  en  rnisseanx  et  pour  les  traver- 
ser, il  fallait  se  sei’vir  de  la  planche  secourable  (jiic  préparait  un  commis- 
sionnaiie  on  (jneh|ue  j)lébéien  de  profession,  car  le  métier  de  passeur  tlans 

I.  Voyiv.  .I/v7//(’r.s  (h'  l'nrl  frnurais,  loinc  I\’,  i<)io,  p.  ■j4'1  <>  (coininuiiioatiou  <lc  iM.  Tuctev). 

■>.  M.  A.  Ivi'Imiaiiii.  à Paiis,  possi'sscui'  c^al(?iii(Mil  d un  joli  polit  tal)leau,  étiule  pour  k*  groupe 
(I  une  l'atuilh'  ac<  ueillaiil  les  \oyageurs  à l'arrivée  de  la  diligeiiee. 

).  Les  details  de  coiHures  et  (k;  cosluiues  periuetleid.  sans  emuir  possikle,  de  situe)'  l'épo([ue  de  ee 
I a i)lea  II  . 
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une  ville  qui  ne  possédait  pas  eiieore  des  ponts  en  snüisance  sur  la  Seine, 
était  à la  lois  répandu  et  très  achalandé. 

remarquer  dans  cette  ])cintnre  la  beauté  des  étoffes  de  la  robe 
blanche  et  du  cliàle  de  l’aristocratique  j)roinenense  et,  comme  lonjonrs 
chez  l’artiste,  l’éclat  du  coloris  et  l’esprit  profond  des  fig-nres.  L’élégante 
femme  riche  a snrtont  un  minois  ravissanl.  A gauche,  un  antre  passeur 
an  fond  porte  une  femme  sur  son  dos,  laquelle  a conservé  aussi  son  para- 
])lnie  ouvert.  A l’arrière  plan  s’aperçoit  un  bourgeois  tournant  le  dos,  le 
chef  coilfé  d’un  bicorne  et  qui  s’éloigne  avec  son  paraj)lnie.  Voilà  bien  la 
physionomie  la  plus  viaie  trnn  coin  du  Paris  de  nos  pères,  sons  l’ondée. 

Préparé  par  deux  dessins  dont  la  mention  est  connue  (voy.  page  121), 
ce  petit  chef-d’œuvre,  on  le  moindre  détail  est  impeccable,  mesure  o™45  de 
hauteur  sur  o'"55  de  largeur.  Nous  le  re])rodnisons. 

J’ai  rappelé  à la  page  80  que  Girodet  avait  été  un  des  peintres  déco- 
rateurs de  Malmaison.  Le  document  qui  nous  l’appreiul  se  trouve  dans  la 
troisième  série  des  A/rA/ee.s  de  l'm-t  français^  tome  Y.  page  022. 

Au  sujet  d’un  portrait  de  l’impératriee  Joséj)hine  par  Boilly,  visé 
page  81,  note  3,  ainsi  qu’à  la  pièce  justilîcative  n“  9 C,  on  consultera 
aussi  avec  fruit  le  numéro  du  i*''  mars  18G9  de  l’ Artiste.  P‘‘§e 
chronique,  l’article  signé  René  de  la  Ferté. 

Susemilh  (Théodore),  que  nous  citons  page  83,  fut  dessinateur  et 
graveur,  né  à Darmstadt  (duché  de  liesse)  eu  1772.  11  habita  Paris,  rue  Saiiit- 
Séverin,  6.  non  loin  de  Boill}^  qui  y eut  un  temps  son  domicile  au  n"  108, 
comme  nous  l’avons  rapporté.  11  avait  trente  ans  en  1802,  à répo<[ue  où 
Boilly  lit  un  portrait  (|ui  porte  son  nom  et  (pi’a  reproduit  le  Figrn'o  illustré^ 
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numéro  de  novembre  1911,  avec  une  étude  sur  les  débuts  de  la  litliog-raphie 
par  M.  Courboin,  conservateur  du  Cabinet  des  estampes.  Ce  portrait  porte 
Ijien  la  marque  de  la  manière  de  Boilly  et  certains  points  de  repère  comme 
la  distribution  des  cheveux  et  la  Irancliise  des  découpures  du  col  de  l’habit 
et  du  gilet,  ajoutent  ici  plus  de  Ibrce  encore  à la  signature. 

L’àge  de  ce  portrait  qualilié  d’inconnu  par  M.  Courboin,  concordant 
avec  celui  du  graveur  hessois,  est-ce  son  image?  Peut-être  pourrait-on  l’iden- 
tifier de  ce  côté,  en  s’adressant  au  bibliothécaire  de  Darmstadt. 

¥ 

Page  210.  L’architecte  Bernier,  dont  nous  donnons  le  portrait,  per- 
sonnage qui  est  tort  peu  connu  de  nos  jours,  fut  nommé,  dès  le  6 février 
i8o5,  inspecteur  des  travaux  du  Louvre  sous  Percier  et  Fontaine. 

* 

On  cite  encore  comme  rares  deux  pièces  faisant  pendants  intitulées  : 
(Jaroli/ic,  Georg'ettc^  chez  Villeneuve,  graveur,  à Paris  ; réduction  de  deux 
sujets  de  Boilly  : l’Attention  ou  l’Attente  et  la  Solitude^  sujets  que  nous 
avons  déjà  signalés,  pages  5q  et  287. 

11  existe  aussi  un  petit  portrait  en  buste  de  l’acteur  Fleury,  du 
Théâtre-français,  par  Boilly,  mesurant  o'"2o  sur  o"'i6,  signé  à gauche  (collec- 
tions Bressan  et  Dollfus).  11  nous  a été  donné  de  l’examiner  dernièrement. 
S’il  n’en  a pas  encore  éfé  parlé,  c’est  (pie  nous  avons  ])i*is  jKuir  principe  de 
ne  nommer  ([ue  ceux  étudiés  <le  eisn  ou  d’ajirès  les  gravures. 

Lagc  2()b.  A piopos  de  .hilien  Boilly,  signalons  ((n’on  a vendu  tout 
l éccinmciil,  à I’IkRcI  Drouot  ( lo  seplembrc  iqii,  salle  i ),  une  de  scs  toiles 
(1(‘  clirvaiel,  te  l'at)t(‘an  inielani  assez  jolie  de  coloris  et  (]ui  rapjiellc 
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l’influence  de  son  maître  Gros,  sous  ce  rapjjort.  Le  j)rix  oljtenn  a été  de 
i.Sao  francs,  frais  compris.  Dans  la  même  vacation  un  Pajm^e  d’ Italie^  de 
Julien  aussi,  n’a  atteint  que  12120  francs. 

A la  page  1270,  011  peut  ajouter  qn’ Alphonse  a gra^é  l’Ainoiu\  d’après 
Prndiion,  pièce  ronde  in-4  à la  manière  noire;  la  Vertu  chancelante^  d’après 
Greiize  (35/25);  la  Vertu  ra(ferniie  ou  la  Prière  du  niatin  (35/2(5). 


Le  sujet  : Lu  queue  un  luil,  flue  m^iis  citons  pour  le  dessin  page  56,  a 
été  traité  à l’iinile  aussi  par  le  maître.  C’est  nue  grisaille  aux  tons  fermes 
et  purs;  hauteur,  o'"4o  ; largeur,  o’"5o.  Le  tableau  était  en  ces  derniers  temps 
la  propriété  de  M.  E.  Larcade  à Paris,  chez  qui  nous  l’avons  étudié. 

Les  eostumes  plébéiens  sont  de  la  Révolution.  Rien  n’est  j)liis  naturel 
dans  cette  page  que  la  vie  des  ligures,  sans  outrance,  dans  la  note  juste,  que 
les  gestes  des  enlants  buvant  ou  tendant  leurs  pots  en  attendant  leur  tour, 
(pie  le  jeune  ouvrier  enlaçant  sa  jeune  femme  et  demandant  à être  servi, 
tandis  (pie  la  Luilière,  sur  sa  charrette,  à hujuelle  est  attelé  un  paisible  et 
gros  cheval  très  harnaché,  est  occupée  à se  pencher  pour  puiser  le  précieux 
liquide.  En  tout  dix-huit  personnages  et  deux  chiens  sur  le  coin  à droite  an 
premier  plan.  La  scène  se  passe  à Paris. 

^ ïi: 

Observation  sur  les  cadres  des  jjeiulures,  des  dessins  et  des  gravures 
de  Boilly.  — Le  véritable  connaisseur  respecte  toujours  le  cadre  de  l’époque 
du  tableau  et  l’appareille,  si  celui-ci  ne  se  rencontre  pas.  C’est  une  faute 
de  goût,  par  exemple,  que  de  mettre  à un  Boilly  de  1810  on  de  i8i5  un 
cadre  Louis  XV  on  même  Louis  XVI. 

Il  faut  d’autant  mieux  se  garder  de  changer  les  bordures  originales 
(pie  tontes,  pourrait-on  dire,  sans  exception,  ont  été  choisies  et  voulues  ainsi 
par  le  maître  en  personne.  Et  leur  simplicité  n’est  pas  un  vice  en  l’espèce. 
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A 


Alx'l  (le  Piijol.  }).,  1G7. 

Adam  (Viclon,  dess.,  i5o. 
Allais  geav..  127,  5G.  Ha. 

Aniauiy  Duval, 

Arleiix  I voyez  Morel  . 

Aubert,  litlio..  lOcj. 

Aubertin,  j;rav.,  iHi. 

Auguste,  eis..  21 1. 

Augustin,  miiiiat..  14O. 


H 


Hac(|uoy,  d(\ss.  graA  .,  3:0,  'i. 

Baptiste  ainé,  artist.  dram..  ■un,  aia. 
Bataille,  litbo..  HH. 


Bayart,  litho..  ai^. 

Belanger,  areh..  ^o,  i44. 

Belle  fC.  I,  p..  a()5. 

Bellier  fJ.-F.),  p.,  33. 

Bernier,  areh.,  a 10,  aHi. 

Bertault,  grav.,  aoa. 

Berthault,  arcli..  -o.  aoi. 

Berlin  (J. -Y.),  j)..  176. 

Bervic,  grav..  aoG.  212. 

Bidault  J.),  J).  71.  laG.  127,  14G,  aoi,  210. 
Biennais,  orf..  i44- 
Bizard,  ))..  223,  224. 

Blaisot.  grav..  aG5. 

Blot,  gi’av..  aoi. 

Boilly  ( Ai'nould-Jovite-Polycarpe),  sculp.  1)..  a,  3. 
4.  G,  ().  a55  à 2G1 . 

Boilly  ! Alphonse  , gi’av..  43,  iHH,  26H.  270.  271.  aHa, 


I.  Les  lermes  d'abrévialiuii  emplov(is  pour  désigner  les  (pialités  des  noms  cités,  sont  les  suivants  ; 


Arcb pour  arcbitecle. 

.\rch.  et  eoll arclulecle  cl  collectionneur. 

Dess dessinateur. 

Artist.  drain artiste  dramaliijne. 

Gis ciseleur. 

Gis.  arm ciseleur  irarmi's. 

Aquar aquarelliste. 

Artir artilicicr. 

Goinp.  mus compositeur  de  musicpic. 

Garicat caricaturistiv 

Grit.  a crilicpie  d'art. 

Gra^ gravi'ui-. 

Hess,  grav dessinateur  graveur. 

Dess.  [) dessinateur  <‘t  peintre. 

Dess.  areh dessinateur  d'arehiteetnre. 

lmp.  ly|)o.  a imprimeur  typogi'aplu'  d'art. 


.loail.  a.  . . . 

. . pour  joaillier  d’art. 

Kxp.  tab..  . . 

expert  en  tableaux 

(iouach.  . . . 

gouaeheur. 

Litho 

lithographe. 

Miniat 

miniaturiste. 

Mus 

Miiisicien. 

Orf 

orfèvre. 

P.  am 

peintre  amateur. 

P 

peintre. 

I‘ast 

l>astelliste. 

P.  et  erit.  . . 

peintre  et  critique. 

Phvsio.  . . . 

Bel.  a 

relieur  d'art. 

Scnlji 

sculpteur. 

Sculp.  h..  . . 

seul|)teur  sur  bois. 
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Boillv  (André-Josepli).  seul[>.  1)..  3.  4-  aGu. 
Boilly  lEdouardj,  comp.  mus..  i8îS.  tii-,  ^Gp. 

1271.  27G. 

Boilly  (Eug'ène),  p.  am..  2ji. 

Boilly  ! Julien  ou  Jules),  p..  G.  10.  i3,  iG,  3".  4G. 
49.  ôo,  54.  5",  yy.  8".  luy,  108.  118.  iGG.  1G8.  187. 
188.  189,  192.  206,  208,  210.  211.  2iG.  217.  218. 
222.  242,  243,  245.  2<)2,  2G4.  2G5  à 271.  27G.  282. 
Boilvin.  grav.,  Gi. 

Boniiefoy  (J.),  grav.,  20,.  54-  238.  279. 

Bonnemaison  iFéréol  de).  [>..  i4i.  i4^^  i5o,  22.5. 
Bosio  ^D.).  dess.,  GG.  70,  102,  22!. 

Bosio.  sculp..  52.  2oG.  212.  2G7. 

Boucliardy.  past..  i4o. 

Bouclier,  p.,  i3. 

Bouchet,  p.,  44- 

Bouhol  Etienne).  [>..  iii.  121.  180.  20G.  241,  240. 
2GG. 

Bourgeois,  p..  201. 

Boutet,  cis.  arm..  i44- 
Bove.  litho..  172. 

Brauwer.  p..  17G. 

Briceau,  grav.,  204. 

Brongniart,  arcli..  70. 

Brongniart,  dii-eeteur  de  Sévi-es.  272. 

Bi'un  (L.-A.),  p..  223. 

c 

(iaillar  mademoisellej,  grav..  204. 

(iallet  'Cli.-h\).  arcli.,  209. 

Caillouctte.  seul])..  218. 

Uiaiiova,  sculp.,  80. 

Uaquct.  grav..  3u. 

(iarlcllier,  sculp..  120.  121.  211.  212.  218. 
Uasenave.  grav..  2G,  'ly.  4o.  222.  •i\y.  238.  23p. 
Uastclian,  (A.-L.  . p.  et  crit..  i32.  i33. 

Uaulicl  fCharles-A.-J.),  p..  i3. 

U h a 1 1 c . p . 2, 1 . 

Uliapomiicr  iA.].  gra\..  2.3.  ‘.>/\.  2G.  1 . u . 22,2,.  240. 
2.53. 

( Jiarilin.  p..  21 . 182. 

( Jia  rIcL.  dcss. . 27.5 . 

( Jiarlicr.  dcss. . i 7G. 


Charpentier  (madame),  p..  222. 

Châtaignier,  grav.,  223. 

Cliaudet.  sculp.,  201,  2o5. 

Chénard.  artist.  dram..  200.  201.  204.  210,  233. 

234-  ^42- 

Chinard  (de  Lyon),  sculp..  217.  218. 

Chrétien,  physio.,  i4o. 

Ciceri,  aquar..  1G8. 

Clairon  mademoisellej.  artist.  dram..  1G7. 
Clavereau  (A. -F.),  grav.,  26,  2p5. 

Clément  (A.),  grav..  G3.  202. 

Clodion.  sculp..  170.  25o.  254. 

Cochereau,  p.,  112. 

Cogniet  Léon),  p..  271. 

Comhelte  1 J.-M.),  p..  224. 

Conquy  lE.).  grav.,  20G. 

Constans.  litho.,  1G2,  1G4.  iG5.  iGG. 

Cojiia,  grav..  55.  i45.  279. 

Coipieret.  grav..  224. 

CoiJiet,  sculp.,  201. 

Craiik  G. J,  sculp..  243. 

Cuyp  (Albert),  p..  17G. 

I) 

Dahos  (Laurent),  p..  22.  7!. 

Darcis.  grav.,  5p,  Go.  G8.  25o. 

Daumier,  caricat..  1G9. 

l)a^  id  I Louis  I.  j)..  i3,  44.  ()G.  81 . 1 13.  12 1 . 124.  i4'*- 
144.  I'JS.  198.  2o5.  220.  232,  248,  2G7. 

David  'Jules),  petit-lils.  dess..  124.  2G7. 

Dehret,  p..  77.  11 3. 

Dehucourt.  dess.  grav..  G(>,  G7,  G8.  70,  77.  i58,  ip3. 
204.  223. 

Derrance  (L.j,  p..  p3.  94. 

Delaxal.  p.,  270. 

Delpei'h.  lilho..  i(i3.  ;i  iGG.  1G9.  172.  174.  170.  237, 
23p.  2.53.  2G7. 

Dcmarne.  [»..  21.  71.  i45.  17G,  191,  201,  212,  238. 
Denoii.  grav..  dii'ecteur  du  Muséi^-Napoléon,  112, 
120.  144.  '7*’-  •*''*4- 

Deny.  gra\  ..  70. 

Dipicrlhes  GI.-B.),  p..  72. 
l)(‘shordes  (Conslaiit  . p..  i3. 
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Dcscamps  (Guillaume),  j)..  270. 

Desportes,  p.,  72. 

Desrais,  dess.,  46,  223. 

Dickinson,  g'rav.,  212. 

Didot,  imp.  typo.  a.,  107. 

Dominiquin  (Le),  jî.,  73. 

Doncre,  p.,  iG. 

Dow  (Gérard),  p.,  21,  4o,  i3o,  i38,  17G.  18G,  20a. 
Drolling,  p.,  21,  75,  i33,  i4o.  17G,  191,  201,  252. 
Dubois,  p.,  22. 

Duchesnois  (mademoiselle),  artist.  dram.,  167,  2.53. 
Ducis,  p.,  270. 

Dufour,  arcli.,  210. 

Dunouy,  p.,  176. 

Duplessis-Bertaux,  dess.  grav..  81. 

Dutheil  (IL),  grav.,  i52. 

Duval,  p.,  17G. 

K 

Elleviou,  artist.  di'am.,  204,  a32. 

Engelmann,  litlio.,  164,  1G6.  17G,  217.  2G5. 
Esearguel,  rel.  a.,  98. 

Eymard  (J.),  grav.,  2G,  237. 

F 

Fabre  (X.),  p.,  5a,  i4o. 

Fétis,  mus.,  2G9. 

Foncier,  joail.  a.,  144. 

Fontaine,  arch.,  80,  99,  i44.  210. 

Forbin  (de),  p.  et  directeur  des  musées,  i5y,  178. 
187. 

Formentin,  litho..  iG5. 

Forster,  grav.,  270. 

Fourniel- (F. -Simon),  dess.  p..  G7.  222. 

Fragonard,  p..  32. 

Franquelin,  p.,  223. 

Froment,  grav.,  179. 

G 

Galle,  grav..  2o5. 

Garat.  20G. 


Garbizza,  dess.  grav..  77,  224. 

Garnerey,  p..  54- 
Gauflîer,  p.,  44>  ^2. 

Gautier,  grav.,  204,  20G. 

Gérard  mademoiselle),  p..  Gi,  G7,  2o5,  222,  239. 
Gérard  (François),  p.,  ii3,  119,  124,  i4o.  i47-  ^‘>1. 

2G7,  270,  272. 

Géricault,  p.,  i45. 

Girodet,  p.,  52,  80,  ii3,  121.  i4o,  i45,  201,  281. 
Giroux  (Alphonse),  ]>..  1G8. 

Godefroy,  gi-av..  9!. 

Gondouin,  arch..  207. 

Gouy  (de),  grav.,  25.  239.  2.53. 

Grégorius,  ]).,  i4o. 

Greuze,  p.,  3o,  ’jo,  221.  282. 

Grévedon,  grav.,  212. 

Gror,  grav.,  io3. 

Gros,  p.,  ii3,  120,  121.  i4o.  145.  i58.  1G7.  188,  2o5, 
2oG,  2G5,  2G7. 

Grosbon,  p.,  72. 

Gudin  iJ.-M.),  grav.,  28,  37.  107. 

Guérin  Pierre).  [>..  ii3.  20G.  212. 

Guiard  I madame),  p.,  ~5. 

Guillou  (voyez  Lethière). 

Guttemberg,  grav..  94. 

Guyard.  grav..  Go. 

Gysbrecht  (d'Anvers;,  p.,  72. 

H 

Hais  (Franz),  p.,  i83. 

Harriet,  dess.,  44- 
Heim,  p.,  i58. 

Heinsius,  p..  21. 

Hersent,  p.,  2o3. 

Hirault,  grav.,  5p. 

Hoin,  past..  21,  219. 

Honoré,  grav.,  2G,  Go.  221. 

Hoogc  (Pierre  de),  p..  219. 

Houdon.  sculp.,  84  ù 89,  g5,  97.  iii  à ii3,  124, 
191,  201,  2o5,  227,  228.  242.  243. 

Hue,  p..  17G. 

Huet,  p.,  21.  2G. 

Hulot  ! mademoiselle),  grav.,  193. 
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I 


Ingres,  p.,  81,  i4o,  i83  à i85,  198,  aoo,  ao(L 
Isahey  (J.-B.j,  miniat.,  44>  4^^  ^2,  (>6.  81.  i4o,  168. 
200.  201,  202,  210.  21 5,  242,  243,  2G2. 

J 


Jacol).  ébéniste, 
Jacolj.  dess.,  208. 
Janinet,  grav..  219. 
Jazet,  grav.,  i32. 
Jeaurat,  j>.,  218. 
Joly,  dess..  78,  290. 
Jourdy,  litbo..  5G. 


K 

Kinson.  p..  i4o. 

L 


Lagrenée  (père),  p..  i3. 

Lagrcnée  ('fdsj,  p.,  i4o. 

Landiiii  fD.j,  grav.,  io5. 

Landon,  p.  et  crit.  a.,  108,  i32. 

Lantai-a,  j)..  3n. 

Larive,  artist.  drain.,  2o3. 

Lawreince.  dess..  21,  32,  2i.>,  219. 
Lebai'l)i(‘i'.  j).,  200. 

Leln-un.  ex[).  ta!)..  38.  39,  123,  29;). 

Lecomte,  arcb.,  210. 

Lecrosnier.  p.,  iG. 

Ledrii  (llilaii’c;).  ]>.,  i3. 

Letèvre  dioberl),  p.,  81,  i4o. 

Legi-and  ' .Vugiistiii),  grav.,  2.”),  .53,  240,  247. 
Legi-and  madame  Jenny  1,  }>.,  223. 

Li'gramI.  arcli.  i5i. 

I.ekain,  ai  lisl.  dram.,  2o3. 

Lemei'cim'.  lillio.,  178. 

Lmnol,  scnip..  201. 
liépicié,  p.,  21 . 

Lepi  ince  ' X;|  \ ici'i.  p.,  22  I. 

Leroy  (di-  Liancoui  l).  p.,  223. 


Lesueur,  j).  décorateur,  02. 
Letliière,  p..  91.  201,  2o5,  209.  210. 
Levaeliez,  grav..  81,  2G7. 

Levilly  (J.-P.!,  grav..  23.  Go.  2.5o. 
Lingelliaeli,  p.,  17G. 

Lintra,  comp.,  i3G. 

Longueil,  gra’s ..  219. 

Loiiterliourg,  p.,  T7G. 


Milhomme,  sculp..  i44- 
Millin,  crit.  a.,  21 1. 

Mixelle,  grav.,  2G,  27. 

Moisy,  grav.,  157. 

Momal,  p.,  i3. 

Monnier  Ulenry),  caricat..  1G9. 
Monsaldy,  grav.,  G7. 

Moreau  fLouisj,  gouacli..  21. 
Morel  d'Arleux,  [>.,  209.  210. 
Morel,  grav..  204. 

Morland,  ])..  219. 

Morret  J.-B.i,  grav.,  .54- 
Motte,  litlio.,  5G. 

Mulard,  [).,  1 1 3. 

Murillo,  p.,  2G.5,  270. 

Malles,  gi'av.,  221 . 

Marguerite,  joail.  a..  i44- 
Marlet,  dess.,  77. 

Martinet,  grav.  dess..  77.  78. 
Masolan.  grav..  27,  Go. 

Mathias,  grav..  2G,  28,  37. 
Meissoniei',  ])..  198. 

Metzu,  J).,  i83.  219. 

Meynier,  p..  201.  21  t. 

Micliallon,  p..  17G. 

Michel,  p..  17G. 

Miéris,  p..  i3o,  i38,  iGi.  17G.  i83. 

N 


Nai‘geol,  grav.,  20G,  212. 
Neer  i Arl.  van  der  i,  p..  17G. 
Nicoh'.  dess..  1 7G. 
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Nitot,  joail.  a.,  i44- 
Noël,  grav.,  53,  i66,  221,  254- 
Normand,  dess.  arcli.,  i44- 
Norry,  arch.,  i5i. 

O 

Ommeganck  (B.),  p.,  128,  129,  i;j6,  191,  2i3,  246. 
Opiz,  dess.,  ]).  77,  102,  223. 

Ostade  (Adrien  van),  p.,  176. 

P 

Pajou  (lîls),  p.,  140,  222. 

Banquet  (Hi[)polyte  et  Polydore),  grav.,  49^  i52, 
2G9. 

Payen,  grav.,  64- 

Percier,  arch.,  64,  70,  1447  ^ioi,  2ro,  211. 

Pernet,  p.,  22,  295. 

Petit,  grav.,  24,  37,  53. 

Petit-Radel,  crit.  a.,  21 1. 

Peyre,  arch.,  de  l’Institut,  2o5. 

Peyre,  arch.  et  coll.,  iii,  112,  i54- 
Pigal,  p.,  1G9,  223. 

Pinelli,  dess.,  267. 

Piranesi  (IVèi'es),  grav.,  83. 

Plantade,  comp.,  90. 

Poël  (van  der),  j).,  176. 

Poëlemhourg,  ]».,  176. 

Poilly,  grav.,  2i3. 

Portail,  p.  21. 

Prudhon,  p.,  75,  ii3,  121.  i4o,  191,  2o5.  223.  238, 
265,  268,  282. 


Redouté,  p.,  80,  201. 

Régnault,  p.,  ii3,  204.  2o5.  212,  222.  223. 
Renart,  arch.,  i5i. 

Revoil,  [).,  61. 

Riesener,  p.,  i4o. 

Robei't  !Hul)ertj,  p.,  21. 

Robert,  p.,  à Sèvres,  124,  176. 

Roland,  sculp.,  204. 

Roslin  (le  Suédois),  p..  21. 

Ruggieri,  artil'.,  i3o. 

Ruotte,  grav.,  204. 

Ryckaert  Davidj,  p.,  35. 

S 

Sahlet,  p.,  2i3. 

Saint-Aubin,  dess.,  43. 

Saint- Aubin  (madame),  artist.  drain..  204.  237 
Saint,  miniat..  i4o. 

Saint-Fai,  dess.,  102. 

Sauerweid,  dess..  94. 

Sauvageot,  p..  2i3. 

Schalken.  p..  252. 

Schenker,  "'rav.,  53,  221. 

Sclileich.  grav..  252. 

Senelélder.  litho..  83. 

Sei'angeli.  j>..  ii3,  201. 

Sicardi,  miniat.,  21.  4G.  223. 

Sol)re,  arch.,  70. 

Susemilli,  grav.,  83,  281. 

Swehacli  (père),  ji.,  54-  17G.  201. 

Swehach  (lils).  p..  i45. 


Q 

Quatremère  de  Quincy,  crit.  a.,  211. 
Quel',  statuaire,  218. 

Quenedey,  dess.,  i4o. 

R 

Rall'et,  dess.,  270. 

Raguenet,  p.,  218. 

Raphaël,  p.,  1447  184. 


r 

Talma,  artist,  drain.,  1(17.  201. 

Tardieu  (P. -A.),  grav.,  2o5,  270. 

Taunay,  p.,  21,  124,  17G,  201,  2o5.  212.  228 
Teniers,  p.,  i83,  219,  220. 

Terburg,  p.,  21,  61,  T7G.  219. 

Testa,  grav.,  209. 

Testard,  litho.,  25i. 

Tevier  (G.),  grav.,  18.  24.  2G,  28. 
Thévenin.  p.,  2i3. 
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Thibaut,  arcli.,  17Ü,  201.  210. 

Thierry  (frères),  litho..  266. 

Tischl)ein,  p.,  21. 

Titien,  p..  2^0. 

Tresca  (S.),  grav..  26,  3’j.  38,  54-  09,  60,  238 

à 240. 

Trinquesse,  p..  219. 

Valenciennes,  p..  2i3. 

Vallin,  p.,  1^6. 

Van  Daël,  p.,  191.  192,  201.  212,  246. 

Van  Gorp,  p..  4*>i  53,  67.  206.  2i5,  216  221.  222, 
295 . 

A'an  Pol,  p.,  129. 

Van  Spaëndonk,  p.,  129,  212. 

Vermote  ide  Courtrai),  })..  224. 

Vernet  (Carie),  p.,  GG  à G8,  70,  81.  84.  loi,  121, 
127,  145,  14G,  201,  223,  2G7. 

Vernet  I Horace),  p.,  70,  2G7. 

Vernet  Joseph),  p..  21. 

^"estier,  p.,  33. 

VidaLG.),  grav..  27. 


Vien,  p.,  i3. 

Vigée-Lebrim  madame),  p.,  38,  124. 

Viger  (Hector),  p.,  80,  272,  273. 

Vigneron, i5G,  223. 

Villain,  litho.,  i55.  1G2.  173,  179,  180,  26G. 
Villeneuve,  grav.,  281. 

Vincent  (madame;  voyez  aussi  Guiard),  p..  75. 
Vinci  (Léonard  dej,  p..  270. 

Vockerold,  grav.,  262. 

Watteau  (A.),  p.,  85. 

Watteau  (François;,  p..  i5.  4G,  GG,  109,  228. 
Watteau  (Louis),  p.,  i5. 

Wattier,  litho.,  117,  226. 

Wenix  (Jean-Baptiste),  p..  17G. 

Wicar,  p.,  52,  1G7,  21 1,  242. 

Wilkie,  p.,  219. 

Wollf  (J.-F.j,  grav.,  25.  28,  288. 

Y 

Yvon,  p..  120. 


ERRATA 


Page  22,  ligne  21,  lire  Pernet  au  lieu  de  Pernot. 

Page  25:  le  sujet  cité,  Ah!  comme  il  y viendra,  est  le  même  que  le  n'’  4^  l’exposition 
Lebrun  de  1791,  dont  nous  rapportons  le  descriptif,  page  89,  d'après  le  livret  du  temps.  Le  curé 
représenté  enfile  une  aiguille  dans  une  patte  de  poulet  mort.  Cette  estamj)e  est  rare.  A. -F.  Clavereau, 
son  auteur,  l’a  aussi  exécutée  en  noir. 

Page  89,  note  2,  le  tableau  V Etincelle  électrique,  porté  comme  appaidcnant  à M.  Hodgkins, 
est  devenu,  depuis  novembre  1910,  la  propriété  de  M.  L.  Cottreau. 

Page  5i,  ligne  22,  lire  consciencieux  au  lieu  de  conscienceux. 

Page  58  : le  sujet  la  Séparation  douloureuse,  est  bien  de  Boilly  et  a été  peint.  Nous  le 
reproduisons.  L’entrevue  consolante,  son  pendant,  est  seule  de  Van  Gorp.  Van  Gorp  s'écrit  auss 
Vangoi'p. 

Page  68,  lire  Bibliothèque  avec  une  grande  lettre,  ce  terme  désignant  ici  la  Nationale. 

Page  78,  note  2,  le  recueil  des  Cris  de  Paris,  de  Joly,  est  complet  en  62  dessins  et 
non  100. 


Page  98,  ligne  9,  lire  tenu  au  lieu  de  tenue. 

Page  129,  ligne  i5,  lire  principal  au  lieu  de  i>rincipel 

Page  182,  ligne  5,  lire  s’épanouit,  au  lieu  de  s’épannouissenl. 

Page  182,  troisième  ligne  à partir  du  bas,  lire  : ne  ressuscitàl . 

Page  187,  lire  la  ligne  5 ainsi  : Tout  ce  qu’il  veri-a  des  hommes  en  vieillissant... 

Page  188,  la  note  i,  doit  comprendre  aussi  mention  de  la  lettre  c des  pièces  justificatives. 

La  note  2,  celle  de  la  lettre  e.  La  note  4 Joit  viser  la  [)ièce  justificative  8 c,  au  lieu  de  la  pièce  8 e. 


Page  208,  la  note  8 rapporte  une  tradition  encore  ti'ès  vivante  dans  la  famille  Cottreau, 
propriétaire  de  l’immeuble  ou  habitait  Boilly,  rue  Meslée.  Mais  ce  n’est  pas  avec  deux  j)ortraits 
seulement  qu’il  paya  un  de  ses  termes  ; c’est,  paraît-il,  et  combien  plus  vraisemblable,  avec  cinq 
autres,  car,  aux  deux  que  nous  avons  cités,  et  qui  viennent  d’étre  reproduits  dans  le  Catalogue  de  la 
collection  Cottreau  (non  mis  dans  le  commerce),  il  faut  ajouter  ceux  des  cinq  fils  de  M.  J. -B.  Cottreau. 

Page  287  ; le  sujet  la  Jarretière,  cité  comme  gi-avé  en  coideur  [>ar  Tresca.  a été  aussi  exécuté 
en  noir  et  au  pointillé  par  le  même  artiste. 
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